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J_iE  SameA  7  Jaia  1823,  la  qaàtprzîêmo' 
Séance  pubtîqué  anhùelle  '  de  là  Société  11  éq. 
lieu  à  dix  heurts  et  demie  dû  màtîn ,  dans  là 
grande  Salle  "de  l'Universifé. 

M.  d'Astbos,  Midécin.,  Vice»Frésideut  do 
la  Société ,  a  fait  l'ouverlure  dé  la  Séance  par 
\&  discoïir»;sQivaDt:        -  ' 

MESSIEURS,    : 

S'il  a  éii  flatteur  pour  la  Socîélé  Acadér 
iliique,'de  voir  son  Président  élevé  par  la' 
confiance  du  Roi  aux  fonctions  houorables  do 
Pi-éFet  f  il  a  été  douloureux  pour  die  'dé  'pér-' 
dre  en  lui  un  de  ses  membres  ,  qui  par  leurV 
faleos,  la  pureté  de  leur  goût,  et  leurs  \\i-' 
mières^  ODlle  plus  contribue  à  souteirir  s&'re< 
potalion  ,  et  à  rendre  ses  séances  in|éie?'-' 
santés. 

La  fonction  que  je  remplis  aujourd'hui  a  sai 
placé,  rend  celle  perte  encore  pitjs  sénsmle  à 
ceux  qui  ont  l'avantage  de  '  Conoàilçe  M; 'de 


(4) 
Jonques ,  oa  qui  ont  lu  ses  iogénîeuses  produc- 

liODS. 

Dans  l'exercice  de  ma  profession ,  voas  le 
savez  j  Messieurs,  oaa  peu  de  loisir  ^beaucoup 
de  sollicitude,  et  l'affligeant  tableau  desiofir- 
mités  humaines,  rend  peu  propre  à  l'éloquence 
académique.  Ne  considérant  que  ipon  devoir, 
je  vais  le  remplir  i  persuadé  que  l'Assemblée 
bienveillante  qui  m'entend ,  trouvera  dans  la 
précipitation  avec  laquelle  ce  discours  a  été 
écrit ,  un  motif  suiSsant  d'en  excuser  ledésordre 
el  les  incorreclions. 

La  Société  Académique  s'étanf  proposée  pour 
but  principal  de  ses  travaux  les  progrès  ds 
l'Agriculture,  je  crois  servir  utilement  ses  vues, 
en  portant  spécialement  votre  attention  sur  cet 
art  si  indispensable  ,  et  si  négligé  par  ceux 
ipéme  qui  ont  le  plus  d'intérêt  k  son  perfec- 
tionnement. D'où  vient  cette  indiEérence  pour 
cet  Art,  le  premier  de  tous,  soit  qu'on  le  con- 
sidère sous  le  rapport  de  son  origine  qui  est 
en  quelque  sorte  divine,  soit  sous  celui  de  son 
antiquité ,  qui  le  fait  remonter  à  la  naissance 
du  monde? 

Oui  y  rbomme,  avant  même  qu'il  eût  en- 

.    çDuri^  l'analbéme  qui  le  condamna  à  manger 

son  pain  i  la  sueur  de  son  front ,  avait  reçu 

de  Dieu  l'ordre  de  s'y  livrer  ;  tulit  Dominus 


(S) 
Deus  homiaern^  et  posuit  eian-in  fiaradiso  vo- 
itff>iatis__ut  operaretur illum  (i).  L'Agncutliire 
ÎDspira  («13  poêles  des  p^emie^  temps  ,  .fît  les 
déliceG  .  4®s  B.pis  et  des  sages  de  l'aDtiqpilé  , 
et  la  principale  occapafioD  |des  héros  de^Rome; 
mais  n'eût  r  elle  fait  qu'assurer  la  Donrrtiure 
de  rbqmmç ,  ve  serait-elle  pas  encore  le,  pre- 
mier des  Àj|s  7  D'oÙL  vient  donc  notre  iudifiîE- 
rence.poar  elle  ? 

Faul-il  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans 
l'état  de  nos  mœurs,, p|us  ou  moins  modifié^ 
par  la  navigation  et  les  événemens  poliliqnes; 
la  première  1  en  nou$  faisant  déppavric .  le  nou- 
veau monde  ,  opéra,  dansv  les  esprits  une  ré- 
volution extraordinaire  :.la  vue  des  riebenâs 
et  d,e>  productions  d'çui  sol  étrqqgec.  nous  i^t 
mépriser  le.s  nôtres,  «t  l'esptit  niexcaiiliW  s'eitt- 
parant  de  toutes  les  têtes  Ciipables  de  quelqui?  en- 
treprise, la  cultnre.  des  lerfes.devini  le  partage 
du  vulgaire  le  plus  grossier.,,  ■,:>,'   \ 

D'un  autre  côi^ç-aHOs  ^eEjuèT:$9ug;uenreai.l9« 
bouleversemens  de  notre  palrîe  >  et  !«  i&GiXiié 
de  parvenir  aux  foncliops  adini^i^Ealivee::^ 
ont  éveillé  l'ambilicw  dan»  tontes,  tes  famillQS' 
Four  obtenir  pluji  faciIeF|içiit  les  faveurs  et  1» 
places,  on  s'est  approché, ^n  pouvoir, ..et  l'on 
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à  déserlé  les  «fliinpagnês.  I/édnca(ion  Sîngcëfi- 
satre  à  celoî  qui  vent  paraître  avec  âvâniag,fe 
■  dbnfilemonde,  el  qui  désire  de  ràvancemenf, 
-  i^sl  perfectionnée  :  on  a  recherché'  là'çélébriré 
danft  les  Lettrés  ,  ■la  renommée' et  là'fôrifùn'é 
^:dpbs"lcs -arls  j'èCle  domàîÉie  des  sciences  bû- 
maines  s*pst  étendu.  AiAïi,  de  ce" ^ti'tiii  appelé 
fcs  progiièd  d#Ma  civilisation  ,  scftif  nés ,'  par . 
tiD  abus  déploiable  des  meilleures  choses  ,'  le 
JuJW  e|  Ja  corruption^  et  de  cèfai-ci^Tîûdîffé- 
^ietice  pour  l'Agriculture.  ^' 

;.;■  "En  effêl  j  Me'ssieufi,  à  mesure  qbé  l'homtne 
-a  peiidu  la  iimpïreité 'des  mbetiïa 'prioiitïveô', 
ici  que  le  goût  ■  des' plaisirs  a  rerflpîacé  celui 
Kâes' travaux  agrestes,  il  a'  d&  pit^éréï' le  sé- 
ifour  des^^filleâ  *t  l'élnde  des  sciendes  et  des 
-âtls^'^gri^ïïilipîus  favorables  à  une  vie  molle 
■»&f'dé-Vaines  jùuissduces.  -■'■■■ 

;-.,'Iî'iiîdoIêriceel  l'brgueil  ont  Taittialfre  le  mé- 
pris des  soins  aglricolË^^  Le  mot  seul  d'agrï- 
'IStlltaitf''^^fiâ^^bcbe''Ws  hommes  superficiels  : 
•ÎBo^'inftginalion'isB  pdttB  d'ab^ord  aux  délails 
Jesplus<bàs  dti  ménage  dés  cbampâ,  au^  fonb- 
ïiàWi  lies  plus  pénibles  et  Tés  plas  dégoûtantes  ; 
i)^  âfe  vbyent  qù^une  leire  à  ôtivrit  avec  effort, 
^e'sàles^éMgWifc  à'préfikter , le'  poids  dd  joior', 
iaptoie^^-^lea -vents  )  le  froid ,  le  chaod  yk  sup- 
tiotter  ;  si  l'on  y  regardait  pourlanlfle  pl\a 
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près  i  et  si  l'twmme ,  iQ^re  de  ses  penchsn^ 
tournait  lo*Hti.»Pi  fiicqlléf  vers  ]e  hleo  ^  09 
verrait  qae  lft^iyili!>alL0A7i»î  )iaiit  xjii'elle  ^oj»? 
parvenir.,'  Wo;  4'éti^. . iiiçoaip^!;>le  ayec  Ifs 
pTOgrèsilerAgrijeuUAçet  l|ii£exaitau  cc^^fgjjl;^ 
trèâ-fayorablc,;-!»:  plupart  def, .sciences;  e^,^p 
mlSfliii  pr$ler^!9i9l,^w'#  açn^t^^ soi!  fuiéliSii.- 
datitlouiour»  pk>f.l9iGf9fi\(t  d^s,  ccumaissaDc^ 
qEti<se:-a:Bppot'Je4t,f^.l^<|La|^uie-,;des.  porps  s,^ 
IfmiticgnipeiiriQiiï.  ^'>.l9Uf^,gtr<9pci^(âs.,  à.^  lejjip 
affinité  et.ÀLldiirfiiifl^enf^  x^f^roque.>  soit  pf^ 
fiiuEiiissant dtssof^i^».  p,l^»  jioqibripu}; ,d'agi;r 
ti:d-exéQob»^  ^<^fin^,  014  dounautafjf  ^pri^f 

too-TOeiltettre  4ire(c(i">n'.,it9  .vi.ri  ■■  '■■-< 

i^/Hieib^âJeiTSQKitiphir  pi4l^pbiqae  qa^  4ç 
liiaTailteri  i  délmire;  le^  préjugés  ,qiie  l'cm  a 
eûzdre,  1-' Agri«bUfir4».r  deue  ^cj^ftsçe  ,  tulle  am» 
)!B:'L'éotendil,infii4e..boTi)e  pa^^  ^H^  le-O^^ 
BiCof^,  à  «ulliver  la  vigae^  à  faire  prodiur^  à 
la  teire:.l99  jpl«tilf*.ppt«gè;r^8  .et  les  ffuît»  :def^ 
lîtiésà  j]oti>eitaMe.<£i(aipuK4Ds-j[^  sou&jiii.p.oiat 
de  vuq  ■plos.^vé.  ■      ;  :  .,  ,,;)  -, 

;  Un .  bea«>;  JQftr  dç  priiil^ma  »  &oit  que  jk, 
olocbe  joii>- W  ..ïhapt.:  da.,aoq  -vçus  réyeiUe;j 
qaiUez.la  9htm*,^e,tlsp,,^.-e^  ^E^qsporlez-^eiilB 
dttQs  Ifis.eltdnipj^'iSalDE^,  Aifacvl'ttlauette n^-' 
iiaal9.,UiifKmifit.li!9ji?n  de  «olïiil^qpidprelo» 

rabiitaga4S'.fnfmecbi(»ez;ie_cttifia«a«  Jw^Mi»^ 
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hbtéé  âe  {Seapliers  et  cle  sànlcs,  et  dont  In 
eàax  fécondes  fodt  naître  la  verdare  el  l'émail 
éei  prairies;  iraviïrsez  la   Vallée  riche    des 
dons  de  Gérés";  pénétrez  dans  ce  bocage  où 
itttdtis'  arbres  tooRus  les  oîseaax  font  entendre 
lébrd  cbanist  Toye^-Ies  à  voire  approcbe  fuir 
■  effrayés  de  branche  en  branche  ,  d'arbustes 
étt  arbustes,  niaik  ne  tous  arrêtez  pas;  votre 
|>résence  rappelé' il-  Pbîioinèle  de  cruels  son-' 
Vëiiirs,  et  de  tendres  ttières  ciraignenl  poo^ 
tes  fruits  de  leurs  arriofirs ;  avancez  eneorej 
graVlssé:ï  stir  le  sommet  de  la  colline ,  et  assiâ 
kùr-Ià  roche  qni  la  cooroBne  ,  promenez  aa 
loiii  Vos  regards.  Quel  tableau  tnijeâtoeux  et 
Hànt  loat  ensembfe  !  Ces  riches  vallées ,  ces 
ârïrres  fleuris ,  ces'  bocages  verds  ,  ces  mon-^ 
tagnes  couvertes  de  chênes  et  de  pins>  cette 
tivière  qui  traverse  eu  serpentant  îles  plaines» 
£es' 'Duiinces  de  couleurs;  que  de  contr&sles 
IifenreUx  et  ravissâns  !  Tel  est  le  spectacle  de 
fa  nature  ou  la  nature  elle  -  même.   C'est  là 
l'ouvrage  du  Créateur  ,  que  lliolume  $  pour 
t^î  il  a  été  fait ,  est  chargé  de  conserver  et 
d'^ttetenir.  La  nature  nous  foornil  tous  les 
Matériaux  nécessaires  :  elle  déployé  à  nos  yeux 
toutes  les  merveilles  de  la  végétation ,  et  nous 
eii  dévoile  les  secrets.  L'observer^  savoir  mettre 
btr  pratique  ses  leçons^  telle  est  la  science  de 
l'Agriculture. 


(9)- 

Mais  celle  «ciecoe  est  malfaenreusemenl  pi;a 
Connae.  L'bemme ,  soard  à  la  voix  de  |a  .na* 
tare  ,  dont  il  ignore  la  .sage  écoDomie  ,  n'a 
entenda  qne  le  cri  d'ooe  aveugle  cupidité.  L« 
moment  prient  est  toot  pour  lui.  Ilyeutjouirj 
jouir  vite,  comme  si  les  temps  allaient  finir | 
et  qne.  le  cours  des  saison»  dût.  être  désormais 
interrompa  ;  il  veut  épuiser  à,  ta,  fois  ,  tojilet 
hs  sources  de  la  fécondité  de  la  terre.  Non 
content  de  reoaeillir  d'abondans  fourrages  ^aa^ 
les  vallées ,  et  de  riches  moissons  dans  le» 
plaiuoi  )  .il  porte  an  fer  dévastateur  dans  les 
forêts,  snr  lés  arbres  des  fsoteaax,  orçeniens 
des-  campagnes  ,  snr  les  bois  des  monts  Ijçs 
plus  escarpés;  et.  le  froment  a  remplacé  pal.* 
tout  I*  genévrier  aimé  de 'la.  grive  ,  la  genét.,- 
le  cityse  riant  t  le  pin  alti^,  et  l'arbre -qp^ 
référait  le  druide.  Encouragé  par  la 'fécondité 
d'un  sol  encore  vierge, il  labpure  de  nouveau 
h  .flanc  et  >  les  sommets  des  collines  les  plu* 
élevées  :  mais  bientôt  Teao  du  ciel  tombant  par 
torrent  sur  cette  terre  mobile  et  iadinée,  y 
creuse  d'affrenx  ravins  ;  inutilement  4eiiie-t-il 
de  s'opposera  ces  ravages,  de  nouvelles  [^niei 
effacent  ses  travaux  ^-et  finissent  parmettroà 
nud  brodie  immense  qui,  n'agaères,'pQrtait 
sur  son  dos  une  supeHse  forêt. 

Qofi  de  ntaox  ne  sont  pas  1»  suite  des  ^otes 


frrdtt^cIiU 'ijé  I^bmttte  !  Lm  eaax  plavides  ne 
fit)b-C^Dt'ph)S  sut  ces  coIUoes  dé|»ui1lfes ,  les 
ântacTèï  qne  les*  arbres  let  les  arbustes  oppo< 
tàâeat  ita  rapidité  de  leur  cours,  arrivanl  daos 
les  vallées  avec  impétuosité ,  y  détniis*Bl  l'es- 
p&ance  des  moissobs.  ' 

D'un  aûfre  côté ,  tes  rivières  trop  subitement 
BËtraes  ,  soïtenl  avec  violence  de  leurs  lits,  et 
ptbàuîsabt  iM  Méffies  désastres  ,  vienurad  de 
plus  éleddre  une  édormè  couche  >de  sable  cl 
êtà  cailloux  âur  un  terrain  gros  iet  fertiles  - 
■  Leideil  dardaût^à  pfeinses'rayonshrûlàn» 
101*^6»  plantes  naissbolés  >  quicroissaient  aupa^ 
ÂVaUl'  iùbt  (ïes  ombrages  frais  et  protecteursy 
té»  desèèc^e,  et  v  ^bo  eilésy  fait  disparaître  les 
tfoafieaflx  qui  ne  péuVent^plos  subsiste^  sur  une 
leifre'di^yeBué'uidd:'  <"■•■■  -t.-.-i  my  ■■■. 
^!  ï*8 'srbtes  qui  oomottuyeritiiei  faoùteùrs^ 
feièi'çant  sûr  les  nùéb^  une  vertu  atlraclivBi  pro- 
iAfraiént  autreFbis  dm  pdïnos  bienTaisantes,  doid 
ibnè  partie  rarraïcbissaiit  leur  feuilUge ,  les.arro? 
■ait ,etl'àulre,aprèsavoir fait  oroitreidesvégé- 
iàrùrsBii»  nombre^,  péiiéliatit'la  terr^ y  allait  ali- 
hièïMter  le  iréaervMr  des  eaux.  Maintenant  j  tris- 
tement dégarnies ,  le^  lUoiitagnes  ne  voient  plus 
i*{!lîrde'f6tHrpîedees  sources  abondantes cpn 
faisaient  la  richessëet  )»  délices  da  Ik  contrée. 
^'Y^SséfaxA  tftbleaii  queje  traoe^'iMesiieùts, 


ii*ëst(5o'iiti^e*(ïiil!séiniparfaipBiaè'dèIûfqi«J4»w 
Voyei  tb'as  les'  joâtt  ,'lorsqa'4  peinte 'bort^d» 
ittblrt''cfté ,  Vos  'fe\ix  se  pdhéni'silr  la  caifej 
pagne.  La  Provence  toute  enlière  offre  à-drtqae 
pas  ,'  l'aspeei  téëllemènt  'afffigeàiit'  de'^  doHiAei 
èï  de  montagnes  dépbmïîé&s  de  ieût  ptrrùWi^ 
C'est 'dâiU  b'  déV a jtMÎin  '  lîès  ■  fbtêt»  ^*ll 
faut  tlirttUi'  ■!*  isàtisf""aii  lliitbirtfaiicë'*^ 
■^îidnVj  ^rVfetiué  'à  tfô  '  ptSiSt- 1^  né  '  bonndfâ? 
Saient  pà's'nôi  pfercs.  Mùis'  un'pareil-stii^-,-^ 
)'e  me  livrais  à'  hiiiték  ■lès'  cbtiiîdétàtioiw  -qùll 
laît  natlrè',  m'^nfràtliiîraittrôp  ilbin,       -    ■  "  : 

■  L«  iftMétàii(reiîoïniti'jil  s'agit  d'y  appKqti* 
U  rtnlède ,  e»  ce  sera  l'ouviïge  de  l'agrîtetlli- 
fai^.  EÎIë-s^tiN'iJyaï-  r%ëriértr  les  %tè\¥.  ^Eè 
Gbùtéi'oéftient'ya^  bWn"pmirvtf  jair  des-tt^l 
sages,'^^^cei  t6f3  -ne  sotit  f^îtat  exécatéé^.' 

-Cest  ^aiihotniacs  ée\aith-ti  faVoriftév  des 
dons  de  la  forlûtiev  iJu'U  (ippBïiieht  de  répflr*» 
tes  outragés  faits  'à  la  nafi»^.  lia!  vitte  d'Aiii^ 
ëk  compte  piùsîeurs  doM  le»  lûu&bles  feffoi)3 
ont  eu  à«sei  ^  sttdcès'  pùtii'  nous  |jrtithtflftt 
An  iniitat«ui-s.  V'a  sUr~t6ut  é&tA  Xt  ïiotii  ehc^ 
à-BOtre-  -Soeî^  -se  -eooaew  a¥«S6eg  ver^ufref 
ses latcDB y  dans :aDe  famille  re*pflclBble,.&^>Jt 
des  essai»  nombreux  «ir  (a  rigéoéralioii  âti 

mh  (i>  ■  ^  ■'■  •  -         ■'■-■'  ■     ■:■  '  ■■■-^  ^i 

(l)  C«  etiaii  «ml  comigoés  datu  un  mémoire  qui  niid 


^.:|{uf  de  pareils  [exemples  ne  sont  pas  assez 
m^rû.  S'ils  l'étatent,  ils  pourraieat  remeltre 
Cifigriculture  eubpfuiear  comme  elle  l'était  dans 
:j'/uifiqaité.  ■      ;  ,■    ;  . 

>'.Ce  n'es);  pas. qqe  je  veaille  fâjre  des  Cin- 
cn)iiali,isde  nos  héros.  Maisà  ['exemple  de  Caton 
le.GeQsear  ,  te)>,après  avoir,  par  des  tails 
â*wntes  éclatans,  contribué  à  la  gloire  de  sa 
pairie ,  paarrait  ^.goùlanl  à  l'ombra  de  ses  laa- 
l^ersies  douceurs  de  la,  retraite  çt  les  plaisirs 
^es. champs,  étudieic  U  natare,  faire  des  ex- 
périences propres  à  avancer  l'art,  et  publier 
le^ftiit  de  ses  observalions.  De  celte  manière, 
îl,se^iraif  encore  une  fois  son  pays^  et  acquer- 
^'t  une  renommée  .nioins.  brillante ,  j'en  con- 
.nfss,: mais  pins  utile  peut-être,  et  dont  au 
■coins  rhumazûtié  n'aurait  Jamais  à  gémir. 
..  C9  que  je  di^  à  nos  guerriers  en  retraite , 
jfi  ifi  répète  à  .tous  les  propriétaires  aisés ,  qui, 
libres  de  partager  leur  temps  entra  la  ville 
et  la  campagne ,  vont  oublier  dons  celle  -  ci 
I^.plaiùrs  bruyansel  les  embarras  du  monde. 
U  serait  k  désirer  qa'îls  se  fitsent  un  devoir 

ft^pi^cîeilK  le  pitnnar  Tolane  da  recoeîl  d*  1«  Sociël^ 
la.  ieclait  dé  bm  éfxit.  et  l'exemple  de  »ap  mteat .  (  M. 
£■  H.  Boyn  de  Footct^ombe  )  ,  Tnitnent  digne  d'iut 
puid  éloge  j  ne  Montieat  fine  Uop  recommeniléi. 


de  détruire  chez  les  laboureurs, hiiSepi^tiigé* 
dont  ils  sont  imbns  depuis  rébfaDce,  el  qallU, 
leur  donnassent,  sur  riagrictiltare,  les  connaiè^ 
sanees  pratiques  qui  leur  manquent.  Us  feraient 
ainsi  de  véritables  agronomes  ,  de  ceux  qnS 
n'ayant  ea  '  jusqu'à  ce  jour  d'autres  maUres 
qu'une  aveugle  routine,  cronpîssénl,  ainsi  qaï- 
vaient  fait  leur  père,  et  que  feraient  leurfilf; 
dans  l'igaoraQce.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  éà 
serait  le  seul  moyen  d'assurer  lés  progrès  de 
la  science  agricole. 

Car,  c'est  en  vaîn  que  le  "Gouvememeat 
prend  en  sa  faveur  des  mesures  qui  commaa- 
dent  notre  reconnaissance  ,  en  vain  que  leÉt 
Sociétés  de  province  et  les  savans  auxquels 
il  accorde  sa  proteolion  ,  font  pour  son  avan- 
cernent  des  efforts  dignes  des  plus  grands  éloges, 
si  les  résultats  de  leurs  travaux  restent  igat^és  , 
et  si  les  écrits  ,  dans  lesquels  sont  consignés  île 
précieuses  découvertes  ,  ne  sont  pas  même  lus;. 
Comment  qualifier  une  pareille  apathie  ?  Que 
sont  et  que  deviennent  les  plus  belles  tbéorîes, 
quand  ceux  qui  pourraient  les  mettre  en  pra-^ 
tique  les  ignorent  et  veulent  les  ignorer  ?  Entra 
le  savant  qui  écrit  et  le  laboureur  qui  ouvra 
le  sein  de  la  terre ,  il  faut  une  classe  iole^é- 
diatre  qui  serve  de  canal  à  l'instruction  ,'  et 
quelle  est  celte  classe  ,  sinon  celle  des  ilehes 
propriétaires. 


Je  voudrais  donc  que ,  pénëlr^  de  la  noble 
iQÎssioa  qu'ils  aaraieot  à  remplir  ^  et  }ileins  de 
resjirit  des. Oliviçr  de  ferres,  des  Duhamel, 
^eS'  Farmentier ,  des  Cadet  de  Vaux ,  ils  appris- 
sent à  leur  métayer ,  par  exemple ,  à  faire  la 
difTér^Dce  des  -lerraips,  celui  qui  convient  à 
tel.  aiibice, ,  à  leUe  céréale  ;  l'art  de  rendre  fé- 
cond par  un  habile  inélange  ,  celui  qui  est 
stérile ,  et  léger  le  trop  compacte  ;  la  meilleuis 
méthode  de  les  ameublir;  les  perfectionnemeos 
faits  aux  charrues  ;  la  théorie  des  engrais  y 
rendue  deruiàrement  si  lumineuse  par  le  sa- 
vant écrit  de  notre  estimable  confrère,  M.  Henri 
Pontier  ;  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  plâtre , 
de  la  cbaux ,  des  végétaux  parasites  >  de  leurs 
débris,  des  dépouilles  des  aaimaux;  les  ma* 
ladies  de£  grains;  les  nioyens  de  conserver  ceiut 
cî ,  ël  de  détruire  les  animaux  qui  leur  sont  nui- 
sibles ;  \s  voudrais  qu'ils  les  désabusassent  df  s 
jachères^  et  leur  montrassent  comment  ils  peu- 
vent ,.en  les  supprimant ,  doubler  leurs  récottes, 
soif  en  conHaut  des  légumes  à  la  terre  qui  aurait 
porté  du  froment ,  soit  en  y  faisant  des  prés 
artificiels  *.  ils  leur  enseigneraient  alors  la  cul- 
ture du  sainfoin  qui  aime  les  terres  légères  et 
se  passe  des  irrigations:  ils-Ieur  feraient  essayer 
celle  du  panicum  aliissîmum  ,  fourrage  qui 
nops  vient  de  la  Virginie,  et  que  nous  devons 


(«5  ) 
iiiljibontéâ^  'Rol-t^eV^raphis  hyppo^ci,vm 
pist-acbe  4«  terre ,  planta  piiépieoso  et  slnga-t 
li^re  4oat  le  fruit  faij  ùaclmez  la  ijge  qui  \e 
pprle.et's'jjievitte  dans  la  terre,  pour  y  acquérir 
noii  parlait  développcmeat;. plein d'^Befa^^« 
qn'pD  retire  par  expression,  le  marc  <est  «os 
Bourritare  pour  les  animaoK ,  et  la  feuilk  wi 
fourrage  excellent.  Saurait-oo  .trop  ea  reo(»B- 
naoder  la  culture  «  dans  un  Bion^at  sur-lcot 
q9e  l'olivier  semble  sous  abandonner  ?  Qui^  4« 
plantes  et  d'arbres  pliles  qu'çn  pourrait  epcorc 
«ssayer  de  naturaliser! 

Ils  lear  feraient  connaître  la  théorie  de  U. 
v^gtotion,  connaissanee  sans  laquelle  l'ouvrier, 
^afli  I4  plupart  des  travaux  agrestes  ,  n'est 
<|a'Hn  inatrvpieat  aveugle  :  dans  la  greffe  sur* 
}oalt ,  ce  prodige  ^oaoaot  de  l'Agriculture  , 
•rt  qui ,  par  la  «ubslitulion  beureuse  d'un  ra- 
meau féooud  $ur  une  tige  stérilt  on  sauvage, 
convertit  en  fruits  savouwux  et  dignes  d« 
llbenwwA  ks  ,&iùtx^e  àfsêoÀ^naÀçf^i  même  les 


11$  leur  diraient  la  métbode  la  plus,  couile 
et  la  plot  s>ikT«  d'élever  b  chenille  iedu^lrieusQ 
gni  s'enferme  dans  nnç, prison  de  soie;  les 
•oîD»  qo^J'oD  doil  ws.  bestiaux.  Les  be^tiapx  ! 
praittii^  ifctiçwe  du  ménage ,  docl  |es  ut)s , 
leurs  omis,  les  aident  dans  leurs  travaux^  et 


(,6) 
Jes  anfTas>  (rouvant  dans  les  bois  aae  noarri-' 
lure  qui  n'a  rieo  coulé  à  l'homme ,  loi  rendent 
en  engrais,  de  quoi  entretenir  la  fécondité 
de  son  diamp  ,  el  la  chair  et  le  lait  qui  le  nonr* 
rissent,  et  leur  dépouille  qui  le  vêtit!  ils  leur 
iadiqueraieot  la  manière  de  rendre  lenr  laine 
plus  belle  ;  et  pourquoi  n'introduiraienl-ils  pas 
des  mérinos  dans  leur  bergerie  ?  on  pourrait , 
DU  les  soigner  isolés ,  ou  tenter  le  résultat  da 
mélange  des  races  ;  ces  animaux  ne  dédaigueid 
pas  nos  pâturages;  et  la  chèvre  du  Tbibet, 
crojeZ'Vous  quelle  ne  broutât  pas  volontiers 
aussi  les  arbustes  de  nos  montagnes  ? 

On  sent  qu'ici,  de  même  que  dans  toute  en- 
treprise ,  où  des  frais  considérables  seraient 
pour  le  métayer  >  ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
évident ,  les  conseils  du  maître  seraient  perdus, 
si  sa  bourse  généreusement  ouverte  n'était  prête 
à  faire  des  avances  ,  que  l'avenir  rendrait , 
sans  doute  j  avec  usure. 

Ce  sont  de  lon^les  efforts ,  que  cea:!i:  qui 
tendent  à  nous  affranchir  des  tributs  que  nous 
payons  à  l'étranger  ,  et ,  puisque  le  luxe  est 
un  mal  nécessaire  ,  faisons -le  contribuer  an 
moins  à  la  prospérité  dés  champs; 

Que  de  richesses!  qde  de  biens  sans  nombro 

ne  seraient  pas  le  fhiit  de  pareilles  iwtrttetiou? 

•-  rt 


et  de  combieo  de  jouissances  pures  n'en  seïall- 
OD  pas  récompensé ,  si  I'oq  y  joignait  encore 
les  conseils  moraux  et  l'exemple  des  verlus  ? 
Avec  elles,  les  agrémens  elles  plaisirs  que  pro- 
curent 1,'agrîculture  et  le  séjour  de  la  cam- 
pagne,sont  si  délicieux,  qu'ib  ne  sont  à  rieu 
comparables. 

L'agriculture  ayant ,  snr  toutes  cboses ,  besoin 
de  calme  et  de  repos ^  espérons.  Messieurs, 
de  la  voir  bientôt  refleurir  sous  le  gouvârne,- 
ment  d'un  Monarque  ami  de  la  paix ,  qui , 
accordant  une  prolectton  éclairée  aux  scieoeep 
et  aux  arts  qui  font  la  gloire  des  Etats ,  donne 
encore,  pour  l'agriculture  ,  qui  peut  seule  en 
assurer  la  prospérité  et  le  bonbeur«  tous  les 
genres  d'encouragemens:  et  que  n'a-t-on  pas  à 
attendre. de  l'auguste  Fantille  des  Boukbons? 
Transportez-vous  un  moment  dans  la  péninsule, 
elvosyeuxy  seront  témoins  d'un  spectacle  dont 
les  annales  dn  monde  n'ofirenf  pas  d'exemple, 

UnFib  de  France  est  entré ,  avec  ses  fièrei 
légions ,  sur  un  sol  ennemi ,  et  le  tumulte  des 
aimes  n'y  trouble  point  la  paix  des  champs. 
La  foudre  guerrière  a- tonné',  et  les  peuples 
ont  répondu  par  des  cris  de  joie.  A  l'approche 
du  Héros,  tes  portes  des  villes  se  s'ont  ouvertes , 
et  il  à  été  reçu  au  milieu  des  acclamations  ; 
la  marche  tamallaeuse  des  escadrons  poudreux 
B 
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n'allarme  point  le  laboureur  ,  qui  continue  Jt 
tracer  ses  sillons  ;Cérès  et  les  Déités  des  bois 
ne  faienl  point  épouvantées  ;  et ,  rassaté  par 
la  présence  du  berger  >  le  timide  agneau  paît 
le  gazon  auprès  dii  cheval  belliqueui.  Si  grand 
est  l'empire  de  la  justice  et  de  la  vertu  ! 

De  la  vertu!...,  A  ce  mot.  Messieurs,  votre 
pensée  m'a  déjà  prévenu ,  elle  s'est  perlée  toute 
W}tière  sur  celte  créature  sur-hUmaine  qaî  eu 
est  la  parfaite  image  ;  de  cette  Princesse  an- 
gDSle  qui'nons  a  procuré  un  éclair  dé  bonbear, 
de  ee  bonbeur  céleste^  qa'avee  des  bienfaits 
sans  nombre,  elle  répand  sur  son  passage:  à 
qUî  iliîeax  qu'à  elle  poùrrait-on  appliquer  ces 
paroles  sacrées  :  pertransivît  henefacîéndo. 

M.  Ll  o  T  A  H  D  ,  Président  du  Tribunal  do 
de  première  instance  d'Aix  >  reçu  au  nombre 
des.  Membres  Tésidans  .de  la  Société  ,  dans  sa 
.dermèrelSéaace -particulière  i  ayant'  obleoù 
laparoledeM.  lèïVice-PrésideDtyâ'esîéiprimé 
en  cÊs.termes:     ..       :    ■  '  ■'■■.'. 

.I^S.  ineilieures  inslilufioiis,  pêjiTenI  toutes 
dégénérer  entre  Jes  mains,  de  l'hoRime ,  et  il 
n'est  même  rien  He  bon,  d'utile,  de  saipt  el 
de  sacré  dont  il  n'ait  abusé. 


(19) 

Le  droit  de  propKélé  regardé,  avec  raiaon , 
conuae  le  fondement  de  Tordre  ,<tocial  et  comme 
le  mobile  de  Tinduslrie  ,  traîne  après  lui  U 
hideux  cortège  des  crimes  enfantés  par  l'in? 
.  térêl ,  la  mauvaise  foi ,  ta  cupidité  et  rambitiop. 
Le  mariage,  ce  contrat  conservateur  des  mœurs 
publiques ,  et  dépositaire  des  plus  douces  aiTec- 
tions  humaines  ,  devient ,  quand  ses  liens  ne 
^ont.  pas  foim^s  par  des  rapports  réciproques 
de  sentiment  et  d'eslime,  une  source  impurf: 
d'où  sortent  Tadullère,  le  désordre  el  le  seau- 
dale.  La  Religion  elle  même  ,  dont  émanent 
tout  bien  et  loate  consolation,  elle  qui  règle 
Jes  penchans  de  l'homme  >  le  dirige  dans  ses 
devoirs  ,  l'instruit  dans  la  sagesse,  et  l'élève 
jusqu'à  Dieu  pour  le  rendre  digne  de  lui  » 
peut  dégénérer  en  fanatisme ,  eu  superstitioi) 
pu  en  hypo^isîe.  ,  ^ 

Loin  de  nous  la  pcns^  qu'on  puisse  jamais 
Qi^comiaître  les  bienfaits  et  la  nécessité  de  ces 
grandes  iostitajioiis'j.niais  nous  voulons  prou- 
ver «  par  ces  exemples  tirés  de  Tordre  le  plus 
relevé ,  qjufi  si  les  Lettres  sojut  soumises  aux 
imêflie*  lois  ,  oq  ne  doit  pas  être  surpris. qu'elles 
partagent  l^  mêine  déclinée.  Qui  pourrait  con- 
tester le  charme  qu'elles  répandent  sur  la  vis 
deijThoraïus  el  les  avantages  qu'elles  lui  pro- 
POrent?  £Ues  lui  in$mreii|t  Tdmojxr  da  beau^ 
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de  l'ordre  et  de  la  vérité  ;  elles  développent 
son  esprit ,  elles  éclairent  sarâison^  elles  adoa* 
cîssenl  ses  mœurs ,  elles  épurent  ses  goûts  ; 
elles  donnent  de  l'étendue  à  ses  idées ,  de 
Téclat  à  son  imagination,  de  l'entliousîasme  à 
son  âme  ;  et ,  perfectionnant  ainsi  foules  ses 
facultés  iulellectuelies  ,  elles  le  rendent  ,  en 
quelque  sorte,  supérieur  à  lui-même;  cepen' 
dant  il  n'est  pas  d'excès  funestes  ,  de  désordres 
coupables ,  et  de  déréglemens  honteux ,'  dont 
elles  n'aient  présenté  le  spectacle  affligeant.  Que 
de  poésies  révoltantes  par  l'obscénité  et  le  cy- 
nisme !  Que  d'écrits  infectés  de  paradoxes  har- 
dis ,  de  doctrines  dangereuses  ,  de  maximes 
criminelles  !  Que  de  libelles  où  l'audace  est 
poussée  jusqa'À  soulever  les  passions  les  plat 
viles,  et  à  préconiserla révolte  et  l'impiété! 

Quelques  déplorables  que  soient  ces  abus  ; 
pour  en  prévenir  le  danger ,  faut-il  comprimer 
l'essor  du  génie  et  arrêter  le  mouvement  ds 
la  pensée  ?  Vceax  inutiles ,  efforts  împnissans  ! 
La  pensée  est  comme,  le  fleuve  dont  les  eanx 
inondent  quelquefois  les  champs  qu'elles  de- 
vraient fertiliser  ;  on  peut  bien  élever  des  di- 
gnes pour  se  préserver  de  leurs  ravages ,  mais 
lenr  coars  ne  saurait  jamais  être  nî  arrêté,  ni 
suspendu.  L'esprit  humain  est  appelé  à  grandir, 
comme  l'enfant  est  destiné  à  devenir  homme. 
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X-es  lettres  ne  sont  plus  cachées  ,  comme  eu 
Egypïe,  sous  des  emblèmes  mystérieux  aux- 
quels quelques  adeptes  seuls  élaieut  initiés,  ni 
cultivées  en  silence  par  un  petit  nombre  de 
verlueux  cénobites; elles  sont  sorties  de  l'obs- 
curilé  des  cloîtres  pour  se  répandre  dans  les 
deux  mondes;  et,  grâce  à  l'imprimerie,  elles 
brillent  avec  éclat  chez  les  nations ,  el  éclai- 
rent en  même  temp&Ie  pauvre  comme  le  riche, 
les  classes  les  plus  basses  comme  les  plus  éle- 
vées. L'inceadie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
fut  pour  les  Lettres  une  calamité  dont  elles  se 
ressentirent  pendant  plusieurs  siècles;'ea  serait- 
il  de  même  aujourd'hui  >  si  la  flamme  venait  à 
dévorer,nonseulement>  la  Bibliothèque  Royale^ 
mais  encore ,  celtes  de  toutes  les  capitales  de 
l'Europe  ;  non  ,  sans  doute ,  parce  que  les  livres 
ne  tarderaient  pas  à  être  remplacés ,  et  que 
les  manoscrits ,  dans  l'état  actuel  de  la  civi- 
lisation t  sont  un  objet  de  luxe  plutôt  que  d'u- 
tihté  réelle.  Il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un 
bouleversement  général  sur  la  terre ,  pour  nous 
plonger  dans  les  ténèbres  d'où  nous  sommes  • 
sortis.  Mais  quand  même  il  serait  dans  la  puis- 
sance des  hommes  d'éteindre  de  nouveau  le 
flambleau  des  Lettres ,  TigaOrance  et  la  bar- 
barie ne  jellent-eltes  pas  les  peuples  dans  des 
malheujs  plus  âCTreux  encore?  Parcourez  les 


êonttées  de  l'Orient ,  ce  berceau  des  Leifr^s  j 
des  Sciences  et  des  Arts ,  où  des  peuples  cé- 
lèbres dans  l'Histoire  >  ont  laissé  après  eax  tant 
de  monumeos  de  leur  grandeur  :  voyez  leun 
■descendans  ,  et  répondez  ? 
■  Ne  soyons  pas  injustes  envers  les  Lettres  j 
et  ne  leur  imputons  pas  des  maux  quVlIes  sont 
les  premières  â  déplorer.  Non ,  les  Muses  ne 
sont  ni  des  sirènes ,  ni  des  furies  ;  que  se  pro- 
pôseot-elles  ?  de  plaire  aux  bonunes  pour  les 
éclairer,  d'orner  la  vertu  pour  en  faire  sentir 
le  cbarme,  et  la  vérité  pour  la  faire  aimer. 
Quelles  formes  tour-à-toar ,  belles  ,  agréables 
et  gracieuses,  n'empruntent^ellespas  pour  alleiu'' 
dre  à  ce  but?  C'est  la  tragédie,  qui  peignant 
à  grands  traits  ,  tout  ce  que  les  passions  ont 
de  plus  éclatant  ou  de  plus  sombre ,  de  plus 
iiablime  oa  de  plus  louchant ,  nous  intéresse 
âax  grandes  infortunes  par  les  sentimens  de 
terreur  et  de  pitié  qu'elle  fait  successivement 
passer  dans  notre  âtne  5  c'est  la  comédie  ,  qui , 
sous  les  debors  d'une  gaieté  franche  et  natu^ 
telle ,  dévoile  les  secrets  du  cœur ,  livre  au 
ridicule  les  travers  de  l'homme ,  et  corrige  ses 
vices  ;  c'est  la  poésie  descendant ,  par  l'apo- 
logue ,  à  des  fictions  ingénieuses  pour  rendre 
la  morale  plus  aimable;  réunissant ,  dans  l'ode 
fct  l'épopée  4  l'élévation  des  idées  aux  prwïgea 
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da  merveilleux,  pour  célébrer  la  gloire  el  la. 
vertu  ;  employant ,  tantôt  la  pompe  des  images 
àdécrire  les  phénomènes  de  la  nature,  et  tan- 
tôt les  grâces  naïves  de  la  simplicité  ,  à  retracer, 
le  boaheur  des  champs  ;  c'est  l'éloquence  qui , , 
née  dans  les  républiques  d'Athènes  et  de  Rome,- 
et  admise  aujourd'hui  à  discute^  les  intérSis  dei 
la  Monarchie ,  inspire  les  grandes  pensées  et 
les  grands  sentimens  ,  quand  le  bien  public  ea  . 
est  le  ressort  et  le  mobile  ;  c'est  l'histoire  qaf 
juge  les  hommes  pour  Ies>  couvrir,  d'honoeui; 
ou  d'infamie  ,  et  qui  développe  les  mœurs  det, 
peuples  et  leurs  révolutions  politiques  ,  pour  ea, 
assigner  l'influence  sur  la  prospérité  ou  la  déca- 
dence des  empires,  et  faite  servir  les  siècles 
passés  à  l'instruction  des  siècles  futurs. 

Aussi  les  Lettres  ont -elles  contribué  dans 
tous  les  temps  à  la  gloire  des  nations  et  au 
bontieur  des  hommes.  Elles  sont  un  ornement 
dans  la  prospérité,  un  appui  contre  le  mal* 
heur,  et  une  source  de  jouissances  pour  toutes 
les  situations  de  la  vie ,  comme  pour  toutes 
les  classes  delà  société.  La  jeunesse  y  trouve 
un  aliment  a  son  activité,  l'âge  mûr,  ua  dé- 
lassement dans,  ses  travaux  >  et  la  vieillesse  , 
une  consolation  dans  ses  peines  ;  le  FoQlire  y 
puise  la  force  etJ'oDClion  qui  conviennent  aux 
^ugosles  vérité^  qu'il  est  -chargé  d'aaaoncari;. 
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le  Magistrat,  la  jastesse  d'esprit  et  la  droîtnfe 
de  cfSUT  qu^exige  la  justice  ,  destinée  à  êlte 
l'eSroi  du  crime  et  l'espoir  de  l'innocence; 
l'Avocat  ,  l'art  de  convaincre  et  de  per- 
suader par  la  vén\é  et  le  natarel,  sans  lesquels 
iJ  n'est  point  d'éloquence  ,  et  l'Artiste  celui  d'i- 
miter avec  goût  lé  nature ,  guide  le  plus  sûr 
des  Beaux- Arts.  Dirai -je  le  charme  indonna 
^'en  éprouve  l'homme  ,  quand  ,  dégoûté  des 
plaisirs  bruyans  d'un  monde  que  l'âge  l'avertit 
de  quitter ,  il  commence  à  se  plaire  dans  la 
«olilnde  et  à  goûter  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre  ;  que  de  salutaires  instractions  et 
de  douces  émotions  ne  rencontre-t-îl  pas ,  là 
oii  il  ne  cherchait  que  des  distractions  agréa* 
bles! 

Les  plus  grands  Princes  ont  senti  que  leur 
gloire  était  intéressée  à  protéger  les  Lettres  > 
parce  qu'elles  illustrent  leur  règne  et  affermis- 
sent leur  puissance,  qu'elles  anissenl  les  hommes 
par  des  liens  communs  de  concorde  et  d'a- 
mitté,  et  que  le  repos  et  la  liberté  qu'elles 
aiment,  sont  inséparables  de. l'ordre >  premier 
bedotn  de  toute  société.  Combien  de  grands 
et  généreux  exemples  nos  Rois  n'ont-ils  pas 
donné  de  celte  bienveillante  protection!  Ils  ne 
«e  sont  -  pas  contentés  d'accueillir  avec  empres- 
sement les  gens  de  lettres  j  ils  se  s<Hit  tonjoon 


(lia  à  les  combler  de  bienfaits  ;  et  THisfoire  à 
CDDsigaé  avec  recooQaissance  daiis  ses  fastes  » 
les  noms  de  Cbarlemagne ,  de  Louis  ix,  de 
Charles  V,de  François  i."»  et  de  Louis  xivj 
comme  elle  inscrira  celui  du  Monarque ,  qui  j 
renda  après  tant  de  calamités,  aux  vœux  de 
son  peuple  ,  prouve  par  son  amour  pour  la 
Religion  ,  pour  le  bien  public  et  pour  les 
Lettres*  qu'en  béritant  des  droits  de  ses  an- 
cêtres ,  il  a  également  hérité  de  leurs  vertus. 

Les  Lettres  sont,  dans  le  moral ,  ce  que  le 
feu  est  dans  la  nature  ;  elles  éclairent ,  elles 
échauffent,  elles  purifient,  quand  leur  langage 
est  celai  de  la  vertu  ou  de  la  vérité  ;  mais 
elles  embrasent ,  elles  dévorent ,  elles  conso- 
ment  quand  elles  deviennent  l'instrument  du 
crime  ou  de  l'erreur.  Combien  n'est -il  pas 
essentiel,  dans  nu  temps  où  elles  exercent  nne 
si  grande  influence  snr  l'opinion  publique  , 
qu'elles  ne  dégénèrent  pas  de  leur  origine,  et 
ne  soient  pas  déiouméps  de  leur  destination? 
C'est  celte  tâche  honorable  que  les  Sociétés  lit- 
téraires sont  appelées  à  remplir.  Au  commen- 
cement de  leur  institution,  ce  Tut  assez  poar  elles, 
de  s'occuper  à  former  la  langue  ,  à  développer 
ses  richesses,  et  à  pcrfeclionDcr  ce  goûti  qoî 
nous  devons  tant  de  cbefs-d'œuvre  enfantés  dans 
le  siècle  brHlfmt  de  Louis  xir  ;  fout  respirait 
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^o»  l'ordre  ci  la  déceooe  ,  el  si  les  ^ivains 
rossent  mécoDnn  les  bienséances ,  au  point  de 
Jàire  t'apologie  àa  vice  ou  de  la  révolte,  l'opi- 
nioa  seule  aurait  flétri  leur  nom.  Il  fut  beaa 
devoir,  ensuite,  ces  Sociétés  consacrer  leurs 
veiUès  à  étendre  le  domaine  de  tous  les  Arts 
utiles  ,  et  à  resserrer  l'beureuse  alliance  des 
Sciences  et  des  Lettres.  Ces  Iravaus  n'ont  rien 
perdu  de  leur  importance  et  de  leurs  avan- 
tages, mais  d'autres  mœurs  réclament  d'autres 
soilis.  Ptas  le  siècle  a  été  ïmba  de  systèmes 
dangereux,  pins  U  est  nécessaire  qu'il  soit  ra-v 
mené  aux  bons  principes  et  aux  saines  doctrines. 
Cest  par -là  que  les  Académies  qui  ont  tant 
contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  pour- 
rait être  encore  aussi  utiles  que  par  le  passé.. 
C'est  cette  utilité,  Messieurs, que  vous  ne  per- 
dez jamaisde  vue  et  que  vous  ambitionnez,  com- 
me la  récompense  la  plus  douce  de  vos  travaux. 
Heureuse  ambition  ;  qui  prend  sa  source  dans 
vos  (alens  et  vos  vertus ,  dont  l'objet  est  le  bien 
publie ,  et  dont  le  résultat  sera  voire  gloire  et 
oelle  des  Lettres  que  vous  cultivez!  Qu'il  est 
donxpour  moi,  Messieurs,  de  penser»  qu'adr 
mis  dans  vos  assemblées  ,  je  devrai  à  vos  bonlé^ 
le  bonbeur  de  m'instruire  par  vos  lumières  3 
vos  exemples  et  vos  conseils.  Je  sens  combien 
il  me  serait  difficile  de  jusUHer  voire  choix , 


«tais  je  tâcherai  dé  m'en  rendre  digne  par  me» 
sentimens  et  ma  recoonatssance. 

M.  d'Astros,  Vice-Président ,  a  répond» 
comme  il  snit  l 

MONSIEUR, 

L'existence  des  Sociétés  savantes  serait  dea 
moins  assurées,  si,  lorsque  la  mort  exerçaiil 
sor  elles  ses  rigueurs  ,  leur  enlève  les  têtes  le» 
plus  chères ,  les  Scieoces  et  les  Lettres  ne  pr» 
naient  soin  de  leur-  préparer ,  dans  le  silence 
et  la  retraite ,  des  sujets  distingués  pour  réparer 
leurs  pertes.  Succession  rapide,  dans  les  hom- 
mes comme  dans  les  choses  !  Cercle  mystérieux 
et  admirable,  dans  lequel  s'accomplit  cette  loi 
des  destinées  humaines,  par  laquelle  tout  naît, 
tout  passe  ,  tout  finit  et  tout  se  renouvelle  !  - 

Ainsi,  les  savans  meurent,  et  les  sociétés 
qu''ils  ont  fondées  et  dont  leurs  travaux  ont 
fait  la  gloire  ,  subsistent  toujours  les  mêmes. 
Que  dis- je,  les  mêmes  !  elles  s'élèvent  toujours 
davantage  ;  car ,  sï  Thomme  passe  ,  l'œuvre 
du  géuie  lesle  :  et  tandis  que  le  fruit  de  sn 
Veilles  et  de  ses  méditations  se  conservey  ses 
nouveaux  membres  reçus  dans  leur  4ein,  lent 
apportent  de  noàveaux  talens  et  de  nouveaux 
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(r&ois  de  lainières.    Qae  n'avbns-tioQs  pas  -k 
:  attendre  jMoDsteor y  da  secours  desvôtresl 

L'élégant  et  jadlcieu?:  auteur  de  l'éloge  de 
Pétrarque ,  a  phu  qn'aucau  aufre ,  dvs  titres 
pour  élre  admis  dans  la  Société  Académique 
de  la  Capitale  de  la  Provence.  La  gloire  de  Pé- 
trarque peut  être  par  nous  revendiquée.  Origi- 
naire d'Italie,  il  appartient  à  la  Provence  par 
tes  malheur»}  par  son  séjonr  ;  il  lui  appartient 
par  ses  ouvrages  et  par  ses  aifeclions.  Nos  an- 
ciem  Troubadours  furent.ses  maîtres ,  et  loi  ser- 
virent de  raodèle.  C'est  chez  nous  que  naquit 
son  goût  pour  la  poésie  ,  chez  qoqs  qu'il  com- 
posa les  ouvrages  qui  ont  fait  passer  son  nom 
à  la  postérité.  C'est  enfin  ,  des  yeux  d'une  pro- 
vençale que  partirent  ses  plus  betlea  inspira- 
lions. 

Votre  ouvrage  ,  Monsieur  t  dont  je  n'entrer 
prendrai  pas  l'analyse  ,  de  peur  de  m'oublier 
cl  d'être  trop  long ,  entraîné  par  le  charme  du 
sQJel  et  les  plus  heureux  détails ,  votre  ou- 
Trage ,  dis-je ,  décoré  d'une  palme  que  ne  lui 
eût  point  refusée  la  première  Académie  de 
France  ,  vous  assure  une  place  parmi  les  écri- 
vains les  plus  remarquables  par  leur  éniditioD, 
par  l'élégance  de  leur  style  et  la  délicatesse  ds 
leur  goût. 

L'honorable  Assemblée  qui  vient  d'entendre 


avec  tant  d'intérêt  votre  escelknt  diMoais^ 
aura  senti  combien  notre  Société  doit  s'estimer- 
heurease  de  vods  compter  an  nombre  de  ses 
Membres:  quel  témoignage  plus  flatteur  que: 
celui  d'une  réunion  qui  secompose  de  toulce. 
que  notre  Cité  reoferrae  de  plus  respectaUe, 
de  pins  éclairé  et  de  plus  aimable. 

Pardon ,  Monsieur ,  si  j'oublie  de  vous  pailer 
du  rang  distingué  que  vous  occupez  dans  la 
Magistrature  ,  nue  Société  savante  ■  s'attaeba 
moins  à  la  dignité  qu'aax  talens  ,  et  les  vôtres- 
se  passent  d'un  éclat  étranger. 

Je  ne  répondrai  pas  à  ce  qne  votre  recon- 
naissance a  pu  vous  inspirer  d'obligeaul  pont 
la  Société  Académique.  La  plupart  de  ses  Mcm- 
bresj  par  leurs  travaux  et  leurs  lumières  ,  la 
rendent  digne  en'efTet  des  plus  grandes  louangesï 
ces  louanges  auront  un  motif  de  plus,  Moasieur^ 
maintenant  que  vou»  en  faites  partie.    > 

M:  le  Docteur  Gibelin  ,  Secrétaire  perpé- 
loel  ,  a  ensuite  rendu  compte  des  travaux 
dé  la  âodiété,  comme  il  suit;  .  ' 

Des  circonstances  impérieuses  me  forcent  & 
réurermer  dans  le  moindre  espace  possible , 
le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  des  acquisi- 
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«îtions  el  des  travaax  de  la  Société ,  pendant 
l'année  académique  qui  vient  de  finir. 
.  La  sollicitude  d'un  ;  Gouvernement  répara- 
fear^qui  ne  néglige  aucun  des  ipojeas  de  faire 
refleacir  ea  France  tontes  les  branches  de  l'in- 
doslrie  ,  a  fait  parvenir  9  notre  Société ,  par 
l'entremise  du  Direcleui  du  Jardin  Royal  des- 
Fiantes ,  M.  Tbouin  ,  .des  semences  de  plnsienrs 
végétaux,  exotiqnes,  dont  la  naturalisation  en 
IPrance  ,.  et  particulièrement  dans  nos  climats , 
enrichirait  notre  commerce  de  tout  le  numé- 
raire que  leur  importation  lui  enlève.  Tels  sont , 
le  Ris  ides  Montagnes  ,  dont  la  culture  n'exige 
pas  ces  irrigations,  permanentes  ,  qui  altèrept 
la  salubrité  de  l'alniosphère  ;  l'herbe  de  Guinée, 
P-anicum  aJti'ssimum,  qui  promet  un  fourrage 
.  idxmdant  et  savoajeus,  dans  les  terres  même 
les  plus  arides  ;  le  Coton  herbacé  ,  qui  craint 
moins  queles  autres  espèces,  rbumidité  de.l|atH 
tomne  et  la  rigueur  des  hivers  ;  sans  compter 
diverses  espèces' de  Pins  dont  le  développe^ 
ment,  précoce  ,  lei^dxa  la  multiplication  plus 
avantageuse  que  celle  des  autres  «  sur  no»  cp» 
leanx. 

.  .Ces  semences,  ont  été  distribuées  à  ceux  de 
nos  membres  ,  qui ,  pouvant  les  utiliser  dans 
ïeurs  domaines ,  s'empresseront  de  faire  COD-'' 
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nâllre  i  la  Société  et  à  nos  correâpoitdaiis,lB 
réeuUat  de  lears  essais. 

M.  Charles  de  Fooscolombe  ,  aussi  distingui 
dans  l'agronomie-pratique ,  par  ses  travaex  et 
ses  succès  t  qae  le  soot  dans  d'autres  parties 
son  moins  importantes  ^  MM.  ses  frères, abieQ 
Voulu  nous  donner  de  temps  en  temps ,  le  ré' 
sumé  exacl  des  inventions  utiles ,  et  des  pro^' 
cédés  nouveaux ,  que  nous  offrent  dans  letin 
écrits  périodiques  y  la  Société  Rojale  et  Cen- 
trale d'AgricnllBie  de  Paris,  et  plusieurs  autm 
Sociétés  agricoles  du  Royaume. 
'  M.  Henri  Fonlier,  qui  ne  cesse  d'appliquer 
è  l'agticulture  et  à  l'économie  rurale,  ses  vastes 
connaissances  eu  chimie  et  en  géologie,  sous 
a  communiqué  un  traité  complet  sur  la  théorie 
chimique  des  engr^s ,  fondée  sur  les  oonnjûs- 
sances  les  plus  modernes  et  les  plus  sûres.  Jl 
nous  montre  dans  cet  écrit,  d'une  tnanià<e:Iu- 
tnioease,  que  TagCDl  principal  de  la  végéU^ 
lion  et  de  l'amélioration  des  terres  est  le  cai> 
bode.  Ce  mémoire  important  iàit  partie  dnse- 
Jcond  votomi)  du  recueil  de  pièces  de.  notre 
Société,  qui  paraîtra  incessamment. 

Mous  devons  à  ce  même  Collègue ,  l'analyse 
d'un  rapport  fait  par  M.  Cuvier ,  des  belles 
expériences  de  -MM.  Flourens  et  Magendio 
relatives  au  siège  du  mouvement  et  du  seo- 
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ÏVsgmens  p1«ns  d  laiéréti  ^t  eolr'aulivs  »  des  dj- 
taîlu  int^reasans  sur  lé  teslamenl  da  Rm  René. 

Toajours  infatigable  daos  ses  recherches  lit- 
téraires ,  M.  de  La  Salle  noas  a  commuât- 
qné  un  exfrail  dé  son'  bistoire  de  Hollande , 
manuscrite  »  dont  il  a  enrichi  la  bibliolfaèqae 
publique  de  aùlfe  Vîlle.  Cet  extrait  est  le  xëcii 
de  la  conquête  des  Indes  orientales .  par  les 
-Porfugai$,dont  ceux-ci  farent  dépouilles  plu- 
taid  par  les  Hollandais. 
"  "N<l>tTe  DOQVeaa  Collègue  ,  M.  Constant, 
Chanoine  de  .l'Eglise  Métropolitaine  d'Aix  , 
a  occupé  une  parlîe  de  nos  réunions,  par  la 
lecture  de  divers  morceaux  d'ouvrages  litté- 
raires qu'il  a  Iraduils  de  l'anglais  elda  l'ilali'en, 
dans  lesquels  respirent  la  morale  la  plus  pure 
et  l'inlérél  le  pluti-'doux.  La  lecture  que  vous 
atlez-enfendre  de  l'un  de  ces  nsorceaox,  fera 
juger  do  mérite' de»  ààlres. 

'  'XaToësitt'  netts  i'-  fourni  cette  atinécnioiaf 
àî  produèfiûiïs-^  que  les  années  précédeotw* 
L'éloignement  de  quelques  înos  dé:  nos.  poëlet^ 
ël  r^bsebce  Ic^éê  de  M.  d'Aifcaud.  Joùcpies , 
Éôtre  'ï'résîdetftç  mobs  ont  privés  des  frdits  da 
leurmuse;  maisÂbus 'avoua  été  dédominagés 
de  -tjBlté  privaiibiiiintenientaDée  ,  .tant  par  les 
KibteietaBirtfffpiiiiéneadB  MM.  deHontmeyan 
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et  Hoccas  ,  que  par  celtes  de  M.  d'Astros  j 
qtxi  a  rendu  avec  tant  de  précision  et  de  goâl  f 
dans  ridiômé  provençal ,  l'iDgënieuse  naïveté 
de  l'inimllable  La  Foetaine  -,  comnie  aussi  par 
les  poésies  de  M.  le  Général  Fascalia  ,  dans 
lesquelles  respirent ,  à-la-fois  ,  le  goût  et  l'é- 
nergie qai  caractérisent  le  vrai  poëte. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  ,  Vode  que 
lut  a  inspirée  la  présence  de  S.  A.R.MADA3iEy 
Duchesse  D'ANGOULâniE.  Celte  pièce,  dans Ia> 
quelle  il  a  si  bien  rendu  les:  senliiuens  d'amour, 
de  respect  et  d'admiration  dont  tous  les  Pro- 
vençaux sont  pénétrés  pour  celle  angnsle  Pria- 
cesse  ,  a  été  imprimée  dans  le  second  recueil 
de  DOS  mémoires,  dont  elle  fait  le  principal 
ornement 

La  Société  a  perdu  dans  le  courant  de  celte 
anuée ,  trois  membres  aussi  distingués  par  leur 
savoir,  que  par  leurs  qualités  personnelles. 

L'un  ,  M.  l'Abbé  Florens ,  -savant  Professeur 
en  Théologie ,  et  Doyen  de  celte  Faculté ,  dans 
l'Université  d'Aix ,  s'était  signalé  pendant  le 
cours  d'une  révolution  désastreuse ,  en  résis- 
tant courageusement  à  toutes  les  attaques  qu'é- 
prouva la  Keligion  chrétienne ,  dont  il  était 
un  des  plus  fermes  soutiens.  Il  joignait  nn; 
cœur  droit  à  un  esprit  solide ,  et  ne  cessa , 
jusqu'à  sa  mort,  de  servir  l'Ëglisé,  et  d'être  le 

C2 
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Ëataiseii' éclairé  de  ses  chefs,  dans  les  circoiuir'. 
iances  les  pins  difficiles. 

Le  secdod ,  M.  Jaubert ,  habile  Médf  cio  y 
el  pralicien  expérimenté  j  apporta  dans  l'exctr- 
bic«  de  son  état ,  le  zèle  le  pins  par  et  le  plus 
déainlérecsé.  Ami  des  pauvres  ,  ÎL-  les  servît^ 
dans  l'Hospice  civil ,  JDsqu*aa  moment  oii  les. 
infirmités  de  la  vieillesse  l'en  empêchèrent^.  U 
a  traduit  de  l'anglais  quelqaes  ouvrages  de' 
tnédecine  j  et  a  laissé ,  en.  manuscrit ,  ud  excel- 
lent traité  sur  la  nature  et  la  cause  des  fièvres 
icletmiftentes.  Il  est  mort  âgé  de  82  ans ,  gé< 
ùéralement  regretté. 

Le  troisième ,  Mcmseîgneart'Evâqne  de  Metz^ 
Qu'une  mort  inopinée  vient  d'enlever  à  l-Eglisé 
de  France,  dont  il  était  un  des  prioàpaqx  ûx- 
liemens.  La  Société  avait  eu  le  bonheur  de 
recevoir  ce  digne  Prélat  au  nombre  de  se*, 
membres,  lorsqu'il  était  Administrateur  Capi-.^ 
iiilajre  de  l'Eglise  d'Aix.  Nous  lui  devons  plu- 
isiburs  excellens  traités  sur  les  matières  tes  plus' 
importantes  de  la  Religion ,  dans  lesquels  bril- 
lent ,  à-la- fois ,  la  plus  saine  doctrine  et  le  style 
le  plus  épuré.  U  emporte  avec  hn  \e.8  vi&  re-' 
grets  de  son  diQcèse  et  ceux  de  tous  ses  conci- 
tô3iiens.  Les  bornes  d'un  compte-renda  m'em- 
pêchent d'eu  dire  diwahtage.  On  trpave  dans 
le  Journal  de  la  France  chrétienne^  le»  détails  . 
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ies-plus  circonstanciés  sur'  lâ  vie  aposlolii^ae 
et  sur  les  onvages  de  cet  illustre  Prélat. 

Four  réparer  des  perles  aussi  sensibles,  la 
Société  s'est  empressée  d'offrir  une  place  do 
Membre  honoraire  ,  au  vertueux  Arcbevêque 
qui  remplit  avec  tant  de  dislinclion  le  Siège 
métropolitain  de  cette  Ville,  et  qui;  avait  ét$ 
désigné  par  son-  illustre  prédécesseur  ,  commç 
Le  plus  digne  de  le  remplacer. 

Elle  a  reçu  de  plus ,  au  nombre,  de  ses 
Associés  résidans ,  M.  l'Abbé  Constant  >  Cba- 
Doine  de  la  Métropole  d'Âjix  ,  à  qui  la.  Reli- 
gion et  la  Littérature  doivent  la  publication 
des  Œuvres  spirituelles  >  et  l'Histoire  de  la  vÏb 
édifiante  de  feu  M.gr  Du  Lau ,  Archevêque 
d'Arles;  et  enBn»  M.  Liotard ,  Président  du 
Tribunal  de  preiliière  instance  d'Aix  ,  déjà 
avantageusement  conrïU  par  plusieurs  produc- 
tions litléraires;  et  notanjuient  par  un  éloge  de 
Pétrarque ,  qui  lui  a  mérité  la  palme  acadé- 
mique  dans  l'Athénée  de  Vaucluse. 

La  Société  avait  proposé  deux  sujets  de  prix 

de  Littérature  ,  pour  être  décernés  cette  année. 

Le  I ." ,  de  300  Tr. ,  sur  la  question  suivante  ; 

Quels  seraient  les  moyens  de  .rappeù;r  rt<fe 
^xerlebongoâtdaasles  ouvrages  if  esprit  ^ 
chez  une  natioa  qui  s'en. serait  icofiée...  . 
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Le  2,* ,  de  zoo  fr. ,  pour  la  meilleure  pièce  , 
de  loo  à  200  ve»  y  sar  le  sujet  suivanl  :  - 
Quelle  ù^tence  la  Poésie  peui-elle  avmr  àé~ 

svTmais  en  France  ,  sur  les  maurs. 

Elïea  reçu  sar  le  premier,  trois  mémoire», 
d<»i(  attcun  ne  lui  a  paru  mériter  la  cooronne; 
ït  en  est  d'eux  cependant ,  qu'elfe  a  distingués  , 
■  et  f>ig(^9  dignes  d'une  mention  honorable  :  te 
I.",  enregistré  sous  le  n."  i ,  portant  pour  épi- 
graphe : 

XxemptaHa  p^ca  nocturne  versate  manu,  dc.^ 

Et  le  2.",  enregistré  sous  le  n.«  3 ,  portant 
pour  épigraphe  : 

Conme  no  anîMe  forme  pen-à-pea  ion  go&t ,  etc. 
Voltaire ,  essai  sur  le  goût. 

La  Société  remet  an  concoars  le  même  sujet, 
dont  te  prix  sera  de  300  ïi.j  à  décerner  eu  fia 
d'avril  1824.  £lte  verra  avec  plaisir, Jes  aa- 
teurs  des  deox  mémoires  qu'elle  a  distingués  , 
ne  pas  renoncer  à  retoucher  leur  ouvrage  , 
poar  atteindre  la  palme  qu'elle  regrette  de 
n'avoir  pu  accorder  à  l'an  d'eux  cette  année. 

Elle  a  reçu ,  sur  le  second  sujet ,  trois  pièces  . 
de  vers  j  dont  celte  qui  porte  pour  épigraphe: 
Xharmonie  en  naissant  produisît  ces  miracles , 
■a  été  jugée  digne  du  prix ,  et  l'ouverture  du 
billet  cacheté  nous  a  révélé  le  nom  de  son 
auteur ,  M.  Florimond  Levai. 
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Je  ne  pais  mieux  lemioer  le  présent  'Oompfe 
Tendu ,  qu'en  vous  «ntrelenant  du  boiJiear 
C[a4  en  la  Société  d'élre  admise  i  présenter 
«n  corps  ses horainages  respectsenx  àS.  A.R. 
MADAME  >  Duchesse  d'Ancobcême  ,  à  sdb- 
passage  en  cetfe  Ville. 

M.  d'Astros  ,  Vice-Président,  a  eu  ITkbb- 
neur  d'exprimer  à  cette  auguste  Princesse ,  les 
sentimens  de  la  Société ,  dsos  les  termes  sfâ- 
vans  : 

MADAME, 

I.a  Société  Académique  de  la  bonne  vSUt 
d'Aix  ,  Vieht  déposer  à  vos  pieds  HinraWe 
tribut  de  ses  hommages  et  de  son  respect.    - 

Les  acclamations  d'un  peuple  empressé  -sue 
vos  pas,  qui  tous  bénit  et  qui  vous  aime,  disent 
mieuxàyolFeALTEsSEROYALE,ceqaisepasse 
dans  nos  âmes ,  que  de  longs  disconri:  'Qtiéï  em- 
pire n'exerce  pas  sur  les  cœUI-s  ta  bonté'Umiè' 
à  des  VM-tDs  sublime!*  !.:.-..'  Mais  l'éloge  tou»' 
importune  ,  M  A  b  A  H  S  ;  Vo*  oreilles  sHmvïî-- 
ront  avec  plus  de  plaisir,  aux  louanges  d'un 
Prince  magnanime  ,  comme  vous  adoré  des 
Français >  qui,  pour  vaincre  n'ayant  qu'i  se 
montrer,  attire  dans  sa  marefae  liiomphale 
les  regards  du  monde ,  et  raffermit  les  Rois 
sur  leurs  trônes ,  en  terrassant  Tanaichie. 
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Fmvfai  ,  Mu»AIK  >  les  jeBdmens  dont  bons 
■ommei  pénales  pour  TottcPmooDB  augpite, 
Mfiiler  à  la  Sndàé  AcaHémîqac,  vdIcc  pn»- 
leeum  j  d  ■  ses  JlcAibm  pressas  ,  bb  irgsrd 
lâivmUaBt  de  Tobe  Altbsse  Rotale. 

Ob  a  In: 

Un  Fragmeot  dToD  Foiâne  SOT  FoBtaiiidileaa, 
par  M.  le  Général  Fascalis  ; 

Dne  Notice  faistozïqiie,  sur  les  difieirais  lilzes 
do  Boî  Reoé  ,  par  M.  de  La  Sdle  ; 

Deux  Fables  proreoçales  ,  imitées  de  La 
Fontaiiie  ,  par  M.   d'Astros  :  le  Loi/çp  et  le 
Chun.  —  Ixs  Femmes  et  le  Secret  ^ 
:  Ibrahim,  AnteàcAe  pezsane,  par  H.  Cms- 
tanly  Chanoine  j 
.  Une  Fable  ,  par  H.  de  Honboeyan; 

L'Eidiaild'iuiHéjiKHresnr  leCarfouie^pie- 

nier  élément  de  Fngamaalirai ,  et  sorles  engrais 

.  qui  le  foomisseiit  dam  la  vé^talioay  par  M. 

^BiiFoiiiicT,  ancien  ba^ectenr  principal  des 

Forth. 


SOaÉTÉ  ACADÉMIQUE  D'AIX,  B.  dii-R, 


PROGRAMME 

Des  st^tts  de  Prix  que  propose  la  Société 
.  des  jimis  des  Sciences  ,  des  Leifres  ,  de 
.    V Agriculture  et  des  Arts ,  établie  à  Aix , 

Souehes-dii- Rhône ^  pour  les  années  tSx^ 

fit  suivantes. 


l.  .    '    : 

^RIX     D'ÀGRICOLTtfRE. 

JLj  a  Société  propose  de  nouveau  une  Médaille 
d'or ,  de  300  fr. ,  ou  la  mémo  somme  aa  nu- 
méraire ,  à  l'AgricuIIeur  «  qui  aura  plaoté  ou 
X  greffe  avec  succès  le  plus  grand  nombre 
»  d'amandiers  des  espèces  ou  variétés  tardives 
X  et  par  là  moins  sujettes  aux  gelées  du  prin- 
X  temps,  qui,  presque  chaque  année , détruisent 
»  Ou  diminuent  nos  récolles  d'amandes.  » 

Le  nombre  des  plants  de  ces  variétés  d'à-- 
mandierSjdoit  s'élever  au  moins  à  deux  mille, 
pour  Être  admis  au  concours^  et  le  pri^ï  ne 
sera  délivré  que  sur  un  rapport  de  Commis- 
saires nopimés  par  là  Société ,  pour  vérifier 
si  les  coaditions  du  programme  oui  été  remplies, 


ît 

Prix  de  Physique  et  di  ChiMiB. 

La  Société  remet  eu  coneoan,  pour  Ja  der' 

nière  ibis,  la  question  suivante:        '     -'- 

«  Feul-on  remédier  -aux  ÎDConvéoielis  résolu 
»  (ans  dés  vapeurs  ou  gaz  corrosif  ou  délé- 
3)  lères  qui  s'cxhaleut  des  fabriques  de  soude , 
>  dans  Tacle  de  la  décomposiKon  du  soufre 
»  et  du  muriale  (  bydro-chlorate  )  de  soude» 
»  ou  sel  marin ,  par  les  agens  dont  on  se  sert? 
»  Le  peut-on ,  soit  en  opérant  dans  des  vai»- 
»  seaux  closf  soit  autrement,  de  manière  que 
»  ces  émanations  soient  parfaitement  coercées 
»  ou  neutralisées  ,  et  ne  puissent  en  aucun 
»  temps ,  ni  incommoder  les  propriâaires  et 
-x  habilans  voisins  de  ces  fabriques  >  ni  leur 
3)  causer  aucun  dommage  ?  a 

Les  personnes  qui  voudront  répondre  à 
celte  question,  seront  tenues  de  détailler  les 
expériences  snr  lesquelles  sera  fondée  leur 
réponse ,  et  de  décrire  exactement  les  appa- 
reils et  les  matériaux  qu'ils  auront  employés 
dans  leurs  recbercbes. 

Les  mémoires  munis  de  leurs  pièces  justî- 
(icatives,  seront  reçus  jusqu'au  30  avril  1824.  ' 
Le  prix  sera  une  Médaille  d'or  de  300  fr. 


m. 

,    PïtiS    DE  .SClENâES    ET    ARTis. 

La  Société  considérant  le  peu  de  toUdîté 
qu'ont  en  général  nos  morlien ,  propose  pour 
■QJet  d'un  prix  de  300  fr. ,  .qui  ne  sera  décerné 
qu'en  rS^S,  le  sujet  suivant  :  ,  > 

'  «  Déterminer  quellessonl  les  différenles espè- 
ces de  chaux  emfJoyée^  i^  la  «onfectiou  des 
lUQttiers,»  dans  le  déparlement  des  Bpuches- 
du-|lhâiie  ?.  Y  exisle-rt-iLuoe  chaux  maigre  et 
une  cbaux  grasse  comme  dans  d'antres  contrées? 
£n  quoi  consiste  celle  différence,  et  quekest 
le  choix  qu'on  doit  en  faire  $  suivant  l'emploi  du 
mortier,  à  l'air,  dans  l'humidité  ou  dans  l'eau? 
2."  Les  sables  calcaires  >  marneux  ,  siUG|pSa 
sont -ils  également  propres  à  faire  de  bons 
mortiers  avec  la  chaux,  et  quels  soi^  ceux 
qu'on  doit  préférer  selon  les  lieux>  tes  circons- 
tances, et  les  espèces  de  chaux  auxquelles  oa 
les  associe  ?  » 

ÏV. 
Prix   de   Littérature. 

La  Société  remet  au  concours ,  pour  sujet 
d'un  prix  de  300  fr. ,  la  question  suivante  : 

(T  Quels  seraient  lesmoyens  de  rappeler  et-de 
x  fixer  le  bon  goût  dans  lès  ouvrages  d'esprit, 
j>  chez  une  nation  qui  s'en  serait  écartée.  » 


Foar  êtte  çdmis  à  concourir  aax  divers 
sujets  proposés  ,  les  mémoires  et  certificats 
doiTent  élre  adressés  francs  de  port,  au  Se- 
créraii-e  perpétael  de  la  Société  Académique 
d'Aîx,  B-du-R. ,  avant  l'époque  fixe  du  30 
avril  de  chaque  année ,  désigné  pour  fermç 
des  concours ,  dont  -In  Membres  résidans  de 
la  Socii^té  xotii  seuls  exclus. 

Les  concurrèhs  sont  invités  à  joiodre  à  leors 
mémoires  ■ane  épigraphe  on  nne  devise  qii'ilg 
répéteront  dans  an  billet  cacheté  et'  impéné- 
trable à  l'œil ,  renfermant  leurs  noms  et  leurs 
adresses  lisiblement  écrits.  Ce  biHef  ne  sera 
oavert  que  dans  le  cas  où  le  mémoire  aaqnel 
il  se  trouvera  attaché  aura  remporté  le  prik 
DU  oh  accessit. 

GJBRUN,  wD.  Jf.,  Secrit.peTp. 


A  AJX, 

Om  ^Vixsiifiv  PONTI£R  ,  Impnmeat 
me  da  PoDt-Moieaa.   181^ 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

LA  SOCIÉTÉ 

Des  Amis  des  Sciences ,  des  Lettres , 
de  rAgriculture  et  des  Arts, 

Tenue  à  Aix ,  B.-du-R, ,  le  7  Juin  1 824. 


A    AIX, 

De  l'Imprimerie  d' Augustin  PONTIER, 

rue  du  Pont-Moreau. 

1834. 


iJ-^'    '' 


^r- 


SÉANCE  PUBLIQUE, 


I  ^E  Lnndî  7  Juin  1824 ,  la  quinzième  Séance 
publique  annuelle  de  la  Société  à  eu  lieu, 
à  dix  ~  heures  et  demie  du  matin  y  dans  la 
gTMï'de  Salle' de  l'tJniTersité. 

M.  DE  MoNTVAi^N  ,  Président  de  la 
Société  ,  "û  ^*it  rouverture  de  la  Sédûce 
par^lediicours  suivant  :  ■-..■.        ■> 

.     ..i:.MESSIEURSv  ■•  ■  ■■•:  ■  ' 

Le  meilleur  des  Iioîs,,jeQ:appelant  l'^noéç. 
dernière  ,-79.^6-,  IVésiidiEttitTL'  IJ^miXiistFati«n  . 
1^0  i'Mudes  dép^tçmenst.I^.plils  impQrta^k 
et  les.  pl^siliCHcil^  |i  gouverner,  a  confirma 
Vejscell^fic^.f]^  choix  qi^v-cfus  aviez iait,  et 
CÇptç  r^ompen^O'  due  aux.talens  et  aux  vçrtuA 
4*î  yojre  chef ,  vous  a  fait  éprouver  une  don-, 
leur.;  véritable  ,  en  le  forçat\t,à;,9!éloign^ 
d@  vous. ~, Vos,  sentimens  avaient  besoin  dâ 
s^épaitçher  ,  et  vous  en  donnâtes  ime  preuve 
évidente  en  décidant  que  le  iautçuil.  acadé- 
i^q^e)qiCU.ab^dounait  ne  serai;  pasxempU 
■       ■        Aa 
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pendant  le  reste  de  l'année  qu^it  aurait  dft 
Toccuper. 

Cette  honorable  expression  de.  votre  atta- 
chement à  celui  que  Toa  cœurs  savent  si  bien 
apprécier ,  ne  tous  parut  pas  suiïîsante  encore. 
et  dans  le  choix  que  tous  aviez  à  faire , 
TOUS  pensâtes  bien  moins  aux  talens  ,  aux 
connaissances  et  au  mérite  de  son  Successeur^ 
qu'à  trouver  des  souvenirs  qui  pussent  vous 
persuader  que  vous  lie  Paviez  pas  entière- 
ment perdu. 

Vos  regards  se  dirigèrent  sur  l'ami  de  son 
enfance,  le  compagnon  de  son  exil  i.le  dé- 
positaire de  ses  pensées  les  plus  secrètes , 
l'admirateur  le  plus  sincère  de  sdi -Tertus  , 
sur  celui  enfin  qu'il  honora  toujours  du 
titre  de  son  meilleur  ami. 

Cette  illusion'  me*  séduisit  anssî  ;  j'aurais' 
cru  refuser  de  m'assodôr  à  vos  intentions  eït 
repoussant  votre  choix ,  et  je  ne  prévis  point 
assez  alors  que  le  prestige  qui  entraînait  vos 
suffrages  finirait  pat  s'évanouir^  et  ne  lais- 
serait que  trop  ^facilçment  apercevoir  quîs 
lés  impulsions  du  cœur  »  toujours  kondra- 
l>Ies,àla  vérité  »  ne  sont  cependant  pas  tou-' 
{ours  le  guide  la  plus  sûr  que  l'on  doive  suivre. 
Cette  vérité ,  que  vous  ne  dûtes  pas  tarder 
À  recooiudtn,  se  présente  tonte  «itière  à 


mes  yeux  en  ce  momenc  ;  elle  m'inspire  un 
trop  juste  eifroi  ,  pour  que  je  ne  réclame 
pas  derdus  rindulgance  qui  m*estsi  néces- 
saire f  et  que  je  ne  puis  obtenir  qu'en  rç- 
meoant  sous  vos  yeux  que  je  n'eus  d'autre 
titre  à  votre  bLenveillance  que  celui  d'être 
l'ami  de  M.  de  Jooques  ,  et  que  le  moment 
est  arrivé  où  j'ai  besoin  de  m'en  faire  une 
égide. 

L'utilité  des  Sociétés  académiques  a  été 
trop  généralement  reconnue,  trop  évidem- 
ment démontrée  depuis  long  -  temps  ,  pour 
que  je  croie  nécessaire  d'ajouter  de  nouvelles 
preuves  à  celles  qui  n'ont  été  réliitées  que 
par  des  paradoxes. 

Leur  influence  sur  les  Lettres  et  les  Arts 
a  été  constamment  considérée  sous  deux  rap- 
ports principaux.  Elles  tendent  à  propager 
les  lumières  »  à  conserver  la  pureté  du  lan- 
gage ,  la  sévérité  des  règles  »  la  perfection 
du  goût. 

Cette  double  puissance  agit  nécessairement 
dans  des  temps  dif£érens ,  -et  sur  des  peu- 
ples parvenus  à  divers  degrés  de  civilisation. 
£lle  est  nulle  partout  où  régnent  l'anarchio 
et  le  despotisme ,  les  deux  plus  grands  Beaux 
qui  poissent  affliger  la  race  humaine. 

Ce  n'est  poiot  aumilioi  de  ces  conytUsîaaft 


politiques  ,.  de  ces  tourmentes  réroltriion- 
naires .  qui  bouleversent  les  peuples  ,  -dépla- 
cent  les  hommes  et  les  choses,  dénattiretit 
même  le  sens  des  mots  ,  et  métamorphosent 
le  crime  en  vertu ,  que  l'on  peut  cultiver 
les  I>ettres  et  les  Sciences.  Qui  de  vous  sa 
ae  rappelle  ces  temps  horribles  où  l'instruo- 
'tion  et  les  talens  étaient  des  titres  certains 
pour  réchafaud  ?  Nous  n'avons  pas  oublié 
iquo'l'un  de  nos  plus  sanguinaires  tyrans 
avait  voué  à  la  mort  tous .  ceux  qui  savaieid 
lire. 

XiC  despotisme  n'est  pas  plus  £ivorable  aux 
Xettres.que  l'anarchie ,  l'un  et  l'autre  tenr 
dent  à  replonger  les  peuples  daifs  la  bar- 
barie. .,■.-.. 

Ce  ne  sont  ni  les  talensj  ni  les  vertus 
qua  demandent  à  leurs  esclaves  ceux  qui 
-dédaignent  de  régner  ^ur  des  honuaes.  Le 
.dévouement  à  leur»  volontés  est  le  seul  mé.- 
rite  qu'ils  connaissent.  Un  scythe  .&rQuohe 
a.  piusde  poidâ  à  leurs,  yeux'  ijue  tous  les 
philoso^es  et. les  ,poëtes  de  la  Grèce  et  de 
.Rome. 

Le  fondateur  du  code  despodque ,  Maho- 
jnet ,  n'a-t-il  pas  défendu  à  ses  stupides  secta- 
teurs toute  autre  étude  que^calledu  koran; 
et  son  disciple  ne  Uvra«t-il  pas  ^ibL'âaiiunes 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  ?  - 
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.  Dsiri:  caasas  pnocipales  déterminent  la  ci-' 
vilisacian  des  peuples  :  l'uue  rapûle  comma 
l'éclair ,  puissante  comme  la  foudre;  l'autre 
semblable  à  ces  ruisseaux  paisibles  dont  Ta-, 
reille  entend  à  peine  le  murmure ,  et  qui 
pprtenl^  l^fff-tiUté  dans  nos  champs. 

.  ■  La  conquête,  en  soumettant  auxlois  d'un» 
nation  déjà  civilisée  une  peuplade  encore 
à  demi  s^ujrase ,  lu  forceà  adopter  les  cou- 
tumes f- les  .moeurs  et  les  usages  du  vain- 
queur. C'est  ainsi  que  les  Maures  appor- 
tèrent en  Espagne  les  Arts  et  les  sciences  ; 
c^estaûisi  que  Içs  Chevaliers  teutoiùques  in-. 
troduisireut  les  lumières  sur  les  bords  de  la 
Vistule  ,  :  et  substituèrent  aux,  sacriâces  ha- 
maii^s  la  m,or^le  su.  lime  de  l'ÉvaugUe. 

L'influence  du  climat ,  le  repos,  qui  suc- 
cède nécessairement  aux  orages  ,  le .  com- 
merce fréquçiLt  avec  des  nations  déjà  pcdicées» 
et  surtout  l'apparition  d''uzl  de-  ces  génies 
créateurs ,  d'un  de  ces  hommes  extraordi* 
paires  que  ]a  Providence  envoyé  à  des  épo- 
ques éloignées ,  amenèrent  ces  cbaugemena 
si  remarquables  dans  les  mœurs  des  peuples , 
dont  ou  découvre  plutôt  leselFets  que  les 
causes,  parce  qu'elles  ont  été  long-tempa. 
ùisensibles,  et  qujs  tout  étant  .di^sposé  d'a- 
-yance^l^ur  développenieac  a  la.r^pidltéde 
]a  commotion  électrique. 
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Le  plus  Vaste  empire  du  monde  en  of&e 
an  éxertiple  récent  :  avant  le  règne  do  Kerre 
]é  Grand ,  les  Russes  étaient  aussi  peu  connus  . 
eh  Europe  que  les  Tartares.  Un  siècle  est 
à  peine  écoulé  ,  et  dé|à  les  Sciences  et  Ict 
Arts  fleurissent  et  prospèrent  daia^  ces  cli- 
inats  glacés  ,  comme  sm:  les  bords  fleuris  de 
la  Seine  et  du  Tibre. 

Le  Monarque  qui  n'arait  pas  dédaigné 
d'apprendre  lui-même  jusqnes  aux  Artsmé-^ 
caniques ,  et  qui  cachait  l'éclat  du  diadèmô 
sous  le  bonnet  d'un  charpentier  ,  appelait 
è.  sa-Gour  les  savans  de  l'Europe ,  leur  pro- 
diguait les  htmneurs  et  les  récompenses  ,  et 
attendait  de  leurs  travaux  le  noble  but  qu'il 
s'étfdt  proposé  ,  la  civilisation  de  sa  patrie. 
'  Mais ,  si  les  Sociétés  savantes  sont  appelées 
à  répandre  les  lumières  «  elles  sont  égale- 
ment destinées  à  les  conserver  ,  à  les  em- 
pêcher de  s'éteindre.  Ce  serait  vainement 
qu'elles  auraient  brillé  aux  yeux  des  peuples  :- 
leur  éclat  ne  serait  que  passager ,  si  chaculi  f 
libre  de  se  livrer  aux  écarts  de  son  imagi- 
nation ,  n'avait  pas  à  craindre  la  censura 
toujours  redoutable  des  Réunions  scîentifi" 
<ques  et  littéraires. 

Tels  sont..  Messieurs'  ,  les  services  que 
rendent  «ux  Lettre»  ceaï  qui  se  consacrent 
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TMtrticulikwnent  à  leur  cnltè;  tels  sont  lea 
arantages  que  procurent  aux  Sciences  et  aux 
Arts  les  Sociétés  académiques  :  on  n'a  jamais 
pu  les  leur  contester  de  bonne  .foi  Nous 
irons  plus  loin  *  et  nous  oserons  soutenir  qua 
leur  influence  est  plus  nécessaire  ,  et  leur 
utilité  plus  grande  dans  une  circonstanca 
que  l'on  n'a  peut-être  pas  encore  considéré* 
assez  attentivement. 

L'histoire  des  peuples  démontre  jusqu'à 
Téridente,  cette  rérité  sur  laquelle  repose 
la  base  de  notre  croyance ,  qu'à  Dieu  seul 
appartient  Timmutabilité.  C'est  par  degrés 
que  les  peuples  s'élèvent  de  la  barbfirie  au 
plus  haut  période  de  la  civilisation.  De  longs 
troubles  ,  des  commotions  politiques  vio- 
lentes retrempent  les  âmes ,  et  inspirent  aa 
génie  un  mouvement  incalculable.  C'est  lors- 
que les  nations  survivent  à  ces  crises  terribles, 
et  que  le  calme  succède  aux  scènes  de  carr 
nage  et  d'horreurs  dont  elles  ont  été  long- 
temps les  victimes  ,  que  les  hommes  doués 
d'âne  énergie  extraordinaire  sont  forcés  da 
chercher  dans  l'étude  des  Lettres  et  des 
Sciences ,  une  gloire  qu'ils  ne  peuvent  plus 
trouyer  à  la  Tribune  publique  ni  au  miliea 
des  camps. 
C'est  aux  longues  dissentioiis  de  la  Grèce, 
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^e  la  fiiècte  '  de  Péndés-doit  'attribuer-  m 
g^dire.  L«s  guerres  civiles  de  Marius  et  dtt 
6ylla ,  de  Câsar  et  de  Pompée ,  celles  plus 
■iFrenses  eAcore  des  Triamrirs  ,'  amsuèrent 
les  merveilles  da  règne  d'Auguste.  L'Italie 
he  dut' celui  des  Médicis,  qu'aux  épouvaiita- 
t»les  troubles  qui  agitèrent  cette  belle  partie  de 
FEurope  dans  le  moyen  âge  ;  qu'AUX  interr 
minables .  querelles  de  cette 'prodî^eiiss 
quantité  de  républitpes  dout  la  rivatîtâ  ex* 
eitéepar  le  voisinage^altuma  tant  d?  passioOs 
et  développa  ces  nombreux  talens  que  le  repos 
^ill.suivit  ces  longs  orages  ,  força  à  prendre 
tïne  carrière  pins  douce,  en  se  livrant  à  l'étude 
des  Lettres ,  à  ia.  culture  des  Arts. 

I<e  siècle  de  Louis  XiV,~oe  siècle  où  tout 
fiit  grand  comme  celui  dont  il  reçut  le  nOin> 
Sot  également  produit  par  les  longues  guerres 
(de  la  Ligue ,  et  par  les  troubles  qui  agitè> 
«eut  la  régonce  d'Anne  d'Autriche. 

Nous  remarquerons  qu'à  chacune  de  ces 
Coques  célèbres  se  rattache  ia  fondation 
des  Sociétés  savantes  ,  destinées  à  diriger  les 
esprits  vers  un  même  bat ,  à  substituer  aux 
passions  féroces  qui  ne  peuvent  plus  être 
assouvies ,  à  l'ambition  qui  n!a  plus  qu'une 
carrière  bornée  ,  à  la  soif  des  conquêtes  et 
des  honûeàrs  |  Tamoui  des  Scleoces  et  Ae& 
Lettres. 
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■■;'Xe  Portique  et  l'Académie  répandirent  !• 
goût  et  l'étade  de  la  Philosophie.  Les  cour 
ronnes.  décernées  par  la  Grèce-  assembla 
aux  jeiuL  olympiqnes,  £reut  naître  les  £âchylc0 
,«t  les  Sophoclei. 

-  La  maison  de  l'ami  d'Auguste  devint  l'a* 
•syle  de  Virgile  et  d'Horace';  la  Cour  des 
-Médicis  j  la  ■  réunion  de  tout  ce  que  l'Italie 
-comptait  d'hommes  illustres  dans  tous  les 
geitres. 

Le  Cardinal  de  Richetieu ,  qui  aTait.prévù 
et  amené  le  siècle  du  grandjHoi  ,'fut  le  foni- 
idateuT  de  PAcadémie  française ,  qiie  Louis 
-ne  cessa  de  couvrir  de  sa  protection  ,  de 
combler  de  ses  bienfaits.  .    .    ... 

Ainsi ,  c'est  par  des  moyens  toujours  sem- 
blables dans  leur  essence ,  c|uoique  différens 
par  leur  ibrme ,  que  l'étude  des  Lettres  et 
Je  goût  des  '  Arts  ont  été  portés  à  leur  plus 
haut  période  ,  à  des  époques  et  chez  des 
peuples  difTérens  ,  mais  toujours  à  la,  suite 
•de  ces  grandes  cominotions  qui  retrempent 
les  âmes  et  donnent  au  génie  un 'essorer 
traordinaire.  .  ^.. 

L'Histoire  nous  démontre  que  tous^les 
grands  peuples  sont  successivement  travaillé» 
par  ces  crises  violentes  qui  doivent  les  amener 
Â  l'apogée  de  leur  gloire.  Elle  ncnis  appread 


^ue  la  plupart  succombent  au  milieu  de  ces 
^ngereuses  maladies  ,  et  que  ceux  qni  par- 
viennent à  y  résister ,  ne  les  éprouvent  qu'usa 
fois  sans  périr. 

-  Le  luxe  et  la  corruption  amenèrent  la 
ruine  d'Athènes.  La  sévérité  des  lois, de  Li- 
cnrgue  ne  put  défendre  la  vertu  des  Spartiatess 
déjà  les  guerriers  de  Mantinée  ne  ressem- 
blaient plus  k  ceux  des  ThermopUes.  La  }ar 
lousîe  du  pouvoir  entre  les  diverses  répu- 
bliques grecques ,  la  rivalité  des  chefs  qui 
gouvernaient  chacune  d'elles  *  préparèrent 
cette  décadence  que  fomenta  l'or  de  Philippe, 
^'acheva  de  produire  la  puissance  d'A- 
lexandre ,  et  qui  finit  par  soumettre  au  joug 
-des  Aomaius  le  premier  peuple  du  monde  ; 
malheureusement  condamné  ,  depuis  lors , 
à  vivre  sous  la  plus  hideuse  tyrannie  *  les 
eiForts  qu'il  a  faits  pour  secouer  le  joug,  ceux 
même  dont  nous  sommes  les  témoins  depuis 
quelques  années ,  ne  sont  que  les  convulsions 
du  désesppir  ,  et  ne  présentent  aucun  de  ces 
«tgnes  de  grandeur  auxquels  on  reconnaît 
Isa  marques  d'une  généreuse  restauration. 

La  gloire  littéraire  de  Rome  eut  une  bien 
plus  courte  durée  ;  à  peine  on  la  vit  dépasser 
le  règae  d'Auguste.  Quelques  talens  brillè- 
rent eûcore  sous  celui  de  ses  féroces  ou  dm 
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M»  stapides  sucicetseurs.  Bientdt  le  plus  pulâ^  • 
tant  empira  du  monde  se  vit  presser  de  tout- 
côtés  par  des  peuples  barbares  dont  il  igno-- 
rait  Teùsteace  et  même  Je  nom.  Ce  iïit- 
parmi  ses  ennemis  que  sa  faiblesse  le  força 
i  chercher  des  défenseurs.  .Ses  légkms  no- 
forant  presque  plus  composées  que  de  &•  '. 
rouchës  an&ns  du  Nord;  knrs  chels  souil- 
lèrent la  pourpre  des  Césars  dont  ils  oisèreafi 
se  revètin 

^  Onpiarrintâ  cet  excès  de  honte,  délivrer' 
«IX  barbares  les- lambeaux  de  Tempire  qu'ila; 
«Ucliindent  en  lôs  partageant;  II  Altênfia' 
anéanti  sotrs  léàrs  coiq»  nùiltif^és ,  et  il  ne , 
resta  de  la  grandeur  romaine  que  ses  tréfiors^* 
littéraires  lDttg->iemps  enserelis  dans  la'^pons- 
siè^e  des  çlottres,-  et  ces . ruine» imposantes 
qui  commandent  le  respect  et  Tadmiration' 
dé  la  -{(osténtô. 

G^èst  ainsi  que  périrent  tour  à  tour  les 
peuples  qui  brillèrent  successivement  sur  la- 
8<^ne  du  monde.  Les  destins  n'avaient  ré-. 
serré  qu'à  notre  belle  Patrie  de  sortir  triom.-'': 
phante  d'une  seconde  crise.'  :  . 

Je  ne  crois  pas  devoir ,  Messieurs ,  cher^ . 
(âier  'k  vous  présenter  en  détail  les  causes 
cpî  nous  firent' descendre -du:  rang  où.  nous 
ihiims  montés  dans,  le  dix-sept^me  «.àcle-f: 
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élée  sorà  troi^  rapf^roohéeâ  tde^notii  poor j- 
gn^on'bsât  le  <lààrB  .sans  risquer- 4e :beurtw. 
des  DpîhionGèncoFe  puissantes, jSuûcéreiUéf:)' 
d9'V(^' péniblea 'souvenirs.  ■  ;■:■.:•■/  ,  ■; 
1  lies  fitits  seàU  bppartiennent'.à  rHistinre*  ; 

>  eC^peuvét^tl  sam  danger: ,  .être  ^ souleirés -par- 
les contempoiaÎB&^jJfi  dois  iloncime  bormarl- 
Jr^vous  montrer  :  dans  .qtielt  àMmeide;  manxi 
Ubus  iùmes  plongés,  tout-à-coup.  Le  Dieu  d4' 
lios  pères,  chassé  des  temples  qu'avatt.édlfiéA', 

■  U  piété  de  nos  aitNix.''Se8  mînlstrèatégoi'^s 
soir  les- degrés-  dtt  sanctoairb..  2<âs  pIus^Tileat: 
prtJstituéés  placées  sorrantelHuiDiQa  vrv^t.  > 
ttaan&m,  effacé -àBoas  lois,  ifida  culte  prosr>. 
Clit'et  mépricét  '  ■■-:;;-.;-  'iiicb;;;.'.;:  ,:  .-■,■  ;,;;;csi 
'<:I>sr  France  coUTerte.de  bastil^.  au  nom  dé. 
Iftriiberté.  L'^ohafaïad .  dessant-  ^'épQUvaet^^ 
!•'  CTime'jijoùrlielieraent  couTert  .•ditaawg  ttei., 
plus  vertueux  citoyens  ,  ne  su£Sj9fiat-:bi(iMtèt 
phis  à  assouvir  la  ragé  des  bourreaux  ,  rem- 
placé par  le  bronze  des  combats.  Nos.mf>*> 
dernés  tyrans  surpassant  ...dans  l'atrocîtâ- 
des  supplices  loi' monstres  dd  l'antiquité.  Les. 
sentiniens  les  plus  naturels^  la  piété  fil^eV- 
la  tendresse  caiîiïugate-,  punis  .comme  des 
attentats  ài^  Ulibert»..  Le  plus  ;  horrible  des. 
ibrfaits'y  le  plus  épouvantable  dés.  crimes.. 
tièckyjmt  enfin; une'  natiosL^que  Von  aecott-. 


i  ,Lea  Jtûbles  i}i»ëate4jil%:tr.iu|^vÂ^  ne.  do., 
mat  pliift<êtce  consi(lécéps;.q.ue  xiaïuaïe:  vx{ 
fieuiUet  digiie,  h  peîoQj  jE|a,.figuf^  ^^ns.^ 
vaste  recuâiljide  ub$;^ prosçrîpiiipji^.  '^■iPfi'k 
de  i'£urd^  .couvert d«. ;dp$  eufai^  jEbircés.4% 
Êût>  une.jP^xie  qtil.leur.fuc  toujpuxs  ^}t%e;/ 
stpour: laquelle  ils  n^  j;e«^^t:4e. li^W^ 

desi.TGBux....^^ '.    i. .  /,.  , --,   ii 

La  haine  4q  Xt^mi  les  p^i^plçis  .anlpéç  cpotro 
noWif-,I»ft)f«nin^  '^  t^.atefrevwi:ai^ant,  afis 
brftSiéffiftUel^eiïx»  eitjr.t$£9.ulaat  ^or.  ^mç,,terf^ 
étrangèneiles^^inAu*.  qm  )^j{^a;pAit:^:ftof 
gùënrïers  foysieint  4«»?  :}^fti.  pwjpre. ,  patrie^ 

i,£è  ,;QOnimfi  4i-tafir4e,maux  ne  «if^s^ten^ 
pa8iâiiei9rçt*ilaga^iT^jCi¥^lç  agitant  ses  brau-i^ 
<U>Iïfef Wîfti  ftûHW  t;  et  tf ^^i^orlIla^ï,  en;  à^ffi^ 
noa  ffiift4i^eïl§«  pff9viupe9,oA^.le^..p«e3ptens 
bla,tu:lùald«l.'np^  ir^;^  4iî08f9^ouit.Iqn£-temp% 
Uifureqr.id^  nos  disto^^^  ,[       ,^^i^  \  /-^^ 

i-hai  gloire  et  ce  qu^freatait  ,d«,  rv^-s^. 
Uùent /ïQfuïgi^...SOu»  nos  çlrapetiu^t.içt  ,c,'étajif^ 
MiUeiasatlspus  leur  oml^re  q^e  po^Ta^t  pakf% 
celui  QViideyalt  mettre  jv.^;tçraie  à  no^mauf^ 
«t  qui^auxait  pu  si  ai^éjqent  en  ^rir  la  sourc% 

.  Leidestin^lqui  l'axait  fait  naître. daps  im 
Ean|g,ob«c<tr  ...ponr  qu'il,,p9^| .  ne;  Revoir  tff.% 

Isùia.  fortune ,  après  l'aToir  couronné  de  plue 
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id«  lanriers  que  n^ea  acquit  lamaU  aucun  cs^ 
l^taine  ,  le  ramène-  an  milieu  de  nous  du 
ftxoâ  des  sables  dé  l'^ypte.  Sa  marche  hé^ 
]rissée  de  périls  n'est  pour  lui  qu'it^e  coursQ 
rapide.  Une  main-'iaTisible  semble  ie'3x]uiSo 
porter  de  jMemphis  au  palais  des  ^[?aîlélriç4> 
il  dépendait  de  lui  d'être  le  plus  grand  des. 
ùortels,  s'il  eûtsurésisteràréclat  d'un  trôner 
il.  osa  s'y  asseoir.....  et  la  postérité  redi»' 
les  maux  qu'il  attira' sur  la  patrie.-  ' 

On  a  attribué  à  son  «nbition  ^ïrénée  y^ 
les  guerres  interminables-  qui  dévastèrant' 
l'Euro^,  coûterait  tant  de  sang  à  la  France, 
«t  amenèrent  enfin  sa  chute.  II  serait  diffîcilp; 
de  le  nier  ;  mais  la  justice  exige  -que  l'on 
remarque  qu'il  .y  était  ^traîné  par  imen^. 
Cessité  ïnTint^ble  t  autant  que  par  song^ûeu' 

Élevé: ~&u- dessus  de  ceux  qui  &reÂ(  ses: 
'^^ux  <ffa  ses-^efs-f  dont  l'ambiilidn'-éga-' 
lait  la  sienne ,  le  r^bS-Ji»  était  iâtàl.  Si  le 
presdge'lëontinuel  de  la  gloire  eût  césçé  on 
mstant  de  briller  k  leurs  yeux-;  si  des  coït- 
Quêtes  sans  bornes  nelenr  eussent-pas  tou-. 
jours  pi<ésenté  des  iroyaiïmes  à  déVaGrter  ;  -  des 
trônes  même  à  acquérir  ,  ils  eussfflit  bientôt 
porté  leui^  regards-  sur  celui  de.  leur  maitrè , 
eCïi'auraient  pas  terdé  de  l'en  faire  descen^re^ 
:-■.     :.    •      -     ..^ -■:-..  .......  ;,S0I» 


('7)  ; 

'  Son  existence  était  donc  incompatible  arec 
lerepôs  da  monde;  mais  ThOmnie  da  deaclA. 
ne  ponvait  être  vaincu  que  par  Dieu.  C'est 
lui  qui  lui  inspira  le  funeste  aTeûglement 
qui  Tentralna  aux  extrémités  de  ]a  Russie , 
pour  y  ikire  périr  de  misève  et  de  froid  la 
-plus  belle arméequ*on  eûtjamais  réunie.  C'es^ 
lui  qui  le  tira  du  Heu  de  son  exil ,  pour  porter 
à  la  France  le  plus  funeste  coup  qu'elle  eût 
encore  reçu.  C'est  lui  qui  l'enchatna  enfin 
sur  un;^ rocher  désert,  pour  que  nouvel  En- 
celade',  il  rendît  un  éclatant  honunage  à  la 
puusance  de  rÉtemel.' 

Dans  quel  état  laissa-t-il  notre  belle  Patrie  ? 
Les  soldats  de  l'Europe  irritée  avaient  en- 
vahi nos  provinces  4  deux  fois  la  Capitale 
avait  vu  âotter  les  drapeaux  de  l'étranger  y 
nos  guerriers  avaient  succombé  sur  le  champ- 
de  rhonneur  ,  ou  étaient  dispersés  ;  nos  tré-> 
sors  avaient  passé  dans  les  mains  de  nos 
ennemis;  nos  places  étaient  en  leu£  pouvoir. 
Jamais '  nation  ne  se  trouva_si  près  de  sa 
ruine  :  un  seul  mot  paraissait  devoir  suffire 
pour  nous  partager  ou  nous-anéantirt 
-  V».  miracle  pouvait  seul  nous  retirer  de 
l'abtoie  ;  Taspect .  du  fils  de  >.  S.t  Louis  ,  du 
descendant  de  tant  de  héros  ;  le  fit  éclater-; 
k  S4  Tue  les  cœurs  irançais  battent  avec  une 
B 
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nouTelle  force  ;  rétrangw  w  retire ,  et  lé  frère 
du  Roi-martyr  monte  aur  son  trône ,  et  nQug 
r«traiCQ  8«a  Teriua» 

. .  Peu  d^auoées  sa  sont  écoulées ,  et  d^  les 
pUiea  da  I4  Patria  «ont  presque,  toutes  ci- 
catciaées.  I.e.  créâtt  public ,  eissmitieUemeut 
£ondé  «M  U  parol«  sacrée  de  celui  <pu  ne  ^n>- 
mitJAfnaU  en  vain'.,  eiTEuropa  le  seUfi,  a 
dépassé,  toutes  les  e&péranoes.  L'abhne  de  la 
«érobition  j  à  }.ainaiç  fermé,  dans  notre  Patrie, 
s^est  rouTert^  dies  un,  peupla  voisin  qn^avait 
konoré  joiqu'alorsla  plus  éclatante  fidélité. 
L'Europe  entière  nous  a  confié  le  soin  d'en* 
chaîna  lé  monstixs.  Ala  voix  dii.Mottarqae 
chéri ,  nos  guerriers;,  guidés  par  le  Princa 
que  son  cœur  se  plait  à.  nommer  mnfiU , 
se.  sont  élancés  dans  la  Pémnwla  \  réunis 
sous  le  drapeau  sans  tache ,  publiant  leurs 
discordes  passées  ,  on  les  a  vus  rivaliser  de 
gloire  et  de  dévouement,  et  la  conquête  de 
l'Espagna,  vainement  tentée  par  les  vieilles 
.légions  de^  Buonaparte^  a  été  achevée  en  six 
snois  ,  par.  le  petit-Fils:  de  Henri  IV. 

Pendantque son ixiurage étonnait  nos  viêûx. 
guerriers  :,  et  que  sa  magnanim»  démence 
désarmait  la  révolte-,  sou -auguste -cdm^gn» 
parcourait  nos  provinces,  répandaatles-foien- 
&its ,  eti^evaitf  l'hqnuiiegfr'de-not»  amours 
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Quels  souvenirs  ne  laissera  pas  chez  les  fi- 
dèles provençaux ,  celle  que  l'on  nomme , 
à  si  juste  titre ,  l'Ange  protecteur  de  la  France! 
C'est  des  colomies  d'Âlcide  que  le  héros 
nousaapporté  l'olivier  de  la  paix^  Il  a  montré 
à  l'Europe  que  les  Bouedons  savent  toujours 
vaincre  ,  et  que  leur  .générosité  égale  leur 
valeur.  Jouissons  enfin  du  bonheur  qu'ils 
nous  ont  procuré.  Après  avoir  épuisé  tous 
les  genres  de  gloire  *  livrons-nous  à  celle  que 
donne  la  culture  des  Lettres  et  des  Arts.  D'im- 
menses progrès  ont  signalé  les  efforts  nou- 
'veauxdelaFrance.Déjànous  surpassons  tous 
nos  voisins  dans  l'art  de  peindre  et  de  graver  ; 
JÇ08  mani^actures  étonnent  par  leurs  pro- 
duits nos  orgueilleux  rivaux  ;  les  Sciences 
Aont  portées  au  plus  haut  degré  f  on  exige 
pour  entrer  à  [l'école,  des  connaissances  qui 
auraient  suià  pour  distinguer  les  savans  d'un 
autrQ  siècle.  De  jeunes  littérateurs  parcou.- 
rent  avec  éclat  les  diverses  carrières  des 
]Liettres  ,  et  leurs  ouvrages  étincellans  de 
beautés  d'un  ordre  supérieur ,  laissent  con- 
.'cevoir  les  plus  brillantes  espérances. 
^  De  nouvelles-  Sociétés  littéraires  se  for^ 
inçait  pour  exciter  leur  çoble  ambition  ,  et 
giûdçr  leurs  pas. à  l'immorta^\{é.  Notre  exis- 
tence ne  sera  pas  inutile  dans  le  mouvement 
Ba 


généra]  'imprimé  à  l'esprit  humain.  I,e  Ûtté' 
modeste  que  tous  avez  adopté  dès,  votre  for-  * 
ihatioa)  en  excluant  toute  idée  d'orgueil , 
TOUS  impose  le  devoir  d^encourager  tous  les 
Arts  utiles  à  la  Société  :  TÂgricuIture ,  le' 
premier  de  tous  ,  tous  doit  déjà  beaucoup 
dans  nos  contrées  ,  où  elle  était  encore  tirréa'  * 
à  la  routine;  c'est  à  vous  que  nous  devons 
la  propagation  'des  pi^iries  artificielles  ,  et 
l'espoir  de  voir  renoncer  au  funeste  systèmo' 
des  jachères.  Votre  sollicitude  devait  néçes-' 
saîremènt  vous  faire  entrer  dans  la  grands 
querelle  élevée  sous  vos  yeui  entre  la  pro- 
priété et  l'industrie.  Vous  avez  su' ménager 
d'aussi'  grands*  intérêts ,  et  c'est  à  vos  soins  « 
à  l'espoir  de  mériter  vos  courohhes  ;  qité  la 
Provence  devra  Tingénieux  appareil ,  qui , 
neutralisant  le  gas  délétère  dea  fabriques  de 
soude  ,  conservera  ces  établïssemens  utiles,' 
et  les  empêchera  d'être  le  fléau  de  la  végé- 
tation 

Une  question  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  Lettres  avait  été  présentée  par  vou  s  ; 
'  les  difScultés  qu'elle  offrait  n'ont  pu  éixe 
vaincues  dès  l'abord  ;  vous  jouissez  de  l'a- 
voir vu  résoudre ,  cette  année*  par  un  jeunei 
écrivain  aussi  modeste  qu'il  est  distingué  par 
K$  talens.  Encouragé  par  vos  sùf&ageé ,  il 


q^chera  rapidement,  nous  osons  Fespérer , 
dons  la  carrière  que  vous  lui  avez  ouverte  y 
et  ajoutera  son  nom  à  ceux  dont  s^houofa 
notre  noble  Patrie. 

:  Ces  succès  dans  divers  genres  ne  peuvent 
manquer  de  redoubler  votrg  aèie,  et  en  quit- 
tant le&uteuil  que  vous  aviez  daigné  m*ac- 
corder ,  je  m'estimerai  heureux  de  suivre  vos 
traces ,  et  de  m'associer  sans  cesse  à  vds  utiles 
travaux. 

M.  VAbbëLui)icx£,  Comte  de  Itlartenstein, 
reçu  au  nombre  des  Membres  lésîdans  de 
la  Société ,  dans  sa  dernière  Séance  particu- 
U^  »  ayant  obtenu  la  parole  ,  s'est  exprimé 
«n  ces  termes  : 

MESSIEURS, 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  du  trouble 
que  l'éprouve  en  entrant  dans  une  Compagnie 
aussi  savante.  Quel  autre  sentiment  pourrait 
«'emparer  de  moi ,  lorsque  je  considère  com- 
'bien  je  suis  peu  digne  delà  place  que  vous 
^me  faites  l'honneur  de  m'accorder  ,  et  ne 
dois-je  pas  craindre  qu'on  ne  trouve  encore 
;pfais.de  désordre  dans  mes  paroles  qu'il  n'en 
^«ratt  sur  mon  visage  ! 


TeX  est  en  effet,  Messieurs,  le  résultat. 
trop  ordinaire  des  faveurs. qui  touchent  sen- 
siblement; plus  la  reconnaissance  est  vive  ^ 
et  moins  on  a  de  liberté  d'esprit  pour  la  té- 
moigner comme  on  le  voudrait  Mais  une 
pensée  me  console  ,  un  peu  d'embarras  est 
plus  propre  à  bien  remercier  qu'une  exces- 
sive-hardiesse, et  j'ose  me  flatter  que  vous 
ne  me  ierez  pas-un  reproche  de  ce  qui  vous 
doit  être  une  marque  de  ma  profonde  véné- 
ration. 

Ce  n'efrt  pas  cependant ,  Messieurs  «  que 
je  veuille  me  faire  un  mérite  d'un  sentiment 
si  naturel.  Me  serait-il  permis  d'ignorerque^ 
formé  soos  les  auspices  d'un  Arçhevèquà 
dont  cette  Province  conservera-  loag>temps 
le  précieux  souvenir ,  cette  illustre  Académie 
compte  parmi  ses  principaux  fondateurs,  im 
savant  Magistrat  qui  garde  encore  pour  elle 
l'attachement  le  plus  sincère ,  quoique  l'au- 
guste volonté  de  notre  Monarque  l'ait  obligé 
k  répandre -fiur  d'autres  contrées  les  bien») 
&its  d'une,  sage  admimstration>'  Ne  sais-jc 
pas  aussi  eonibien  la  rend  aujourd'iiui  floris- 
sante la  généreuse  protection  d'un  Prince 
ami  des  Lettres ,  dont  le  règne  fëcond  en 
merveilles  semble  promettre  à  notre  heurens* 
Patrie  l'éclat  du  beau  siècls  de- Louis  XIV;, 


^uî$-}e  Ignorer  enfin  que  cette  Académie -sa 
compose  de  es  que  la  Prorence  a  d'écrirains 
plus^distingués,  et  de  personnages  plus  re-^ 
marqnables  par  levt  7aste  érudition  et  ladé- 
licatease  de  leur  ^c^  ;  qu'on  Toit  danâ  Sù& 
tein  des  hérds  en  qui  Minent  guërrï^e  et 
sarante ,  a  téuni  lés  dons  qu'elle  ne  -distribue 
que  sépatément  au  reste  des  HomméS  >  et  y 
qu'en  lUi'  mot ,  ceax  que  le  mérite  Id  plu» 
éclatant  a  élevés  ant  dîgukés  dé  l'État  titî 
de  l'Église ,  M  font  gloire  de  lire  leurs  ncnttf 
înscritA  Bïir  la  liste  de  ses  Menibres. 

i'^is  bien  loin  de  prendre  assez  de  vanité 
âei  aafâriges  dont  cm  a  eu  ritidulgenté  dé 
favoriser  quelques  uns  de  nies  essais  {fhilo- 
sophiquês  eit  littéraires  ^  pottr  espétet-  par  Ifi' 
méritM-  janEiaîa  d'dti'e  admis  dans  ubé  SociSf6 
aussi  respectable.  3é  sais  «  Mettsietirs ,  ipié 
souvent  U  y  &  bien  loiii  de  l'estime  da  peapt« 
k  votre  «pprobation ,  et  ^ue  le  ttilgdire  do-  . 
cueille  plus  d'une  foî8avee  biénreillance  des 
productions  où  l'exactitude  de  votrô  goût 
rencontre  beaucoup  de  dé&Uts;  ffuiïsin'^-jô' 
souliaité  la  grâce  que  j'ai  l'avantage  d'obteiïir- 
en  ce  jour,  qu'afin- d'acquérir  parmi  voa*' 
la  perfection  qui  me  manque ,  et  les  lumières  ' 
dont  j'ai,  besoin.: 

Il  eu  est  du  rojsttA*  dssXettres  ainsi  que 
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des  autres  empires  ;  il  ne  peut  subsister  sans 
Id  religieuse  subordination  des.inembres  qui 
en  font,  partie  ;  et  même  rharmonie  ne  s'y 
trouverait  jamais  parité ,  s'il  ne  se  com- 
posait que  de  génies  tous  également  éle- 
yés.  Contentez-TOus.  donc  ^  s^il  vous  plaSt , 
Messieurs ,  que  je  m^sttache  à  vous  étudier 
avec  autant  de  soûd  que  de  respect  Une 
étude  aussi  utile  suEGra  sans  doute  pour  m'oc- 
cuper  long-temps  ;  au  reste ,  tandis  que  vous 
sacrifiez  aux  principales  divinités  du  Far- 
nasse  ,  il  est  bon  que  vous  ayez  quelqu'un 
qui  soit  réservé  pour  le  culte  de  cette  dixième 
Jiluse  ,  à  qui  Numa  Pompilius  fit  élever. 
des  autels  dans  l'ancienne  Rome  ,  et  qui  pré- 
side à  la  science  de  se  taire  ,  et  à  l'art  de  bien; 
écouter.  Ainsi  donc,  vous  laissant,  Messieurs,; 
toutes  les  couronnes  et  tous  les  lauriers  du. 
Parnasse^  je  jne  contenterai  de  vous  applau- 
dir, et  de  jeter '.quelques  fleurs  "sur  votrepas^. 
sage  au  jour  de  votre  triomphe  ;  c'est  par 
làfSeidemeutyqué  je  prétends  justifier  vôtre, 
choix  ,  et  montrer  que  si  d'ailleurs  tout  me 
manque ,  vous  ne  pouviez  du  môiii's  porter 
Tos  regards  sur  ime  personne  qui  eût  plus- 
d'amour,  pour  les  Lettres  ,  et  plus  d'eâtima 
pour  une  Compagnie  qui  les  fioUÎTe  avec 
taat  de  gloire  et  tant  de  succès. 


M.  fm  MoHTTALOif ,  Président ,  a  répond 
comme  il  suit.: 

MONSIEUR» 

Les  Sociétés  ne  sont  pas  condamnées  » 
comme  les  familles ,  à  verser  d^inntîlës  et 
éteraeb  regrets  sor  la  tombe  de  ceux  de  leur» 
Membre»  que  leur  a  ravis  la  loi  commuoa 
à  tous  les  hommies. 

Le  soin  de  leur  conservation  leur  impose 
Timpérieux  devoir  de  réparer  par  de  nou-. 
veaux  clraix  les  pertes  crûmes  qu'elles  ont 
éprouvées. 

CeUe  <pie  j'ai  Thonneur  de  pFésîder  au- 
jourd'hui ,  doit  se  féliciter  de  vous  voir  siéger 
.  dans  sou  sein.  Vos  ouvrages  philosophiques, 
les  morceaux  remarquables  que  vous  avez 
insérés  dans  im  estimable  journal,  au  succè» 
duquel  vous  avez  si  puissammùit  concouru  i 
ont  justifié  d'avance  les  suf&ages  unanimes 
qui  vous  ont  appelé  parmi  nous. 

Malgré  vos  nombreuses  occupations  ,  elle 
compte  sur  votre  zèle  et  votre  assiduité  »  ■ 
et  ce  nouveau  devoir  auquel  elle  vous  sou- 
met, vous  le  remplirez  comme  vous  avea 
rempli-  tous  les  autres. 

Soldat  de  Jésus-Christ ,  c'«st  dans  toute 


(as) 
ta-  rigneur  qu'on  tous  vit  obéir-  .à  son  dirin  - 

précepte.  -  ■    ,.. 

Vous  avez  tout  quitté  pour  Le  suivre.  Vous 
avez  abandonné  tout  ce  que  les  mortels  esti- 
ment le  plus  sur  la  terre ,  les  avantages  que 
procurent  une  naissance  iUùstre ,  une  fortune 
considérable  ,  un  rang  éleiré  ^  pour  annoncer, 
AU  peuple  la  parole  de  Dieu  y  et  remplir  les 
humbles  fonctions  du  Sacerdoce.  - 

Ce  triompbe  obtenu  par  la  Ke^^on  ca- 
tholique., n'est  heiureusement  pas  le  seul 
qu'elle  aitxemporté  dans,  ces  derniers  temps.^ 
Déjà  nous  ETons  vu  rentrer  dfms  le  sein  da 
l'unité  d'autres  hommes  dont  pouvait  ,  ^ 
}uste. titre»  s'enorgueillir  la  réforme.. ,. 

L'envie  et  la  vanité  d'un  de  vos  comp^-» . 
trîotes  décidèrent  cet  épouvantable  scbismQ 
qui  causa  tant  de  maux ,  fit  verser  tant  d0 
sang ,  et  divise  encore  la  Chrétienté,  O^ons 
espérer  que  le  grand  exemple  que  vous  ave& 
donné  sera  unité.  Elle  ne  peut  qn'étrevi^et 
la  Religion  qui  commande  dç  si  graods  sa-j 
crifices  ,  et  oblige  de  trouver  sa  propre  sa- 
tisfaction dans  ^ur  accomplissement. 

L'écUtant.témoigniige  que  vous  avez  rendu, 
à  notre,  croyance  >  la  modestie  et  les  t^ens 
qui  vous  distinguent ,  ne  peuvent  manquât 
dctprodttir«  des  ^lûts  conformes  à.vos  désirs. 
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ï)Ien  n*a  pas  toiqours  diffëré  Jusqu'an  -  delà 
des  bornes  de  cette  vie  les  récompenses  qu'il 
décerne  au  courage  et  k  U  vertu. 

M.  DE  MoHTMBTAN  £Is ,  Secrétaire  fcr* 
pétuel  adjoint ,  a  ensuite  rendu  compte  det 
travaux  de  la  Société ,  comme  il  suit  t 

MESSIEURS, 

Associé  par  un  suffrage  bien  flatteur  potv 
moi  ,  k  ce  Savant  respectable  qui  depuis 
votre  fondation ,  remplit  d'une  manière  si 
distinguée  l'honorable  et  difficile  emploi  ds 
faire  connaître  vos  travaux  annuels  ^  et  à 
qui  cette  Société  a  de  si  grandes  obligations^ 
j'éprouve  en  ce  moment  un  embarras  bien 
naturel  en  faisant  entendre  une  vOix  faible 
et  peu  exercée  ,  dans  ces  murs  où  pendant 
long-temps  l'on  applaudit  au  talent  peu  com- 
miin  qu'il  déploya  dans  l'analyse  de  vos 
productions.  Ce  n'est  qu'encouragé  de  son 
suffrage  ,  aidé  de  ses  conseils  ,'  dirigé  par 
«on  exemple  ,  qne  j'ose  le  suppléer  dans  son 
travail  ,  et  je  suis  sans  doute  l'interprète 
fidèle  de  toute  la  Société,  en  lui  exprimant 
les  sentimens  d'estime  et  de  reconnaissancâ 
que  vous  avez  tous  pour  lui  f  et  ciHubian 


toqs  regrettez  que  ses  infirmités  l'empêcheiït 
de  contmuer  k  remplir  les  fonctions  dont  il 
s'acquittait  avec  tant  de  talent. 

Cette  Société  renfermant  dans  le  cercle  de 
•es  occupations ,  rAgriculture  ,  les  Arts  ^  les 
Sciences  ,  et  les  Lettres  ,  c^est  une  tâche 
diCGcile  que  de  Jàke  l'analyse  de  ses  travaux*- 
Aussi  je  ne  puis  espérer  de  m'en  acquitter'' 
c^ne  d'une  manière  très-impar^te;  le  rapide 
eiposé  que  vons  allez  entendre  n'est  donc 
que  le  simple  aperça  des  productions  litté- 
raires ou  scientifiques  qui  vous  ont  occupés 
cette  année  *  et  pour  que  ceux  qui  in'écou- 
tent  sment  justes  à  votre  égard  ,  il  iaut  que 
leur  imagination  aille  bien  au-delà  de  ce 
qu'auront  exprimé  mes  paroles. 
;  Notre  savant.  Collègue ,  M.  Davîn  ,  à  qui 
rhumanité  souf&ante  ,  les  Sciences  et  les 
Arts  doivent  tant  d'utiles  applications  de  l'é- 
lectricité et  du  galvanisme ,  a  soumis  nos  eaux 
thermales  à  une  nouvelle  analyse  ;  il  a  réuni 
dans  un  mémoire  dont  il  nous  a  fait  part, 
les  observatîotis  importantes  auxquelles  ce 
travail  a  donné  lieu.  la  Société  s'empressera 
de  faire  conn^tre  cet  intéressant  mémoire 
en  l'insérant  dans  le  Recueil  qu'elle  publie 
tous  les  deux  ans  de  ses  travaux  scientifiques 
etlittériûres.  Kqos  croyons  devoir  pairlâcicida 
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VektxUenx  rapport  &it  &  la  Société  par  le  même  : 
Savant,  sur  les  mémoires  présentés  au.coik-. 
coara  de  cette  année ,  relatÏTem^t  à  la  con-i 
densation  des  vapeurs  hydro-chloriques  qui 
s'exhalent  des  fabriques  de  soude  £tctùie 
pendant  ladécomposition  dix  sel  marin (oA/o- 
rure  de  sodium  ).  Ce  rapport  linît  au  talent- 
de  l'analyse  ,  le  mérite  de  répandre  de  nou-: 
Telles  lumières  sur  la  théorie  de  ces  sorter 
d'opérations  ,  et  dé  présenter  plusieurs  vues- 
neuves  et  importantes  sur  le  perfectionne-, 
ment  dont  ces  appareils  peuvent  encore  être: 
susceptibles.  Il  peut  donc  être  considéré  com-. 
me  un  supplément  au  mémoire  qui  a  rem- 
porté le  prix. 

M.  de  Bec,  également  versé  dans  les  dif-' 
'fërentes  branches  des  mathématiques ,  a  près-: 
que  terminé  dans  le  cours  de  cette  année ,  uH' 
ouvrage  commencé  depuis  long  •  temps  ,  eC 
dont  l'importance  égale  l'utilité.  Il  a  pour 
objet  dans  ce  travail ,  de  donner  le  moyen 
à  l'astronome  de  suppléer  à  l'analyse  infinité^ 
sîmàle  par  l'emploi  de  l'algèbr'e  ordinaire^ 
Simplifier  les  opérations  mathématiques ,  est 
nn  genre  de  gloire  que  n'ont  pas  dédaigné 
les  plus  grands  géomètres.  ' 

Deux  Naturalistes  distingués  ,  MM.  de 
Fonscolombe  aiaé  y  et  de  Beauliea ,  constamr 
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ment  occupée  ,  Vvax  ■  de  Fétude  de  la  Zpo-r 
logîQ ,  et  parttculièr^n^  de  rentomologie , 
«t  l'autre  ^  de  la  Botanique ,  nous  fout  re- 
gretta que  leurs  occupations^  les  aiept  em- 
pêché de  nous  commuiûquer,  autre  ment  que 
de  vive  voix ,  et  d'une  manière  trop  abrégée , 
dans  nos  Séances  particulières ,  les  obseivar 
tions  importantes  qu'ils  ont  recueillies  dans 
leurs  travaux  scientifiques.  Mais  nous  espé- 
rons être  plus  heureux  à  l'avenir ,  et  qu'ils- 
ne  tarderont  pas  à  £tire  fouir  cette  Société 
et  le  Public ,  du  Êruit  de  leurs  TeiUes  et  da 
leurs  études. 

Kotre  Collègue^  M.  de  Castellet,  nous  a- 
communiqué  un  mémoire  sur  un  phénomène 
remarquable  dont  le  hasard  l'a  rendn  té- 
moin pendant  qu'il  travaillait  à  des  expérien" 
ces  relatives  à  la  force  et  à  l'élasticité  des  va- 
peurs ;  ayant  dirigé  horisontalement  im  jet  de, 
Tapeur  aqueuse  d'un  Éolipyle  sur  la  Hamm» 
d'une  bougie  que  le  vent  éteignit ,  il  s'aperçut 
à  la  faveur  de  la  profonde  obscurité  quirégnait 
dans  la  salle  ,  que  le  jet  était  lumineux  dans 
mie  grande  partie  de  sa  surface.  Fr^pjé  de 
l'apparition  de  ce  phénomène ,  cet  habile 
physicien  en  observa  soigneusement  toutes 
les  circonstances.  Il  remarqua  ,  par  exemple, 
que  l'intensité  de  la  lumière  était  à  son  maxi- 
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lumt, A  quelques miUtiaètres  de  roriâce-  da 
rÉolipyla,  et  allait  uia'aâatbliasaat  en  partait 
de  ce  point  jusque  lUw  certaine  limite  qù  alla 
cessait  d'être  scouifale.  U  lui  parut.  JDEi6]xiequ& 
cette  cUminution  de  ckxtâ  était  ftropottioa- 
nsUe  à  celle  qa^éprouraii  la  den«ité  de  U 
vapeoT  en  s'éloignant  de  VÉoUipjl^  L^expll- 
oatÏQn  que  notre  CoUàgue  a  àfomé  de  ce 
phénomène  ne  peut  tyouTer  sa  place  kà*  Kooa 
observerons  que  ,  quoique  ibndée .  sur  lea 
principes  d'une  physique  exacte  ,  il  ne  la 
présente  que  comme  probable.  De  nouvelles 
«xpérience»  qu'il  ce  propose  de  &ire  sur  ce 
sujet ,  et  dont  il  s^est  engagé  à  nous  com- 
uluniquer  les  résultats,  dissiperont  peut-être 
I<es  doutes  qui  peuvent  i^tçr  sur  cette  expllt 
cation. 

M,  Beui  Pontîer  ,  anciea  conservatenr 
des  Forêts ,  qui  unit  iea  connaissances  chi* 
miques  les  plus  étendues  aa  savoir  le  plus 
profond  en  Minéralogie ,  nous  a  lu  un.  mér- 
tooire  important  sur  la  révolution  la  plus, 
récente  que  notre  globe  a  essuyée.  Lies  re-r 
efaerches  qu'il  a  &itea  pour  FexploUation  du. 
Ghromate  de  fer ,  dont  on  lui  doit  la  première 
découverte  en  France ,  lui  ont  fourni  la  preuve 
de  ]'ej^stence  de  l'espèce  humaine  antérieure 


-  à  e^tte  jgranâe  cOttutropbe  qui  mit  À  ;d^eoa,' ^ 
rert-  les  -conùnentB  kctaeis.  ii.  a  .trouvé  deSt 
bâches  en'piefre,  et  des JlfaaE.en  fàr  de  lancer^, 
kistmmens  des  sauvages  'ds  ces  temps  reculés^ 
parmi  des  Wèches  ou  aglomerats  risiblement, 
formés  par  des  atterrissemeas  de  rancienniB. 
mer-  Ge  mémoire  jette  en  même  toups  un 
nouveau  jour  sur  la'fbrmati<»i.des  montagnes; 
primitives  ,  et  ne  peut  qu'assurer  à  son  aur 
teur  une  durable  renonunée.    ■  ■  ■• .  , 

-  $i  des  Sciences  nous  passons  à  la  litté- 
rature i  ma  tâche  devùnt  plus  dilHcile  en- 
core à  remplir ,  vu  le  nombre  ,  l'étendue  et 
la  Tariété  des  productions  que  je  dois  .vous. 
&ire  connaître.  Un  de  nos  Collègue&,  ]VL  le. 
Général  Pascahs  ,  par  un  talent  plein  de^ 
verve  et  de  ifécondité ,  pourrait  à  lui  seul  re- 
présenter la  poésie  d@s  contes  où  la  grâce 
et  la  finesse  des  idées  sont  encore  relevées, 
par  le  mérite  d'une  versification  riche  et  bril- 
lante.; des  iragmens  d'un  poème  sur  les 
Alpes  où.  l'auteur  a  su  peindre  la  nature  en. 
vers  nobles  et  simples  comme  elle  ;  unc>: 
épitre  sur  le  genre  romantique  digne  d'ob* 
tenir  les  suilTagés  de  ceux  même  dont  elle 
combat  les  idées  -,  enfin ,  un  poëme  sur  les 
tombeaux  y  rempli  de  beautés  de  tout  genre, 
de 
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éb  teintes  tour  à  tour  douces  et  fortes  ,  ont 
embelli  nos  Séances  particulières.   Un  frag- 
ment de  ce  poë'me  dont  tous  allez  entendre 
la  lecture ,  confirmera  tous  mes  éloges. 

Déjà  connu  par  un  poëme  sur  ïa  peinture , 
«^  par  un  recueil  de  poésies  lyriques,  où  Ton 
trouve  de  la  verve  et  de  l'éclat ,  notre  Col- 
lègue M.  de  Yalori ,  nous  a  communiqué 
pendant  le  court  séjour  qu'il  a  fait  dans  cettç 
Ville  ,  une  imitation  d'une  ode  ■  d'Horaco 
pleine  d'un  véritable  feu  poétique.    ' 

M.  d*Âstros  qui  réunit  des  talens  de  plus 
dSui  genre  j  a  répandu  un  intérêt  particulier 
sur  plusieurs  de  nos  Séances ,  en  nous  lisant 
des  traductions  de  quelques  fables  de  la 
Fontaincj  en  vers  provençaux ,  entre  autres 
celle  des  deux  pigeons.  Dire  que  cette,  tra- 
duction est  digne  de  l'original,  c'est  en  faîr^ 
le  plus  grand  éloge  possible  ^  et  ce  n'est  pas 
trop  la  louer  pourtant. 

Les  Romains  dans  la  Grèce  ,  tel  est  la 
titre  d'un  ouvrage  traduit  de  l'italien  pat 
notre  Président,  M.  deMontvalon,  ouvrage 
(jù  sous  le  voile  de  l'allégorie ,  se  trouve  re- 
tracée la  conduite  du  Gouvernement  irançais, 
et  surtout  du  conquérant  de  l'Italie  ,  à  l'é- 
poque de  la  chute  de  la  république  de  Venise. 
Jamais  la  voix  de-ropprimô  n'eut  plus  dâ 
G 
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force  que  dans  cette  véhémente  phîlippiqae ,  et 
la  plume  éloquente  de  M.  de  Montv^on  a 
su  ea -reproduire  toute  l'énergie.  L'éloge  da 
M.  l'Abbé  Roman,  qui  est  aussi  son  ouvrage, 
et  que  vous  ailes  entendre  .presque  dans  son 
entier ,  prouve  la  flexibilité  de  son  taleiA, 
C'est  un  digne  tribut  payé  à  la  mémoire  do 
l'im  de  nos  plus  estimables  Collègues.  Lutter 
•û.vec  le  plus  grand  prosateur  de  la  langue 
italienne ,  en  reproduisant  dans  notre  langue 
les  traits  du  pinceau  hardi  avec  lequel  le  far 
meux  secrétaire  de  la  république  de  Florence 
-sut  retracer. les  annales  de  sa.  patrie,  étaxp 
une.  entreprise  dif&cile  et  dont  M..  deMont- 
■ralon  s'est  tiré  avec  le  plus  grand  succès.. 
Nous  lui  devons  aussi  une  traduction  des 
-révolutions  d'Allemagne ,  de  Denina  ,  qm 
offre  le  même  genre  de  mérite, 

M.  de  Castellet  ,  qui  partage  son  temps 
entré  l'étude  des  Sciences  et  celle  des  Lettre;;, 
-et  qui  iigurerait  honorablement  dans  les 
-différentes  classes  d'une  académie  ,  a  com 
tinué  cette  année ,  la  lecture  d'an  ouvrage 
intitulé  :  Considérations  sur  l'étude  de  l'His- 
toire .par  rapport  à  la  morale ,  qui  prouve 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
'  Mais  tm  travail  plus  important  par  son  objet, 
dont  il  s'occupe  en  ce  nioment ,  et  dont  il 


^N 


(  35  >  . 

nous  a  fait  connaître  quelques  morceaux, 
c^est  celui  destiné  à  établir  les  principes  fon- , 
damentaux  de  l'évidence  et  delà  certitude; 
question  profonde  et  difficile  ,  et  sur  la- 
quelle les  écrits  d'un  auteur  célèbre  ont  rér 
pandu  uu  intérêt  tout  nouveau  par  la  manière 
singulière  dont  il  l'a  envisagé. 

M.  l'Abbé  Gastellan ,  dont  la  vaste  éru- 
dition embrasse  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Provence  ,  est 
au  moment  de  terminer  son  travail  sur  Ic^ 
Annales  religieuses  de  cette  Province  ,  tra- 
vail dont  tout  ami  de  la  saine  critique  ,  de 
l'instniction  solide ,  doit  désirer  la  publica- 
tion ,  mais  qui  intéresse  particulièrement  c» 
pays. 

M.   Pontier  aîné ,  qui  cultive  les.  Lettres.  ' 
avec  îBuccès ,  en  se  diargeanit  de  l'éloge  de 
^.  de  La  Saile  ,  s'en  est  d'autant  mieux 
acquitté ,  qu'ayant  à  louer  un  de  pos  CoUè-    ' 
gués  les  plus  versés  dans  la  .connalssancô   '. 
de  l!Histoire  ,  il  est  lui-même  plus  occupé 
de  ce  genre  d'étude. 

Des  fragmens  d'un  éloge  de  Pétrarque  ^ 

couronné  par  l'Académie  de  Yaucluse ,  frag-,   - 

mena  dont  vous  allez  entendre  la  lecture' ; 

et  où  1&  mérite  de  ce  grand  écliTâin>  jcomm*  ' 

Ca    ■■■■■.-■ 


poëté  èj-otique  est  analysé  avec  une  justesse 
d'îdfes  et  une  finesse  de  goût  également  re- 
iôarqiiablèS,  nous  font  regretter  que  lesimpor  • 
tantes  Fonctions  de  M.  le  Président  liotard 
ne  lui  permettent  pas  de  noUs  iaire  jouir 
jdiis  souvent  des  productions  de  saptume' 
ëiégaute. 

Après  avoir  parlé  de  tant  d'ouvrages  dis- 
tingués ,  ce  n'est  qu'avec  embarras ,  et  pour 
obéir  aux  [règles  académiques  ,  que  j'ose  ici 
irtentionner  uft  fragment  d'Uhe  nouvelle  Mes^ 
siad&imîtée  de  Klopstock,  et  une  tradactioa 
en  vers  de  l'Élégie  de  Grfty ,  sut-  un  cime- 
tière de  village ,  dont  la  lecture  -a  eu  lien 
dans  nos  Séances  particulières. . 

La  Société  a  fait  cette  année  deux  péttës 
qui  lui  ont  été  bien  sensibles.  Elle  a  à  re- 
gretter dans  la  personne  de  M.  de  Jja  Salle , 
un  Collègue  laborieux  et  instruit,  à  qui  la 
Provence  doit  lé  tableau  r^ide  et  intéres- 
sant de  ses  Annales,  qui  s'était  particuliè- 
rement attaché  à  l'étude  de  l'Histoire  ,  et 
qui  laisse  plusieurs  compositions  bistoriquei» 
presque  achevées.  L'fissiduité  qu'il  portait 
àscns  l'accoiûpHssement  de  aes  devtArs_  aca- 
démiiques  ne  s'était  jamais  démentie,  etaug- 
Aiente  encore  l'intérêt  gueUptu'pottons  à 
«a  mémoire. 
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M.  l'Abbé  Roman  que  la  mort  nons  a 
également  enlevé  ,  laisse  dans  cette  Société 
un  vide  difficile  à  remplir.  Peu  d'hommes 
ont  réuni  autant  de  lumières  à  autant  de 
vertus.  Il  avait  traversé  pur  des  époques 
de  danger  et  de  séduction,  et  sut  toujours , 
dans  les  fonctions  les  plus  délicates ,  unir  1  job- 
serVationdeses  devoirs  au  sentimimt  des  côb- 
venances.  L*amour  de  la  patrie  l'avoit  rap- 
pelé  dans  cette  grille,  et  cène -Société  s'em- 
pressa de  l'adopter.  Devenu  notre  Président, 
il  porta  dans  l'exercice  de  cette  place  hono- 
rable le  talent  et  l'aménité  dont  il  avait  déjh. 
donné  tant  de  preuves  ,  et  nos  mémoires 
pourrûent,  s'il  était  nécessaire,  attester  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  l'élëgançe  de 
son  style»  Pourquoi  faut-il  qu'il  nous' ait 
été-  sitôt  -enlevé  ?  Sa  mémoire  du  moins  sera 
toujours  en  vénération  parmi  nous  ,  et  si 
r^pressicm  de  nos  regrets  peut  se'  trans- 
mettre d'un  monde  à  l'autre,  il  ne  sera  ppint 
insensible,  je  l'espère,  au  sentiment  qu'ex*- 
prime  en  votre  nom  et  au  sien  celui  qu'il 
iionora  de  soii  amitié. 

Four  réparer  dés  pênes  aussi  douloureuse^, 
la  Société  a  jeté .  las  yeux  sur  M.  l'Abbé 
Xudicke  de  Hartenstein ,  que  distinguent  k  la 
ioia  son  talent  pour  l'éloquence  de  If^,chaîr», 
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-et  une  étude  profonde  do  la  Philosophie. 
Personne  nVtait  plus  pro|tre  que  ce  jeune  et 
sarant  Ecclésiastique ,  par  son  ardeur'  pour 
le  travail ,  par  ses  connaissances  variées ,  par 
.ses  talens  remarquables  ,  à  remplacer  les 
Collègues  distingués  que  nous  regrettons.  Un 
intérêt  particulier  sVttache  à  la  personne  de 
IM.  l'Âbbé  Ludicke  de  Hartensteîn ,  et  vous 
•  aurait  portés  à  une  sorte  d'indulgence  à  son 
égard,  si  ses  talens  ne  Vous  0a.  eussent' dis'i 
.pensés. 

La  Société  avait  remis  auconcouts  de  Cette 
année  deux  sujets  de  prix  qu'elle  avait  déjà 
proposés  pour  celui  de  Tannée  dernière,  et 
c'est  avec  un  vrai  plaisir  qu'elle  s'est  trouvée 
dans  le  cas  d'accorder  deux  couronnes.  Le 
prix  de  Physique  et  de  Chimie,  kur  lemoyeu 
decoërcer  les  vapeurs  délétères  qui  s'exha- 
lent des  fabriques  de  soude  dans  l'actô  de 
]s  décomposition  du  soufre  et  du  murîate 
'(  hydro-chiorate  )  dé  soude  ou  sel-marin  , 
ofi&ait  un  intérêt  particulier  poiir  ceâe  pro- 
vince. L'ailteur  du  mémoire  couroimé ,  pOF- 
tant  pour  épigraphe  :  eaiperientid  doctrines 
judiciaconJîrTHaù,^.  Eugène  Peclet,  connu 
dans  les  sciences  par  un  cours  dé  physique 
qui  annonce  des  connaissances  très-«teïiduea, 
à  imaginé  un  procédé  fort  ingénieux  pcmr 
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sAnulIer  l'effet  de  ces  ga2  coiTosifs.'  Ce  ]^o- 
cédé  exige  ,  il  est  Trai ,  l'emploi  de  l'éaliî 
mais  tout  autre  moyen  de  parvenir  au  même 
résultat  eût  été  beaucoup  plus  dispendieux, 
tandis  que  celui  de-  M.  Peclet  ajoute  fort  peu 
à  la  dépense.  La  Société  n*a  point  hésit^ 
k  loi  accorder  le  prixi 
-  Deux  antres  mémoires  ont  été  envoyés  au 
concours  sur  la  même  question.  Celui  n."  i , 
portant  pour  épigraphe  ;  laèor  irhproèus 
omnia  nfincit ,  a  été  jugé  digne  d'une  raear- 
;  fion-  honorable.  ' 

:  C'était  une  question  littéraire  d'un  grand 
intérêt,  mais  qui  présentait  aussi  de'grandes 
dtPGcuhés,  que  celle  qui  avait  pour  objet  de 
faire  connaître  les  moyens  de  rappeler  ay. 
bon  goAt  une  nation  qui  s'en  serait  écartée^ 
Ne  nous  étonnons  pas  qu'aucun  travail  sa- 
tisfaisant ne  nous  ait  d'abord  été  présenté 
:8ur  un  sujet  qui ,  pour  être  traité  d'une  ma- 
nière convenable  ,  exigeait  autant  de  talent 
^tte  d'uistmction. 

La  Société  a  reçu  cette  année,  trois  dis- 
-  cours  sur  la  question  littéraire  qu'elle  avait 
jremïse  au  'concours.  Le  discours  n."  i ,  por- 
1  tant  poui:  épigraphe  :  caput  arcis  decere ,  .a 
,  été  irouvé  d'une  grande  Ëiiblesse  ;  le  sujet  est 
■:ii  peine  esquissé  ,  et  le  style  dénote  ,uite 
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|}Iiunâ  eaoore  novice.  Noiu  avons  une  cm* 
sure  plus  sévère  encore  à  ezercar  sur  le  dîs^ 
cours  n."  a,  portant  pour  épigraphe:  Jwvat 
intégras  accedere  fontes.  Ce  discours  avait 
4'abord   obtenu  quelque  approbation  par 
des  idées  aisez  ingéni^ses  sur  les  causes 
de  Talt^ration  du  goût  :  mais  la  Société 
-  4Çl*a  pas    tardé'  à  s'apercevoir  qu'il  reposait 
Sùr^  on  fondement  ruineux ,  sur  l'idée  fausse 
quoique  assez  habilement  développée  »  que 
le  mauvais  goût  ne  s'étabUssait  dans   iine 
nation  ,  que  parce  qu'on  continuait  à  imiter 
ïes  auteurs  classiques  doni;  on  ne  reprodui- 
sait plus  que  les  défauts.  U  serait  dif&cUo' 
d'indiquer  quels  débuts  de  Virgile,  Lucain- 
a  imités*  et  l'exemple  de  Sénèque  le  firagi-: 
que ,  cité .  par  l'auteur  à  l'appui  de  sa  thèse  ^.. 
est  d'autant  plus  mal  choisi ,  qu'assurément 
il  n'y  a  rien  de  commua  entre  les  défauts  de 
Sénèque  et,  ceux  que  l'on  peut  remarquer  à 
travers  tous  les  genres  de  beautés  dont  étin- 
cellent  les  tragédies  de  Sophocle.   Mais  ce 
qui  a  excité  surtout  la  juste  indignation  de 
la  Société  ,  c'est  la  manifestation  de  prîn-  . 
cipes  aussi  &ux  que  dangereux,  c'est  .cette 
a£fectation  de  représenter  Voltaire  et  Rous-  . 
seau  comme. des  adversaires  .de  l'erreiur^  et ,. 
l'on  sait  assez  quejle  erreur  Voltaire  et  Rous- 


8«aa  ont  snrteot  âoflzbatme  ;  c*est  cette  vp^pioi 
batioa  donziée  à  des  doctrines  qtd  après  aroûé: 
fait  tant  dé  mal ,  <uit  enfin  succombé  sous 
la  poids  des  crimes  et  des  malheuTS  qu'^leal 
^yaâ&at  ea&ntés.  Au  reste  ,  les  conclusioois 
^  l'auteur  ont  quelque  chose  d'étrange.  Il 
ne  voit  d'autre  remède  y  lorsque  le  goût  est 
altéré  chez  une  nation ,  que  de  s'enfoncer  à 
corps  perdu  dans  Tétude  des  sciences  phy- 
siques ou  mathématiques. 

Le  discours  n,*  3  ,  et  portant  pour  épi- 
graphe .'  respicere  'exemplar  viim  marumtfue 
fubebo  doctum  imicaCorem ,  et-veras  hinc  dur 
cere  'uoces ,  a  été  jugé  digne  du  prix.  Son 
auteoT,  ]VL  Charles  Giraud ,  est  jeuna^'et 
un  pareil  début  mérite  àts  encouragemens. 
Son  discours  a  une  supériorité  incontestabla 
fior  les  deux  autres*,  malgré  quelques  négU-' 
gences ,  il  est  gén^alement  bien  écrit  ;  .on  ' 
peut  regretter  que  ce  littérateur  dont  le  début  ~ 
donne  de  justes  espérances,  ne  soit  pas  entré - 
plus  avant  dans  son  sujet  y  et  n'ait  pas  été 
davantage  au-devant  des  objections.  Plus  de 
temps  accordé  à  la  méditation ,  un  choix  de  ~ 
preuves  plus  sévère ,  plus  de  cette  action 
oratoire  que  Gicéron  compare  au  choc  d'uiie 
année  >  aujcaîent  doané  à  ce  discours  un  mé- 


tîte  supérieur  k  celui  qu'il  présente.  Mais  tel 
-qa*îl  est ,  il  était  déjà  digne  de  nos  suffîr&ges, 
tit  la  lecture  de  quelques  firagmens  que  tous 
iallez  entendre,  confirmera,  j6  le  présume, 
les  éloges  que  je  me  plais  à  lui  accorder ,  et 
le  prix  dont  il  a  été  jugé  dign«.  - 

La  Société  propose  de  nouveau  «ne  -Mé- 
daille d'or ,  de  3oo  fr. ,  ou  la  même  'somme 
en  numéraire  ,  à  FAgriculteur  «  qui  aura 
10  planté  ou  greffé  avec  succès  le  plus  grand 
»  nombre  d'Amandiers  des  espèce»'  ou  va.- 
»  riétéï  tardives,  et  par  là  moins  sujettesaux 
5>  gelées  du  printemps ,  qui ,  presque  chaque 
i>'  ahnée ,  détruisent  ou  diminuent  nos  récoltes 
1»  d'amandes.  »        '  - 

Xa  Société  informée  qu*il  existe  des  eSsats 
en  grand  ,  qui  ont  été  entrepris  dans  PîÀtën- 
tion  de  remplir  son  objet ,  et  dont  les  ré- 
sultats sont  retardés  par  les  intempéries  meur- 
fiières  qui  ont  fiiappé  toutes  les  plantations 
JBpéciales  dii  midi"  de  la  France  ,  croit  devoir 
'  donner  aux  concurrens  tout  le  temps  '  que 
^urra  exiger  le  progrès' de  la  végétation 
des  plants  destinés  au  concours.  Elltf  en 
ajoume'en  conséquence  indéfiniment  le-tôr- 
me ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  sur  ce  sujet 
un  mémoire  muni  de  ses  pièces  justificatives.. 


La  Société  considérant  le  peu  de  solidité 
qu^ont  en  général  nos  mortiers' ,  propose 
pour  sujet  d'un  prix  de  3oo  fr. ,  qui  sera 
décerné  en  i8a5,'  le  sujet  suivant  :" 

«  Déterminer  queUes  sont  les  différentes 
»  espèce  de  chaux  employées  à'ia  confection 
»  des  mortiers  dahs  le  département  des 
»  Bouches- du-Khône '7  Y  oxiste-t-il  une 
i>  chaux  maigre  et  une  cjimix  grasse  comme 
31  dans  d'autres  contrées  ?  En  qiioi  consiste 
M  cette  différence  ,  et  quel  estle  choix  qu'on 
»  doit  en  faire ,  suivant  Fèmploi  du  mortier ,  à 
»  l'air,  dans  l'humidité  ou  dans'  l'eau?  Lés 
31  sables  calcaires  ,  marneux,  silices  ,  sont- 
>>  ils  également  propres  à..&ire  de  hoos  moiv 
»  tiers  avec  la  chaux  ,■  et  quels  .sont  ceux 
-  V  qu'on  doit  préférer  selon,  les  liaux^  les 
»  circonstances.,  e;t-les  espèce* de  jdiaiixaux- 
»  quelles  on  les  asscoi»?-»   -  <      ■ 

La  Société  propose  pour  sujet  d'un  Prix 
de  3oo  fr.  ,  ou  d'une  Médaille  d'or  de  la 
même  valeur ,  l'Éloge  de  Raymond  Bérenger, 
Comte  souverain  de  Provence  ,  et  beau-père 
de  S.t  Louis ,  Roi  de  France  ,  et  le  Tableau 
philosophique  et  littéraire  de  son  règne. 
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On  a  la:     ' 

Un  Fragment  d^tm  Pôè'me  sor  les  Tom-^ 
beaux  ,  pdr  M.  le  Général  Pascalîs  -, 

L*ÉIoge  de  fen  M.  TÂbbé  Roman  ,  par 
l£  de  Mtmtralôn  ;  ' 

Un  Fragm^t  de  l'éloge  de  Pétrarque  sur 
le  caractère  de  ses  poénes  erotiques»  par 
M.  liotard  ,  Président  dn  Tribunal  de  pre* 
Boîère  ûiMance; 

Une  Notice  sur  fèii  M.  de  La  Salle,  par 
M.  Fonder  aine  ; 

Un  Fra^nent  d'une  Epître  d'un  Pro&sse\ir 
âranger,à  une  Dame  française ,  sur  le  Ror 
manùque^f  par  M.  le  Génial  Pascalis  (i). 
I    -    I  ■    '  ^   '^''-'       ■    '-|    '• 

(i)  La  Société  a  dâib^é  dlmpomes  ce  frsgaieiR 
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FniffnaU  d'une  Épitre  d'un  professeur 
étranger,  à  une  Dame  française  qui  lui 
avait  en'voyé  des  Vers* 

XJ^Qis^&kvK  de  Stae],,géaéreiufl  Monrose, 

Tandù  qu'elle  n'eit  p]m ,  trahires-vou*  >a  caou?   ' 

J'ai  la,  relu  les,  vqrs  de  votre  protégé; 

Afa  !  vous  tenez  encore  à  l'ancien  préjngé  ;  ' 

Bien  d«  neof  dans  cet  vers  ;  ni  tante  romantique^  ' 

Ni  trait  original  ;  c'est  du  jargon  daisiqne. 

Le  style  eu  est  correct  :  on  n'y  peut  blimor  xioa  ;. 

l^Uis  Boileau,   »'il  vivait.,  ferait  tout  aussi  bien. 

£h ,  qoi  lirait  Ëoileaa  âons  le  tiède  où  nous  xonunefr 

Où  l'on  voit  s'élever  tant  de  jeunet  grands  hommes  !' 

I>'an ,  du  lyiiqne  épris ,  Ii»n  du  sentier  conunnni 

Ëclipse  lean-fiaptiite ,  et  balance  Le  Brun;  > 

L'antre,'  du  rpi^anti^me  enrichit   Tépi^ée, 

£t  ravit  À  Yottaire  une  palme  usurpée  ; 

Pour  varier  le  ton  du  tragique  plaintif. 

Cet  antre  ouvre  la  scène  au  genre  descriptif; 

Et  le; jour  n'est  pas  loin,  où,  quelque  beau  génie. 

Groupant ,  dons  ses  tableaux,  Melpomène  et  Thalie, 

Pof  un  hardi  contraste ,  à  l'ûde  d'un  bouffon , 

Saura  de  la  terreur  égayer  le  £isson  ; 

Et  comme  Shokespear,  au  mépris  de  l'antique , 

.Allier  savamment,  la  farce  au  pathétique. 

En  effet ,  de  quel  droit  le«  Grecs  et  les  Romains, 

Avec  un  art  qui  touche  au  berceau  det  humains , 

Et  des  Dieux  convaincus  d'origine  mortelle, 

"Voudraient-ils  plus  long-lrânpa  vous  tenir  en  tUteSe  ? 

Quoi  !  le  génie,  en  Franc*)  en  ta  matupté  , 
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iT'attemdra-t-il  jUnais  à  sa  majorité  ? 

Vieux  pupillfl  du  goût,  de  ce  pédant  BTUtëre, 

De  ce  goAt  û  iimene  k  Racine  ,  k  Voltaire  , 

£t  dont  Corneilie  aiuû ,  quelquefois  abusa  , 

Pour  puiser  i  la  source  où  Sophocle  puisa , 

N'est-il  pas  temps  enfin ,  qu'au  siècle  de*  lumières , 

De  l'eniànca  classique ,  il  rompe  les  lisières  ? 

Ah!  si  dés  Espagnols,  émule  généreux, 

Si^lime ,  en  débntant ,  romantique  comme  eux, 

Corneille  eût  poursuivi  snr  de  si  nobles  traces  , 

Après  le  Cîd  ,  hélas  !  eût-'î]  fait  les  Horaces? 

Serait-il ,  déclinant  dès  qu'il  imagina , 

De  l'idéal  du  Gd ,  tombé  jusqu'à  Cinna  ? 

Par  quel  fatal  instinct,  &ut-il  que  ce  grand  hoinme« 

Au  lieu  d'aller  fouiller  dans  les  omdres  de  Rome, 

N'ait  pas  ,  du  moyen  âge ,  envahi  te  trést»- 1 

Ces  siècles,  pour  la  scène,  étaient  des  siècles  d'or. 

La  race  de  CTovis  ,  féconde  en  parricides  , 

Egalait ,  pour  le  moins  ,  celle  des  Pélopîdes. 

£t  quels  noms  !  Chilperic  ,  Childebert  et  Thierri  , 

Clotaire  et  Brunehaut,   Frédegonde  et  Laodri  ! 

Frédegonde  surtout  valait  bien  Qéopatre  ! 

Quek  brillans  attentats  perdus  pour  le  théâtre  ! 

Ces  maires  du  palais ,  héros  qui ,  tant  de  fois , 

Du  pc»ds  de  la  couronne,  ont  soulagé  leurs  Rois  ; 

Pépin  qui ,  respectant  leur  sceptre  héréditaire , 

Leur  permit  de  régner  au  fond  d'un  monastère  ; 


Ces  vêpres  où  l'on  vit  l'airain  religieux. 
Devenir ,  des  Bourreaux  >  le  complice  odl9ixx  ; 


1. 
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Et  ces  nobles  exploits  des  guerres  Céodalei  ; . 

Ces  jugentens  de  Dieu;  ces  épreuves  légales; 

Ces  duels  où  l'escrime  ,  établissant  le  droit  , 

Proclamait  innocent  le  fer  le  pins  adroit. 

Quels  plus  dignes  sujets  du  pinceau  de  Corneille  ! 

Il  eût  du  mt^en  âge ,  exhumé  là  merveille. 

Moins  qu'Homère  ,  sans  doute ,  on  l'eût  vu  s'asibu^; 

Que  sais-je?...  il  eût  peut-être  égalé  Sbakespear. 

Racine  moins  profond,  plus  apte 4  l'élégie, 

Pour  de  pareils  sujets ,  eût  manqué  d'énergie  ; 

Peintre  heureux  de  l'amour,  son  &ire  est  excellent;}' 

Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  découvert  son  talent, 

£t  mis ,  avec  sa  pure   et  suave  ^égance , 

Hermione  en  idylle  ,  et  Boxane  en  romance  ! 

Toujours  harmonieux  et  vrai  dans  ses  coolenn. 

Pourquoi  commtiramour,n'a-t-iI pas  peint  les  mœurs? 

Fallait-il  transporter,  avec  un  goût  perfide. 

Le  jargon  de  Ycrsaille  aux  rivages  d'Aulide? 

Yoltaire,  à  son  exemple,  immoie  l'art  au  goût. 

Remarquez  Orosmane  ,  et  Zaïre  surtout  : 

Au  Uen  d'une  Odalisque  aux  voluptés  livrée , 

De  parfums  et  d'amour  et  de  gloire  enivrée , 

En  style  orienta)  exprimant  son  ardeur, 

II  vous  o£Ere  une  Agnès,  sensible  avec  candeur. 

Cédant  ingénument,  à  l'amour  le  plus  tendre; 

En  habits  musulmans,  on  voit,  on  croit  entendre, 

La  (eune  La  VaUiëre ,  et  son  royal  amant. 

C'est  au  costume ,  axa  moeurs,  mentir  étrangement  ; 

Et  ces  tons  faux  ,  malgré  le  plus  rare  mérite , 

Blessent  mortellement  une  oreille  érudite. 

Tos  poètes  ,  du  moins  ,  ont  senti  ces  défauts  ; 
Et  quel  ^e  soît  le  siècle  où  trempent  leurs  pinceaux, 
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A  la  conlsttr  locale ,  on  les  Toit  pliu  fidilai. 

Et  l'on  n'imite  plni  ces  dangeronx  modèles. 

C'est  Shakespear ,  SchiSer  qui  charment  les  Fruçaî*^ 

Bt  la  Reine  d'Ecosse  a  le  plus  grand  succès. 

Comme  on  est  attendri  de  son  sort  déplorable  !' 

'Âhl  si,  comme  l'auteur  de  ce  drame  admirable , 

Son  ëmnle  eût  os^ ,  complétant  l'actitm . 

Edifier  Paiis  de  sa  confession  ; 

Chacun  de  ses  péchés,  redoublant  les  aOaimet, 

Det  spectateurs  émus ,  eût  ^uité  les  larmes. 

Quelle  scène  lubïme  !  et  c'est  eucor  le  goAt 

jQni  vous  en  a  piivés  ;  c'est  lui  qui  gite  toat,  gte,  etc. 


SEANCE   PUBLIQUE 

DE 

LA  SOCIÉTÉ 

Des  Amis  des  Sciences ,  des  Lettres  ^ 
de  TAgriculture  et  des  Arts , 

Tenue  à  Aixy  Bouehes~âu-'Rhône y  , 
&  II  Juin  1825. 


A  AIX, 

Chez  Augustin  PONTIER  ,  Iraprimeiij 
da  Roi,  rue  du  Pont-Moreau. 

J825, 


f 


SEANCE    PUBLIQUE. 


J_iE  Samedi  1 1  Juin  lÔaS ,  la  seizième  Séancd 
publique  annuelle  de  la  Société  a  eu  lieu  ^ 
onze  heures  précises  du  matin  *  dans  la 
grande  Salle  de  rUniversité. 

M.  de  Seauueu  ,  Vice -Président  de  U 
Société ,  a  lait  l'ouTertore  de  la  Séance  paf 
le  discours  suivant  : 

Messieurs  , 

J'aurais  refusé  de  me  charger  de  la  tâcha 
honorable  que  je  remplis  aujourd'hui ,  si  la 
Toix  du  devoir  n'eût  prévalu  en  moi  sur  cella 
de  l'amour  propre.  Nous  espérions  que  ,  sui- 
vant l'usage,  notre  Président  ouvrirait  cette 
séance  :  nous  nous  félicitions  d'avance  d'en- 
tendre l'orateur  éloquent  dont  les  discours  ont 
fait  sisouTéntreteutir  les  voûtes  de  nos.égliae5f 
et  dont  nous  ne  pouvons  oublier  les  accehs , 
remplis  de  force  et  de  grâoe;  nous  étions 
d'autant  plus  fondés  à  le  croire  ,  qu'une 
année  8*est  à  peine  écoulée  depuis  que  nous . 
Aa 
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^WybflâTû  i  dàhs  '  lin 'court ."  espace  de  "  têftips^j 
composer  Texcellente  oraison  funèbre  de  M. 
le,  Girduial  .de;  j^uàset ,  qui  ',  livrée  à  l'im- 
pression  y  n'a  fait  que  gagner  à  cette  épreuve 
si  souvent  dangereuse  aux  productions  de 
ce  genre  ;  mais  puisque  je  suis  obligé  de  le 
remplacer  dans  cette  circonstance ,  je  vous 
prie  de  m-excuger  si  vous  entendez  aujour- 
d'hui un  discours  bien  inférieur  à  ceux  de 
nos  Collègues  qui  ont  présidé  nos  séances 
publiques  précédentes.  Chargé  des  détails  de 
TAdministration ,  en  absence  de  M.  le  Maire , 
et  distrait  en  outre  par  des  affaires  de  famille , 
je  n'ai  eu  que  bien  peu  de  temps  pour  pré- 
parer ce  que  j'avais  à  vous  dire. 

Si  l'on  a  toujours  regardé  comme  utile 
et  glorieuse  pour  un  Etat  la  culture  des 
Sciences ,  des  Lettres  et  des  Arts ,  on.  doit' 
sans  doute  estimer  les  Sociétés  qui  s'occupent 
San»  cesse  de  leur  avancement,  et  surtout  de 
celui  de  l'Agriculture ,  le  premier ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  utile  de  tous. 

En  considérant  ce  que  la  Société  a  fait 
à  l'égard  de  l'Agriculture  ,  nous  avons  lieu 
de  croire  que  plusieurs  de  nos  efforts  n'ont 
point  été  infructueux  ;  nous  voyons  ,  par 
exemple  ,  se  multiplier  de  tous  côtés  les 
I^airîes  artiiîcieUes.  I^s  culture  du  Sainfoin 


^ 
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qtiîî  paraît  si  bien  appropria  à'  la  natiue'  àb 
nos  terres  ,  prend  toutes  les  années  âes 
accroissemens  remarquables.  Nous  aricmt 
proposé  t  il  y  a  déjà  assez  loilg-temps  ,  ua 
prix  pour  un  niémoire  sur  les  Prairies  arti- 
ficielles ;  le  sieur  Quenin  ,  de  Châteaurenard} 
obtint  la  couronne.  Son  ouvrage ,  qui  Âzt 
imprimé  ,  a  efFectirement  engagé  tiamhtQ 
dé  propriétaires  à  suivre  SBs  ronsâUs  »  et  je 
ne  doute  pas  que  ses  préceptes  ,  appuyés  sqr 
de  longues  expériences  -,  n'aientpuissamment 
contribué  aâx  améliorations  introduites  daâs 
la  culture  de  nos  terres. 

Xjes  deux  volumes  que  nous  avons  .fait 
imprimer  »  contiennent  plusieurs  traités  de  la 
plus  grande- importance  :  je  citerai  entre  ou* 
très,  le  savant  mémoire  de  feu  M.  de  Fona-^ 
Ccdombe ,  sur  le  rétablissement  des  bois  ;  il  est 
le  résultat  d'expériences  continuées  pendant 
trente  année?  ;  les  lumineu'ses  observation? 
sur  les  laines  ,  par 'M.  le  Docteur  Arnaud  ; 
l'excellent  mémoire  de  M.  Pontier ,  sur  le  car- 
bone et  les  engrais  ;  les  observations  géolo- 
giques du  même  auteur ,  et  leur  application 
à  TAgricnlture. 

Nous  avions  deux  .ptîx  'à  donner  cette 
année:  l'un  sur  la  ccHOposition  des  mortiers, 
l'autre   sur   les  variétés   d'amandtera   dont 


li>  &ini)8on  *e$t;  la  flm  Eardiveû  I^'  prunier 
iujct  n'a  pas  été  traité  d'une  maaière  satja- 
làisimte^'Qt  il  a  été  remis  au  concours  ,pour 
kda^  i  quant  au  second  ,  il  l'a  été  parialte- 
in^t  i  *  nous  avons  le  plaisir  de  tous  annon- 
cer* que  Je  seul. mémoire  -que  nous  avons 
reçu ,  oonti^it  la  description  exacte  de  deus 
^^^cea  d.'anaAadiers  dont  la  floraison  est 
fcieaac^p.  plus  t^rdlv^  ^ue  les  autres  *  et 
fine  L'auteur ,  M.  Polydore  de  Bec ,  neveu  de 
l'na  de  nos  Collègues  «  ayant  rempli  les  ccm-. 
fIfttÂùns  du  prograjome ,  a  obtenu  là  prix. 

Que  ne  pouvons  --  nous  engager  tous  les 
yropriétaires  à  multiplier  les  plantations  de 
tpuÇ©, espèce  qui  procurent  ces  plaisirs  du- 
ïables:quô  chaque  année  voit  renaître  I  Rien , 
en  effet'»  nief  donne  pins  de  satis^c^ctn  que 
)fi  vue  des  paysages  qu'on  a  fprm^s,  et  les 
promena(les  délicieuses  à  l'ombi»  4es  arbres 
qu'on  a  plautés.de.sBsmains!  .  ,  . 
■  On  pourrait  mèine  charger  un.domaina 
entier  de  plantations  différentes  qui  tourne- 
raient également  au  pl^sif  et  au  profit  du 
propriétaire.  Un  marais  cQuvert  de  saules  , 
«n  coteau  planté  de  chênes  et.de pins,  se- 
raient sans  doute  plu^proûtabjes ,  que  le  meil- 
feur  terrain  abandonné  à.  ces  prpdmftionSi 
«aturelles*  \,i^  ,  ..'   ■■-:^ 


t?} 

. .  Moi»  t&tite9:  Us  grande^  unéUpratiqnt  cu|^ 
ce  genre  exigent  impérieusemeut  I^  résid:^Lço 
des  propriétaire^  8^  leurs  dottu^nes.  A  la  Te- 
nté,,pour  eareçueiJUr^usles  avantagea,  il 
JPaut  qu'ils  auiT.0^t^irec  intérêt  tous  les  deuils 
qui  ont  rappomt  aux  moindres  prfitiques  ru- 
rales ,  qu'ils  s*en  pénètrent  de  manière  ^ 
se  &ire  un  plalsii^  de  guider  et  de  suryeUlei; 
chacun  des  agen^  chargés  ^e  leur  exécution  j 
car  f  si  la  terre ,  Tiviflée  par  des  travailleurs , 
couverte  de  bestiaux  et  4,e  productioas  de 
touteespèce ,  n'est  pas  à  leurs  yfiux  un  «peo^ 
tacle  enchanteur  ;  si  la  vue  d'un  chêne  antique^ 
d'un  orme  inunense ,  d'un  arbre  chargé  dâ 
fiiiiits,  d'nne  prairie  émaillée  de  âeurs^  ne 
les  transportent  point  ;  ^  le  bêlement  des  trou- 
peaux ,  le  chant  du  coq ,  le  gloussement  de 
la  poule ,  le  cri  du  canard ,  et  le  roucoule- 
ment du.  pigeon ,  si  ce  concept  champêtre 
importune  leurs  oreilles,  si  cet  assçqx^lage 
de  ménagerie  qui  change  d'un  moment  k 
l'autre  et  donne  la  vie  au  paysage  ,  ne  leur 
inspire  que  de  l'enjnui ,  o,u  ime  forte  ûdii*-  . 
férence ,  j'oserai  leur  dire  :  retournez  à  la. 
ville ,  rentres  dans  vos  sociétés  bruyantes 
pour  vpus  occupe^  de  ia^dieuses  bagatelles  f 
iea  vrais  plai^rs  qu'on  goûte  à  la  campagne 
j^  sont  pas  f^  pour  t9us,  tous  9e  pffliyÇB 


..    .■    ......    t«5   ..,  ....   .-- 

ÉfTpr^ciçr  céûi  qui  sont  aftAtt^s  "&' la'ébn-' 
tolicité  de  là  Nature.  ,■'"''  ■■■•''■ 
.  Nous  avons  ,  cette  àxikéé',  perdu  qtiatrè 
Membres  distingués  dè'îlbttS  Société  ;  celui 
3'ehtre  nous  qui  remplît  IdS  ifeicrtîohs  de  se-- 
crétsare  perpétuel ,  jettera  quelques  fleurs  sur 
îèur.  tombe,  inais  péttnetteia-itioi  d'épargner 
à  sa  sensibilité  ce  qu'il  àureat  à  nous  dire  de 
éott"Tespectable  pète  ;  il  tie  -m'appartient 
^s' dé  louer  feu  M*  de  Montmeyan  pour  la 
&antère~  distinguée  avec  laquelle  il  a  rempli 
pendaiit  nombre  d'années  les  fonctions  si  im- 
portantes et  si  difficiles  du  Ministère  public 
auprès  dés  Cours  supérieures  ;  mais  ce  qu'au- 
èun'dé  nous  hé  pourra  Oublier,  c'estque,  doué- 
â'.uîiè'extrême  facilité  à  écrire,  soit  en  vers,- 
eoît  "éri  prose ,  il  écoutait  avec  beaucoup  d'in-' 
dîdgëhcê  les  moindres  productions  dont  il  en-  ■ 
tendait  la  lecture  ,  et  que  nous  ne  savions  ce 
qtre  nous  devions  le  plus  admirer  dans  sa  pet-* 
fioiiiie ,  ou  de  la  variété  de  son  talent  pour' 
éciïre  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  ou  de  son 
e^trêraè  obligeance  ,  de  la  bonté  de  son  ca^ 
factêré  ,et  de  Soii  assiduité  dans  nos  Assem- 
blées. • 

Mais  ,  Messieurs ,  puis-je  parler  des  pertes 
qtie  la  Société  a  faites  ,  sans  citer  la  plus 
gfandê   de  toirtes  ,  celle   de  Louis  XVIII 


(9)    . 
Ue  giorienSé  mémoire.  Ce  n'est  point  dadift 

uae  Société  ,  qui  ,  par  son  règlement ,  s'est 
interdite  de  traiter  les  sujets  de  politique  ^ 
qu'on  peut  louer  dignement  le  Restatirateitf  ' 
de  la  Monarchie  française ,  celui  qui ,  par  l'in- 
âuencê  de  son  éminentc  sagesse  a  délivré  la- 
France  des  Armées  étrangères  qui  roccu- 
paient  toute  entière. 

Il  nous,  est  permis  selilement  de  parler 
du  protecteur  éclairé  des 'Sciences.  «Dès  son 
premier  âge  (i  ) ,  ami  des  lettres  et  des  Arts ,  il 
les  avait  cultivés  avec  autant  de  goût  que  do 
succès  ;  irien  n^échappaît  à  la  sagacité  de 
son  esprit  i  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait 
Une  fois  confié  à  sa  mémoire.  Quelle  variété 
de  connaissances  !  quelle  grâce  dans  ses  dis- 
cours !  quelle  fleur  d'urbanité  !  que  de-  mots 
heureux  !  que  de  récits  pleins  de  sel  et  de 
finesse  sortis  de  sa  bouche  !  n 

«  Chacun  de  vous  se  souvient  des  discours , 
que  le  feu  Roi  iàisait  chaque  armée  à  la  ren- 
trée des  Chambres;  ces  discours  étaient'  tou-- 
jours  parfaitement  appropriés  aux  circtms-'' 
tances  ;  on  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  - 
adrairer,ou  de  la  dignité  jointe  à  l'extrême- 
bonté ,  ou  de  la  justesse  des    expressions  ,  -' 

(i)  Dùconn  de  M^  l'Ëvéque  d'Hermopolis. 


mi  étaient  tellement  choisies  ,  qu'elles  di- 
rent tout  ce  qu'il  fallait  Sre ,  et  rien  de 
-  plus ,  ayec  une  précision  et  une  njesure  que 
fwrsonne  n'aurait  -pu  renccoitrer  d'une  raa- 
nikrp  aussi  heureuse.  » 

Bénissons  la  providence  de  nous  avoir 
laissé  Louis  assez  long-tempa  pour  qu'il  pût 
consolider  son  ouvrage  ,  et  de  nous  avoir 
dopné  da^s  son  digne  successeur,  un  Prince 
qui  s'^est  tellement  pénétré  des  principes  et 
des  maximes  de  soji  auguste,  frère  , .  qu'il 
s^ble  que  la  France  n'a  pas  changé  de  Sbu- 
Te;rain,  et  que  l'extrême  tonte  de  son  cœur 
et.I'éminénte  sagessçde  son  esprjt,  nouspro- 
ipettent  de  longs  Jours  de  prpspérité  et  de 
bonheur.' 

M.  ÇiiutiD ,  Avocat ,  re^  au  nombre  des 
Membres  résidans  de  la  Société ,  dans  sa  der- 
nière Séance  partiqulière  ,  ay^t  obtenu  ,1a 
parole  ,  a  exprimé,  sa  recon^iaissance  à  la 
Société',  et  démonti:é,  dan^  son  difiçpiirs  de 
réception,  les  avantages  que  rAvoçjit  .retire 
de  i'éjude  des  Belles-Lettreg.  L' Assemblée 
a  accueilli  ce  discours  par  de  ÇiOmbreui 
^plaizdissemens  ,  mais  son  étendue  ne  per- 
niettant  pas  de  l'insérer  dans  le  présent  procès- 
"verbftl ,  la  Société  se  propose  de  le  foire  entrer 
dans  la  collection  de  ses  mémoires  destinés 
à  l'impression. 


■  (  M  )  . 

M.  de  Beacusit  ,  Vtce-Fiésident)  a  réponds 

conm^  il  suit  :  - 

I^OIfSI^UJL  , 

La  Société  que  j'ai  rhonneur  de  présâder^j 
se  félicite  3e  vous  voir  au  nombre  de  ses 
Membres.  Nous  avions  déjà  eu  le  plaisir 
d'apprécier  vos  talens  et  votre  instruction  ', 
dans  le  mémoire  rempli  de  recherches  inté- 
ressantes que  TOUS  nouis  aviez  présenté  ,  et 
qui  avait  obtenu  le  prix.  Nous  ations  apprécié 
la  manière  déKcate  et  Spirifuelfe  dont  vou» 
aviez  traité  un  sujet  très  -  difficile  ;  en  nous 
parlant  sur  le  goût,  vous  noua  "avez  montré 
que  vous  étiez  rempli  de  votre  sujet. 
■  Aujourd'lftii  vous  Venez  de  prouva' à 
ceux  qui' n'ont  pas  eu  l'avantage  de  coa- 
naître  ^votré  premier  ouvrage ,  que  la  Société" 
en  le  couronnant  n'avait  pas  en  certainement 
bëso^  d'usep^'indulgence  à  vo&e  égard.  ■ 

Sans  do^t6}ta>  culture  et  la  connaissance 
des  BelIe^I^ttrés  est  absolument  nécessaire 
à  un  avocat  i  tous  les  avocats  célèbres 
ont  été  en  même  temps  de  bons  littérateurs., 
Une  étutie  approfondie  des  bons  modèles 
doit  lui  enseigner  à  marcher  sur  leurs  traces. 
fe  ne  doute  pas  ,  Monsieur ,  que  vous  ne 


ç  là  ) 

^tàaa  dîstmgmez'de  phis  en.  pins  dans  cette 
carrière  ;  mais,  au  nom  de  la  Société  ,  j'ose 
Yous  prier  de  ne  pas  vous  occuper  exclu- 
urement  de  votre  état ,  et  de  savoir  dérober 
quelques  momens  à  vos  travaux  pour  assister* 
i  nos  séances ,  nous  aider  de  vos  lumières  et 
nous  intéresser'.  p{tr  les  lectures  des  ouviaigeâ' 
qui  sortiront  de  votre  plume. 

3VL'  DE  MoN'rajET^K  ,  Secrétaîrâ  perpétuel 
adjoint ,  a  ensuit^  rendu  compte  des  travaux 
de  la  Société ,  oomme  il  suit  s 

'.Fondée  sur  l'iiiée: ^grayide, et  juste  que  les 
Sciences  et  les  Arts  se  tiennent  par  ifne  foule , 
de  nœuds  et  s'enrichissent  par  leur  rappro-. 
çhement ,  idée  dont  l'antiquité  qou£  a  offert 
un  ingénieux  emblème  en  repréi^^Ëiaint  toutes 
les  muses  comme  sœurs,  Qe|:tai3<Wiété  ne 
rejette  rien  du  cerele  de  ses  travftiUï,  depuis 
les  spéculations  les  plus  élevées ,  jjisqu'à  celles . 
qui  dirigent  les  Arts  mécaniques  et  indus- 
triels ,  depuis  l'Agricultore  jusqu'à  la  Poésie.: 
Pour  retracer  des  occupations  aussi  .variées, 
ii  faudrait  dans  celui  qui  est  cWgé  dévoua 
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les  faire  connaître  une  étendue  de  s&yoii 
qu'il  est  bien  loin  de  posséder.  Il  a  donc 
besoin  à  la  fms  de  l'indulgence  du  Pubhc 
et  de  celle  de  cette  Société.  Ce  qui  diminua 
cependant  la  difficulté  de  son  travail ,  c'est 
que  l'Académie  ayant  perdu ,  dans  différentes 
branches ,  des  hommes  qui  cultÎTaïent  ayçc 
succès  telle  pu  telle  partie  des  Sciences ,  il 
est  des  genres  d'études  qui  ne  sont  plus  qus 
faiblement  représentés  au  milieu  de  nous, 
espérons  que  de  nouvelles  acquisitions  noua 
mettront  à  même  de  réparer  nos  pertes  ,  et 
de  nous  montrer  dignes  d'une  cité  qui  fut 
constamment  le  séjoiu'  des  Lettres  et  le  temple 
des  Muses. 

L'Électricité  voltaïque  est  une  des  plu4 
belles  découvertes  du  dernier  siècle ,  et  un 
de  ses  principaux  titres  de  gloire  dans  le* 
Sciences  physiques.  Notre  Collègue  »  M.  do 
Çastellet ,  qui  s'est  livré  particulièrement  k 
cette  branche  si  étendue  des  connaissance*, 
humaines ,  a  cherché  à  remédier  à  quelques- 
uns  des  inconvéniens  qu'entrahie  l'emploi 
de  la  pile  verticale.  En  vertu  des  conduc- 
teiurs  hiunides  ,  cette  pile  exerce  sur  elle- 
même  une  action  chimique  qui  ne  tarde  paa 
à  produire  l'oxidation  des  disques  ou  pla- 
qiies  métallique^  dont  elle  est  composée  ^  ca 


(  16  ) 
accablée  |^r-  les  chefs -â'<£arr8  de  la  Lit* 

■téràture  ancienne  ,  et  ne  pourrait  même  pas 
soutenir  avantageusement  le  parallèle  avec 
celle  de  plusieurs  peuples  modernes  :  elle  ' 
doit  donc  désirer  de  s'enrichir  des  bons  ou* 
yrages  de  ses  voisins  dans  ce  genre,  M.  de 
J^oritralon  nous  a  lu ,  dans  plusieurs  de  nos 
séances ,  différens  morceaux  de  sa  traduction 
des  révolutions  d'Allemagne ,  de  0enina ,  ou- 
Trage  digne  de  l'auteur  des  révolutions  d'I- 
talie ,  et  qui  a  été  jugé  avec  beaucoup  trop 
de  sévérité  par  quelques  érudits  qui  traitent 
d'historien  superficiel  tout  homme  qui  n'est 
pas  aussi  profondément  instruit  que  Moscou  , 
Gatterer  ,  Struviu;  ,  ou  Schœf^n  ,  et  qui  ne 
tiennent  pas  asse?  çonipte  de  la  clarté  ,  de 
ta  méthode  i  de  l'élégance  de  la  narration  , 
de  la  justesse  et  dé  la  grandeur  des  vues  po- 
litiques ou  philosophiques,  cequjirconstitue 
cependant  le  principal  mérite  de  l'historien. 
Quoiqu'il  en  §oit ,  on  peut  dire  que  Denina 
n'a  rien  perdu  sous  la  plume  de  M.  de 
Montvaion,  dont  la  traduction  a  J'aisancç  , 
la  facilité  et  la  chaleur  d'une  cpmpositioa 
originale. 

L'ouvrage  intitulé:  essai  sur  l'In^ifférenco 

ep  inatière  de  Religion ,  a  ei^cité  ,m»e  grande  . 

jïensïitipii 


m^a.ûattvàxiif  ta  piandfi  iittériàt^'  tA:p&âQ« 
so^Hiqttftf  fli)a„aiitêiïr'(.rM.'  l'Abbé  ;de'l*' 
MénniHSj^  iuts^u'alQr4'^re4(}tt'wcpii»i^^î.dflro». 
les. Lettres ,  s^est  tout-à-coup ^jbc^mt {>rei9t4@iK 
ï^  4e*  éaritaina  de  l'épt«î«e  ActùeUai  iddé- 
penda^arient,  àm  mérite  durable ,  eoû  Ulrh 
refafenue'^^  reclïerobes  ùnpsrtftntêscétdet 
ràiaoïuieaiens  préseofég" avec  force;  ppposB 
eiir  ^elquea  pointa  à  dés  idées  jgécéiàlsniratt 
reçuer,  il  Jie.  pouvait  paantiuer  d'e^dteor  dff 
Tires  rédàmatâonfi  ,  mais  résprit  ^àxadoxal 
qui  s^ble . présider  à.<jiielqués  duqnu-ei  di^ 
J!èâsaÂ  saj  l'IiulifEéreaca  ,  4  peitb-être  coït» 
tiibué  à  fixer  davatitage  Tattention  ^énëralâ 
Sfa  un  liyrb  qui  pfflrtse.  d'aUietu-s  l'emprmatft 
d'ui»  ftdent  ai  retaarqiiable  î  auasi  »q,»qu* 
étooiLûJi^jjas  du  siXcoès  que  cet  ouvrage  A 
obtenu,  î^otre,  savant  Collègue ,.  M.  de  Cas-. 
tellet-,  .<|ui,«'est  livrée.  .dë5  réeliercheS -phi'^ 
Ipsopbiqbai  itçès-étëadoes  suriaoertitode  ^. 
l'évidencQ  j  a  été-ocmduiiLpar  la  nature méitts. 
de'aon  ^tEaraîLf  k  exan^nei n^elqué&Tvme^ 
des  ksioitims dé  l'auteur  dei'essai' siir  Vbi-^. 
di£Ëérence,  celle. éutfe-autresqiU  placeleck-».^ 
ractèredtsUnctif  de  la  vérité ^'4am-llQpinioa:. 
du  plui  {çcand  nombre  ,:etia-moiitré  ee<pie  es 
principe  .avait  de  trop..i3x<3}as£f.èttiiLÔiae  <ki' 
Ikui;.  Ces  recberches  ont  occupé  ùfetlémâott.. 


tén&BÏ  dans  robjet^^indipal-de  sa  disserta- 
tion, et  l'a  ibrt  encouragé  à  la, rendre  pu- 
blique. ,:  ■' .     ! 

Un  poëte  distingué  j'  romemeiifc'jde 
i^Qs  séances  publiques  ,  .qm  enrichit  no6i 
Béafices  particulières  des  fruits  d'un, talent . 
riche  et  varié  ,  et  que  cette!.  Asseniblée  re-i  ■ 
grettera  sans  doute  dane  pa»  Rendre ,  M.  là . 
Général  Fascalis  ',  nous  a  lu  damômeaux' 
fragniens  d'un  poème  sur  le  Monb-Viso ,  fta^  ■ 
mens  qui  portent  l'empreinte  d'tzne  '  venrO' 
ordinale  et  élevée  -,  et  dont  le-atyle  est  magiii' 
Qque  comme  '  les'  scènes  iiQiposaiitps  qu'il  a\ 
voulu  retracer.  .  ;  .   'r  i  i        ■  ■  ■     ■■   . 

M.Rouchûn^  que  cette  Société  Tient  do  ; 
redevoir  au  nombre  de,8e8  Membres  résidans,- 
nous  a  lu.plusieuES  morceaux  hiatociques  oa  • 
{^ilosophiquës  ,  :  qui  .ànnpncaat^.de  l'imagi- 
nflUôn  *  le  talent  de  réfléchir',' et  celui- do 
dtâlmer  à  son  style  ide^ .  formes  antiques.  Ces  : 
diïféWBiis  moiceauS  ne[sontt(pisNir(aiti8i  direii, 
qpe  dé»  préam^ijfet  de^,  trdyau*;  pliis  cmi-. 
sùlÂMbles  i«iJ»(3Uéls;jU;i«e.,ï*we-.»i:et  qui  ,  ■ 
lQMqB!ils..âçwdJ:iflJ<BriTé8  à)  ^«ur  terme.  »  Itii. 
a8Wii^erontâ«ias;d«vf.'teiunQ;  juste  réputation- 
•  M.  :î*ic<ït ,  .iqu&ila;  :viilëi  .dfe.  Montpellier' 
cpm^e  au,jM)nife,i»rijd*;i8fts  profe^fieurs;  dftr 
Bellesri«ttres  les  plus  instruits ,  et  que  nous 


poUTOns  iréclamer  comme  notre  compatriote , 
nous  a  envoyé  tieux  pièces  de.  vers  ^e  sa  coiii-  ' 
position.  La  première  t^st  une  imitation  ds  là  ' 
fameuse  satyre  de  Juvenal  sur  un  turbot.  Sàné 
pouyoir  être  comparée  à  l'original  ,    cette 
îmitatioii  annonce  de  la  facilité  à  écrire  éri.. 
vers.  Ia  seconde  est  une  épître  sur  l'excès-^ 
siva  défiance  de  ses  forces ,  et  sur  la  nëoes- 
sttéj.pour  un  poète,  d'avoir  quelque  CQn-,  , 
fiance  en  spntolent  L'Académie,  après  avoir 
ejtamini   ces    deux    morceaux  ,   a  nommé 
M.  Nicot  ^  la  place  d'Associé  correspoadai^t . 
qu'il, Im  avait  demandée.  ... 

^jVL  Giraud,  h.  qui  cette  Société  a  décerné, ,' 
en  i.8a4^  le  prix  de  Littérature  ,  nous  a  com- 
musqué  quelques  morceaux  sur  l'état  des 
I.^tU:e8  dans  les  premiers  siècles  de  la  Mû-  • 
narcttie  ;  française  ,    et  ijqtammfint   sous   le 
régime  de.  Çiiarlemagne.  Ces  jpiorceaiix  prou- 
vant.que  leur  auteur  travaille  à  féconder  par'' 
l'é^de  et  ^es  ^  recherches , .  le  talent  d'écrivain , , 
dont  ii.£i  fait  preuve  dans  le  discours  qui  riit,^! 
couronné  l'année  f dernière  ,  et  notre  Spcjëte 
l'a ,j,ucé 'digne  i^'être  re,çu;au  nomhra  je  ses  ' 
Membres  résida^.  ' 

Jl  est  des  noms  qui  ne  peuvent  mourir  j 
heureux  quand  cette  immortaUté  tient  à  l'al- 
liance, souvent  trop  rare  dans  Jes  temps  de, 


\ 
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réToIution ,  d'un  beau  talent  et  d'un  beau 
caractère.  Monsieur  Casimir  de  Seze  ,  frère 
de  rhomme  illustre  dont  le  noble  dévoue  ■ 
ment  ne  sera  jamais  oublié  ,  et  digne  lui- 
même  par  ses  connaissances  ,  d'orner  la  liste 
dVne  Académie ,  ayant  été  nommé  premier 
Président  de  la  Cour  Kcyale  d'Aix ,  cette  So- 
ciété s'est  empressée  de  lui  conférer  le  titre 
de  Membre  honoraire  auquel  il  avait  tant 
de  droits.  Elle  sera  toujours  fière  de  citer 
au  nombre  de  ses  Membres  un  Magistrat  auasî 
éclairé  ,  et  dont  le  nom  inspire  un  si  vif 
-intérêt ,  et  rappelle  de  si  grands  souvenirs. 
L'Académie  avait  proposé  trois  sujets  de 
pris  pour  le  concours  de  cette  année.  Le  pre-  ' 
mier ,  celui  d'Agriculture  déjà  remis  pIuMéurs 
fois ,  devait  être  déceimé  à  l'agriculteur  qui 
aurait  planté  ou  greffé  avec  succès  le  plus 
grand  nombre  d'amandiers  des  espèces  ou 
variétés  tardives  ;  on  sent  facilement  toute, 
l'importance  d'un  tel  sujet  pour  la  Provence. 
Plus. heureuse  cette  année  que  les  autres  i  la 
Société  a  décerné  le  pris  au  mémoire  portant . 
pour  épigi-aphe  :  fructiferos  fiorès  ,  vitatis 
artepruinis ,  sœpù  daC  agricolis  arboràmyg- 
dalea.  Son  jeune  auteur  ,  M.  Polydore  de. 
Bec,  décrit  dans  ce  mémoire,  deux  espèces 
d'amandiers  bien  précieuses.  La  première ,  ' 


appelée  Tum^ulf^:  grosse  yerte,  fleurit  euTÎÀ 
roaquiuze  jout^  après  le&  espèces  orcUnaires.; 
l'amande  est  grosse  et  d'ui^e  très-bonne  f^atr^ 
lité.  La.  seconde  y  no^mmée  la  .petite  yertej  . 
ne  parait  pas' devoir -être;  aussi  précieuse  i^^, 
la  première  pour.Ja- (jualité,  de  l'amanib^f^ 
.  mais  elle  a  le  grand  avantage  de  fieurir  uii' 
mois  plus  tard  que  les  espaces  ordinaires. 
L*époque  de  la  floraison  est  attestée  par  des 
certificats  authentiques.  Ce  mémoire  estent 
richi  de  deux  dessins  faits  d'après  nature  « 
qui.  représentent  avec;  beaucoup'  de  fldéUt^i 
le  feuillage ,  la  fleur  et  le  fruit  de  chaque: 
espèce.  Oaanrail:  pu  désirer  que  M.  PolydcH* . 
de  Bec  se  livrât  à  plus  de /.recherches  sur.. 
la  partie  botanique  de  son  sujet  ;  mais  son  ^ 
travail  n'en,  a  pas  moins  paru  digne  h  l'Aca-  < 
demie,  du  prix,  qu'elle  lui.  a- Mcordé.  ■   .     >  ;i 

:  Le.  seconde  question  .proposée  par  cette  So- 
ciété ,  sur  le  perfectionnement  des  _mortier$ ,  ■ 
it'a  pas  été  traitée  comme  elle  devait  Tes- 
pérer.  Le '  seul  mémoire  qti'^é  .sâti  reçu 
annonce  quelques  connaissances  •pratiques . 
tcès- vulgaires ,  mais  e^  entièrement  dépoanm-  : 
de  toute  théorie  chimique.  Ce  mémoire  nS;, 
remplissant  pas  les  conditions  du  programme^' 
ce  sujet  est  proposé  de  nouveau  pour  l'ann^.^ 
pnochaine.     .  ....  '  < 

«{«'éloge  de  Raymond  fiezenger^  debsiier 


C6'Wfe^ayPH)vehcèi  itelàtartîJbiid'Aràgdii'i'' 
et  18  feibieaù  phihiKbphiqtteèfe  litWraîre  de  SWi  ' 
rôgné.ofïratent^  là'  fdis  déffrechraxh^-  à  l'ë^ 
rûaiiiôii,  et  d^  couleurs  iréfoquelûce  ;  im  setil'  - 
cSWcài7^ti('ast  présiftrité  dans  la  lice»  Soi»' 
distjblirs  ■portàiit  pbdr'ébigrtfphe,  '- 

Sa  Juste  renonuaée      .  -, 

Bép^due  4u-delà  des  mers  ,'  .    , 

J^usqu'a^ix  deux  bouts  de  l'Univers',      .„ 
Avec  éclat  ^era  semée  ,-  ;    ^ 

est  écrit  aveciàcilJté'Jet  nîest  même  pasdâ«j> 
pourvu  '  dMlégance  ,  mais  il.  n'a  pas;  eavisagâ  l 
sott-sujet  d'assez  haut,  et  n'a:  pas>^  donner  . 
à  sa  composition  les  formes  oràioires  d'un'  ■■ 
éloge;  il  est  d'aiUeurs  tombé  dans  quelques  ~ 
eirettrà  liistoriques  ,  et  ne  s'est  pas  lÎTrét 
Â  des  recherches'  assez  étendues;  :  * 

L'Académie  ,  en  proposant  de  nouveau 
Télog^-dô  KayiAoad  BerengCT,  «Vàrtit  xéus  ■ 
ijvâ  géraient  tdhtés  de  concourir.,  et  en  par- . 
ticul^  celui^ni  &'est  déjà  essayé  sur  ce  sujet  t 
que  pbnr  obtenir  le  prix  il  ne  sulEt  pas  d'une 
analyse  chuonologique  ,  mais  qoe  c'est,  un 
éloge  qud  l'Académie  demande ,  et:l&  tableian 
philosoplûcfu^  et  httéF&ire  d'iule 'époque  in- 
téressante pour  ce  pays  et  pour  tous  ceux  ■ 
qui  aiment  à  suivre  les  progrès  de  l'eSprit  _ 
faumain^  et  Jes  diangemens  dansi 
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et  dans  les  mœurs.  Ce  n'est  que  par  de  lon- 
gues recherches  ,  et  en  méditant  long-temps 
sur  sou  sujet ,  que  l'on  parviendra  à  le  do- 
miner, k  présenter  sous  une  forme  rapide 
et  oratoire  le  résultat  de  vastes  lectures  ,  et 
à  âtre  digne  du  prix. 

Le  concours  n'est  ouvert  que  jutquVu  3c 
mars  1826,  époque  à  laquelle  les  mémoires 
devront  être  parvenus  au  Secrétaire  perpér 
tuel  de  la  Société. 

On  a  lu: 

Le  Discours  de  réception  de  M.  Gîraud , 
Avocat,  et  la  réponse  de  M.  le  Vice-Présidentî 

Le  Tableau  £Apellei  ,  par  M.  Ronchon» 

L'Hiâtoire  d'une  hydropisie  guérie  par  la 
diète  sèche,  par  M,  d'Astros  ,  Médecin  ; 

Un  Fragment  du  4.*  Chant  de  la  Messiade, 
poëme  imité  de  Klopstock ,  en  vers  français  , 
par  M.  de  Montmeyan  ; 

Une  Notice  sur  les  ouvrages  de  quelques 
Poëtes  provençaux  des  iS.»  et  17."  siècles, 
'  par  M.  Fontier  aîné  ; 

Les  deux  Pigeons.  — Le  Chat ,  la  Belette 
et  le  petit  Lapin.  Fables  de  L  a  Fontaine ,  tra- 
duites en  vers  provençaux ,  par  M.  d'Astros , 
Médecin. 
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SÉANCE  PUBLIQUE. 


j,,fR  Samedi  lo  Juin  182$ ,  la  dix-septième 
Séance  publique  annuelle  de  la  Société  a  eu 
lieu  à  dix  heures  et  demie  du  matin ,  dans  la 
grande  Salle  de  l'Université. 

M.  LiOTAnn  ,  Président  de  la  Société ,  s 
£^t  Touverture  de  la  Séance  par  le  discours 
suirant  : 

MESSIEURS, 

De  tous  les  dtms  que  le  créateur  nous  a 
départis  ^  le  plus  précieux  est  celui  de  la  pa- 
Tole  ,  organe  de  rintelligence  et  de  la  raison. 
Avons-nous  ,  en  effet ,  rieii  de  meilleur  que 
la  faculté  de  peindre  à  l'esprit ,  par  des  sons, 
les  objets  qui  frappent  notre  imagination  ou 
nos  sens ,  de  communiquer  aux  autres  nos 
pensées ,  de  leur  exprimer  nos  besoins  et 
d  épancher ,  dans  leur  sein  ,  nos  sentimens , 
nos  Tceux ,  nos  plaisirs  et  nos  p^nes  ?  Cette 
heureuse  faculté  complète  les  desseins  de 
la  providence   sur  nous  ;  elle  manifeste  la 
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présence  de  la  substance  spirituelle  qui  nous 
anime  ;  elle  déroîle  notre  immortalité  ;  elle 
est  le  fondement  siu"  lequel  repose  l'édifie© 
entier  de  la  société  ,  le  principe  de  nos  affec- 
tions ,  et  le  lieu  qm  nous  nuit  par  la  com- 
munication des  lumières ,  la  conformité  des 
destinées  ,  et  la  communauté'  des  travaux.; 
Mais  t  c'est ,  sm'toiit ,  en  portant  nos  regard» 
sur  les  sciences  et  les  lettres,  que  nous  verrons 
combien  ses  effets  stmt  grands  et  merveilleux. 
Tant  que  les  hommes  peu  nombreux  sur 
la  terre  n'étaient  rassemblés  que  dans  de 
simples  bourgades  ,  les  sons  dont  ils  com- 
posaient leurs  idiomes  ,  étaient  aussi  gros^ 
.  siers  que  leurs  mœurs  et  aussi  bornés 
^ne  les  faibles  rapports  quMIs  avaient  entre 
eux  ;  mais  ,  quand  les  familles  étendues  par 
de  nouvelles  alliances,  eurraat  transformé  les 
bourgades  en  villes  ,  et  que  ^  dansla  nécessité 
de  pourvoir  à  leur  conservation  ,  elles  se 
furent  confédérées  et  formées. en  corps  de 
société  ,  les  institutions  politiques  dont  elles 
.jetèrent  les  fondemena ,  ofirirent  à  leurs  yeux 
un  autre  ordre  de  choses  ;  un  champ  plus 
vaste  s'ouvrit  à  leurs  connaissances  ;  leurs 
travaux  cessèrent  d'être  limités  au  cercle 
.  étroit  de  leurs  besoins  ;  la  gloire  leur  fournit 
tm  aliment  nouveau ,  et  les  langues  prirent 
insenfiiblemait  des  formes  plus  variées. 


(S) 
r  Alors  parurent  les  sciences  et  les  Lettres 
jtOur  embellir  Texistfflice  de  l'komme,  polir  ses 
mœars,  développer  les  iacultés  de  sou  âme 
0t  conserver  le  feu  sacré  de  la  civiUsatioA  : 
mais  l&ax  destjïuée  fut  différente  ;  et  quand , 
dès  la  plus  Jbaute  antiquité  ,  les  lettres  jettent 
un  lufitre  éclatant ,  ce  n'est ,  qu'après  une 
lon^e  succession  de  siècles  ,  que  les  sciences 
parviennent  à  avancer  dans  la  décoorerte  de 
la  vérité.  Il  en  tat  d'^es  comme  de  cei 
vastes  forêts  du  nouveau;  monde,  où  les 
îvoyageurs  ne  pénétraient  qu'au  milieu  d'uiiç 
joBacur^  profonde  et  d'obstacles  toujours 
jenaissans,  avant  que  l'expérience  eût  signalé 
les  directions  qu'il  ialloit  soirre  pour  ne  pas 
s'égarer.  L'honu^e  «pritd'abçrd  ,. défausses 
xoates ,  ^  ^'il  rencontra.,  sax  spn  passage., 
quelques  vérités ,  illâs^9nfi^dit  avec  l'eirem' 
ou  les  dégrada  «  on  lés  appliquant  k  des  objets 
aussi  extravagans  que  ridicules  ;  il  commença 
<lans  l'astrononne ,  par  les  chimères  de  l'as- 
trologie ;  dans  la  chimie  ,  .pwias  absurd^^ 
de  l'aZclmnle;  et  dans  la  physique ,  par  les- 
Abstractions  de  la  métaphy^slque  tC-où.  naqui' 
rent^  dans  la  suite  >  tant  4e  questions  «t  4^ 
.  disputes  frÎToles. 

Dans  combien  d*a,utries  enrauEs  le  sayi^t 
■«^«ttrilpBS  encore  tamhé,?  QuÂ  ppvrr^it  dise 
;le$  ibypothèfies  imof^éw  pous  ecpljquer  Ven- 


semble  de  l'univers  et  les  merveilles  dont  û 
oilre  le  spectacle  imposant?  que  de  théories 
fondées  sur  des  expériences  imparfaites  ,  et 
démenties  ensuite  par  des  faits  mieux  connus? 
Les  substances  qu'on  ne  parvint  pas  à  dé- 
composer ,  furent  regardées  comme  des  élé- 
inens  ;  et ,  à  peine  eût-oa  découvert  quelques 
principes  constituans  des  corps  qu'on  Se  flatta  . 
d'avoir  saisi  la  nature  entière  dans  ses  opéra- 
tions les  plus  secrètes. 

Telles  étaient  lès  épreuves  que  l'homitié 
devait  subir  avant  d'arriver  à  la'  vérité.  Jlies 
■sciences  n'avancent  qu'autant  qu'elles  sont 
éclairées  par  le  flambeau  de  l'expérience  ,  et 
qu'elles  sont  soutenues  par  l'étude  de 'la  na- 
'liu'e>  qui',  seule,  tfpprend'à  observer  les &îts 
et  à  les  lier  éntïe-eiix';  mais  ;  l'expérience. 
Elle  du  temps  ,  n'arrive  que  très-tard ,  et  ses 
-premiers'  pas  sont  iaiblés  ,-  chancelais  et 
-ilfc»tains  ;  les  faits ,  créateurs  des  grandes 
dééoiivertes,  sont  presque  toujours  les  £mits 
du' hasard;  et  la  nature  of&e,  dans'sies  opé- 
'rAtiohb  ,  tant  de  phénomènes  divers  qu'elle 
'Semble  se  faire  un  jeu  de  se  dérober  aux  re- 
'gards  de  l'observateur  ;  ajoutez  à  ces  obs- 
tacles ,  les  écueQs  que  l'homme  rencontre , 
naturellement,  dans  sa  promptitude  à  saisir 
-lea  objets  ,  promptitude  qui  tient  à  son  imtt- 
gination  ;  puùs  cette  âicoUé*  bien  préfâeiua 
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jAma  Ui  )e«ffes  i  pu^u'eUe -est  la  $onrco 
de  Viofiùratip^  et.  de  TeaUwiuiWftatnQ ,  n'c§t  ^ 
le  plus  4Wvept  ,  4f>^  ï^,  sÇ^WCe^,  qu'im 
guiile  fédaic^at  et  îxQvt^evx--  < 

Ce.fwt  ce  guide  qui  ouvrît  la  porte  de4 
•ystèpie^ ,  v^itabU»  labiynHt]b.e!i  <i>^  les  ScieA- 
«66  iw-PïViqitèi'eiït  :pas'des'égïsert-  I^$|;i:ec4 
«  cHMutiso  par  leur  ^u^gltiacion  vire  et  Vil- 
lante.,-mqatç^^iji  }fia  premiers  ua  goût  décidé 
pour  qçs  tbiéorîes  géo^ajes,  que  ciisque  siècl^ 
vit  •llCces6iYeplÇ^Ë  H#ti;e,  mourir  et  renAÎtrp 
sbu«  de*  focmQ^  ncn^veU^s  -,  ^lorsque  ce  goût 
-pQs&achea  Ie^iA«dieroa«|y,çefuJrçftteaLCoreic^s 
boioskes'diQ^:  d'mie  i^ande  force  d'iia^iii4- 
tion ,  tels  que  Descartes  ,  Malebranche ,  Leil>«> 
aïtta  i.-eti  guffon , -i^^i-^pôiï^e ,  ^  ea  iurent  plus 
4u?Q^>iUbJc#  ■yue' Mfî  Ai^^j  pvce  que  tour-, 
.«Ms^t^â  du  désir  de,c9nt)ajtre.ef  nç  pouTai^t 

;dtti^Kl«ter:l«  idoatei  ils jchpjrcîifreï^ïujoins  à 
(efceeiF*eK-q»*'i -cRf^wervet.qwe  jli^s  3^ 

r«^it:At.flr^^,.^,féç0R4t  i)!?^  U  Ifi*  .?«?j4a 
.■««rtianîerÀ  i't^^.dies  çitiflse5>.  et  ijipjjf^ 

■■Bi^i«^*d|p^4Erg^t*u^  ceti^gîuçîmç  IMi^v^^S 
.^upeii  Couvrir  l'organiratiofi  ^  ^^ç^jiijii  ; 
'joaù  f  t4u(  en  TAiidaiit  ^loiomage  à>  ces  j(\ii^- 
;4Anti  géïïim*  qiiaïkd-j  svitoui; ,  f  ohmoç  .44ns 
^.fi)ifftt£(>t  rélx>qiiepçe  du  a^le  Tépûa(^ç  ^  )a 

pmia^^  4(^.  «I^je^i  pli  #iùt  p^,  recQi^tutîtce 
-k  wnb^  d^j«i7§t^|nefi ,  çt  f  V  »P  W^  9^ 

la  voie  de  rexpérieuce.   . 


'  Cette  '  mBrcKe  nouTelle  décida  des  progrè* 
rapides'  des  sciences.  Le  duu^i  de.rimagi-' 
.nation  une  fois  abandonné ,  on  entra  dans 
celui  de  l'observation,  qui  s'aggrandit,  chaque 
jour ,  à  mesure  qu'il  iiit  cnltiTé  par  des  mains 
exercées  et  habiles.  On  procéda  avec  ordre 
et  méthode.  On  n'admit  que  les  Êdts  qui  £u- 
l'ent  Ûémontrés  par  des  expériences  coostà- 
tées  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse;  et 
comme 'ItiS  connaissances  devinrent  plus 
étendues  et  plus  positives ,  on  se  livra  à 
l'espérance  des  découvertes ,  et  on  y  parvint 
^'d'une  manière  d'autant  plus  prompte ,  que 
'les  opératioiis  furent  mieux-  <»mbinée5  et 
•"plus  ^sûres.  "  ■    •:-■■- 

A  cette  époque  remarquable,  On  vit  les 
.'  sciences  sortant  dès  cabinets  des  stiv^is ,  ne 
pas  dédaigner  de  pénétrer  dans  les  attéliM's 
■et  de'  p'aHieïavec  les  arts  poiir  en  dirigeriez 
principes ,  W  corriger  les  abua  et  en  rectifier 
■*  ïés  usages.    C'est  ainsi  qii'à  l'appni  dé  cette 
alliance  '  réciptbquemént  ^tile  aux  sciencàs 
'■'ët'àu'x  arts'-,  ctfux-cise  sont  tellement  per- 
•i  fectiorinés   en   France-  que   leurs   produits 
'sont  actuellement  recherchés  ■pax  les  étran- 
'  gers  dont ,  naguères ,  noi4  étions  tributaires  ; 
et  que  les  sciences  ,  à  leur  tour ,  -éclairées 
jpar  les  arts  sur  plusieurs  -  procédés  avanta-, 
geux;  et  mises  par  enx  sur  la  Yoie  de  nom- 


(9j 
tireuses  découTertes ,  répandent  aujourd^htii 
un  éclat  qui  fera ,  dans  la  postérité ,  la  gloire 
de  ce  siècle. 

Si  les  progrès  des  sciences  furent  lents  et 
pénibles  ,ceuz  des  lettres  furent  aussi  rapides 
quô' brillans,' 

■  Ici ,  se  présentent  à  nous  les  Grecs  qui  ont 
tout  à}mris  aux  peuples  anciens  et  modernes 
de  l'Europe ,  et  qui ,  depuis  près  de  .trente 
-siècles  ,  sont  encore  restés  nos  maîtres  et  nos 
modèles;  ces  Grecs  dont  les  descendans  ex- 
citent f  en  '  ce  moment ,-  notre  admiration  par 
^enr  constance  -  héroïque  et. .  notre  pitié  par 
-leurs' matheiirs.  Leur  langue  n^est ,' d'abord , 
'  qu'ua:assemblage  de  divers  idiomes  grossiers» 
•ptïHÏnitJ^ar-les  fréquentes  <  émigrations  des 
]^uple8;'npU6' la' Voyons  isé  former-,  insen- 
siblement ,'à  mesure  que  ks  Colonies  égyp- 
tiennes (îontrokites-à  cherdier  un  asile  parmi 
•  ^es^reeSf  pBtrvîean«Dt' à  les  policer  ;  prendra, 
"ensuièe»  denouv^ux  accrbissemenset  s^^em- 
'l>èllir|d'un#' foule  d'images  et  d'éspressions 
fig^rées^i-aprés  lo^  guerres  de  Tbèbeaetde 
Troie,  qui  déreloippèi>ent<^  cet -esprit-  d'hé- 
'  roUsmeicetracé.pior.le  chantre  d'Achille  avec 
tantwdlënergie  et  de .  vérité.  Dès-lors,  à  peme 
quelques essaiseurent-ils  annoncé Texistenoe 
deS'-lettreS:  que  .les  écrivains  .saisis ,  d'une 
hiçarçtu&^aadace^  8.*élancèrene  >«nfoi^f  dans 
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k  carrière  plutôt  qu'ils  n'y  marchèrent}, l'é- 
mulation éveilla  le  zèle ,  anima  les  elForU 
et  communiqua  aux  esprits  un  enthousiasme 
qui  développa  les  germes  du  talent  et  du  génie. 
lia  littérature  prit  un  essor  extraordinaire , 
et  peu  de  siècles  suffirent  pour  voir  la  langue 
ï?élever  à  son  plus  haut  degré  ,de  perfection , 
et-'la  Grèce  produire  ,  comme  par  enchante- 
mant:,  des  poètes,  des  historiens  et  des  bra-r 
teurs  qui  s'inuuortalisèrent  par .  des  ch^fs- 
^l'œuvre  auxquels  l'univerâ,  n'a  :ce3^,  de 
Tendre  l'hommage  rie  plus  éclatant 
;.  ijAinsi.,  la  langue  qui  a  étéiiorméelft  prft- 
?]&làré  ,  est,  en  même  temps,  cellequ'oa'  s'ac- 
jecwde  àregardeir.comàielja.  plas^harpJioméCse 
«t'la,plw3  parfaite;  Permettèa-ïtitH,  WeS^i^urs, 
■d'examinar,  rapidement,*! cette^réénùnenqe 
■«st  le  résultat,  d'dne  cause  particulière  où  ,dtt 
jDoncpuisjdB^pLtisieart  ciTQonsbances.réunî^R? 
3*ioe^  hasard  qu'il:  iaut  rattribueç-î  jM«js 
-lehasardr^  essoôitieUwaenfij Aiteiïgle ,  biawce 
aetc.'eafincieàx.y  n'a.  jamaia-«af4Alé'y]9a'dçs 
fànonserés.dafermesv'.ott  plutàtf  Jiptre  i^th 
-tfûwejiîût-toaco  sa.uéaljté.:  ■  ■ '■  n;^'  ,-: 
0''/Cetliê:'pJëémii]ienca  edit-die  due  juls  ^a^«- 
utalges  du  climat  ?  .Mai& ,  rEgyptfr^  ,1a  Judée 
'«t^toutes  les'ooaitrées  anéridicmales  de  J'^- 
'■  TOpe  ,  ont,  du  côté:  du  climat ,  les  mêin«s 
aTàn^to^  que  la  Grèce -,.èepeiiâaatl'£^^iUf 


cette  ancienne  terre  de  la  civilisation  >  qui 
transmit  am  Grecs  les  premières  notiotui 
des  lois ,  resta  toujours  étrangère  aux  lettres, 
et  sa  langue  écritie  ne  consista  même  qu© 
dans  des  signes  dont  l'explication  a  fait ,  yi&i 
qu'à  ce  jour ,  le  désespoir  des  savans  {i). 
,  La  Judée  n'eut  d'autre  littérature  quocellqf 
de  ses  livres  saints-?  et  si  ces  livres  (étonT 
nent  par  k  majesté  dn  style ,  l4  gr^ndeUp  do» 
sentimens  etla.aubliniité  de?  -pansée  ,  :Ott 
ne  dira  pas  que  ,  IwiCuJeûéTitei  soît  l'puvrag* 
du  climat  I«s,  autres  ^lations-du  midi ,  :« 
rexcéptiori  dea>"JRr<stoain8  qui  fte.fite»t  le« 
disciple»  deS'  gtecS[pÇ>u^:fi^  dev^aW: t  WkSait»» 
les  rivaux,  n'ont  connu  Içs  lettrées  cfa^âM9 
les.  temps  modernes.        i 

Est-il  vrai  que  Ii9;9oi  de  la!  Grèce;ccîmp|«cme 
mieux  à  -la  littératui^e  que  oetui  4^ -^"Sxé» 
contrées?  Lanatii«^iï'aiufaû^eU<s:prQdigwè&fi 
tendresse  maternelle^  à  iL'àaltt^m£t:fli«  midi 
■que  pour  traiter  ea  mar^e  'çdddî  idii''a<H:d 
et  en  faire  un.  être  disgradié?  Non ,  J&ssioan^ 
J-'homnien'estf  huJlèpart{.desliérité>deiàcU^ 
.aùacBs^a  qu'il  a  été  iq>peléÀ  recuml^-j^én 
Italie  cDtôme  eu  Russie,  il  est  toujoursie rat 
de  la  terre ,  parceUiiie  ■sa  raison  et  son  XDCejv 
'     ■     '.  '  ■' — '- — ■• M        — :;■  -li  .7^'dii. 

(1)  M.'  ^ampoHIon-Figeate  a  aêcoàvèjéÉ^^  M 


ligence  le  suÎTent  et  l'accompagnent  partout.' 
Si  cette  vérité  avait  besoin  de  démonstration, 
les  Anglais  et  les  Allemands  seraient,  ici,  des 
garails  dont  nous  invoquerions  le  témoï' 
gnage. 

■.Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  qne  le 
climat  n'exerce  aucune  espèce  d'influence  ; 
ilcontribue à  varier  les  mœurs  ,  let  habitudes 
etlelangage  des  peuples.  Ainsi,  des  passions 
plus  ardentes  '■,  un  caractère  plus  vif  et  une 
ima^ation  plus  brillante  distinguent  ceux 
Au  midi  ;  leurs  expressions  '  exagérées ,  leurs 
gestes  6'équens  ,  leur  physioncnme  animée  > 
«oat  annonce  en  eux  l'impatience  et  l'agita- 
titm  ;  tftildis  que  ceux  du  nord  plus  calmes 
et  plus  doux,  se  plaisent  dans  le  repos  ,  la 
méditation  et  le  recueillement:  Les  uns 
dominés  par  Fesprit  et  le  cœur  ,  sentent  plus 
-vivement ,  agissent  plus  qu'Us  ne  pensent ,  et 
sont  sujets  aux  erreurs  qui  naissent  de  la 
'pFétâpitation,  parce  qu'ils  cèdent  trop  faci^ 
Jmtôilt'aUx .impressions  des  sens;  les  autres 
«olitaîres  et  penseurs  réfléchissent  plus  qu'ils 
ai'agissent,  savent  mieux  prouver  que  sentir, 
let  né  sont  pas  exempts  de  prévention,  parce 
-4u:*J>aHtués  à  concentrer  leurs  sensations  en 
£UX-  mêmes  ,  ils  jugent  moins  d'après  les 
aentimens  qu'ils  éprouvent  que  d'après  les 
idées  que  la  réflexion  leur  suggère.. 
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De  même ,  dans  le  midi  où  la  nature  bril^ 
lante  de  jeuiiesse  ,  étale  avec  pompe  les  ri- 
chesses de  sa  végétation  et  la  splendeur  de 
son  ciel  étîncelant  de  lumière,  les  langues 
possèdent  éminemment  tout  ce  qu^  charme 
les  sens  ;  elles  sont  harmonieuses  ,  sonores , 
et  mâme  musicales  ;  dans  le  nord  qui ,  pen-* 
dant  une  grande  partie  de  Tannée ,  semble 
présenter  l'image  de  la  destruction  et  de  la 
soUtude ,  elles  sont ,  au  contraire  ,  âpres  et 
dures  comme  le  climat  ;  cependant ,  sont-, 
elles  moins  poétiques  que  celles  du  q;iidi?  Com- 
ment les  Milton ,  les  Addisson  «  et  les  Fope 
sont-ils  parvenus  à  nous  transmettre  leurs  su- 
blimes inspirations  dans  une  langue  remplie 
de  consonnes  et  de  monosyllabest  Far  la  puis- 
sance de  la  pensée  qui ,  lorsqu'elle  est  grande 
et  forte ,  sort ,  pour  ainsi  dire ,  toute  armée  du 
cerveau  des  hommes  supérieurs  ;  tel  est  le 
.privilège  des  grands  écrivains ,  qu'ils  ibnt 
plier  ,  sous  leiu^  lois  ,  les  langues  les  plus 
rebelles  ,  ils  les  &çonnent  «  ils  les  épurent  ^ 
ils  leurs  communiquent  l'éclat ,  la  majesté ,, 
la  profondeur  et  la  force  dont  leur  génie 
est  empreint  ;  et  des  lieuz  sauvages  et  af&eui; 
qu'ils  décrivent,  ils  tirent  des  beautés  inatten-; 
dues  qui  pénètrent  Tàme  d'émotions  toutes 
nouvelles  ;  mais ,  pour  que  l'homme  en&nta 
ces  prodiges ,  il  jmi%  que  les  ùutitutians  soi 
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(âales  concourent  au  développement  de  ses 
acuités  intellectuelles. 

•L'action  du  climat  ne  laisse  pas  d'être  per- 
nlanente  ,  mais  elle  ^e  borne  à  imprimer  aux 
langues  une  couleur  locale  etun  caractère 
particulier  ,  sans  être  jamais  la  cause  immé- 
diate de  la  perfection  d'aucune  d'elles.  Quel* 
^uefoîs  même  ,  cette  action  peut^  sinon  dis- 
paialtre  ,  du  moins  être  affaiblie  par  i'ascen-^ 
dant  des -institutions  politiques,  bien  com- 
binées; ainsi,  la  langue  latine  qui  était  forte  « 
énergique  et  fière  comme  le  peuple  qiâ  la 
J)arlait ,  ressentit  peu  cette  action  ;  tandis  que 
la  langue  italienne  en  porte  ,  aujourd'hui  ^ 
l'empreinte  la  taieux  marquée ,  quoiqu'elle 
^oit  loin  d'être  aussi  parfaite  que  la  langus 
<|a'elle  a  remplacée. 

Il  en  est  de  même  de  l'influence  de  la 
Xleligion  ;  si  nous  exceptons  la  Judée  oh  cette 
ânûuence  fut  toute  puissante  k  cause  de  la 
liaison  intime  des  iiiStitutions- divines  avec 
les  institutions  humaines  ,  par-tout  ailleurs , 
et  notamment  dans  la  Grèce  ,  la  Religion 
n'exerça  sur  la  langue  qu'une  influence 
-^lie  je  puis  assimiler  a  celle  du  climat.  A  ne 
'  juger  que  sur  les  apparences  ,  on  serait  tenté 
de  croire  que  le'  paganisme  dont  le  culte 
'  ëlcahâit  l'imagination  ,  Hattait  les  sens  ,  res- 
jHFut  la  volfipté ,  et  ue  s'adretsait  -qu'à  des 


^ 
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3t«uic  qui  partageaient  les  faiblesses  et  leA 
plaisirs  des  mortelff  ^  éteiit  plus  favorablo 
à  la  littératare  qiîe  ne  l'est ,  aujourd'hui, 
le  Christianisme  qui  apprend  à  bénir  la  paù-; 
Treté  et  le  malheur  ,  à  regarder  la  terre 
éommê  tin  lieu  d'exil ,  et  le  ciel  comme  uns 
patrie  dont  il  faut  se  frayer  le  chemin  par , 
la  mortification  et  k  prière  ;  cependant,  l'ex- 
périence semble  démentir  ces  apparences..  Si 
h.  Mythologie  Jut  pour  les  Grecs  une  mina 
inépuisable  de  beaùbés  poétiques  ,  et  si  rien 
Uë  peut  lui  être  comparé ,  du  côté  de  la 
^kc&y  de  la  m^odie  et  de  la  fraîcheur  ;  la 
ReUgiondirétiennerÎTaUse,  dignement,  avec 
^e ,  par  des  élans  sublimes  d'inspirations  où 
Imlle  tout  ce  qui  aggrandic  le  sentiment ,  élève 
l'âme  et  touche  le  cœur. 

La  prééminence  de  la  littérature  grecque 
Bai  les  autres  littératures ,  n'est  donc  point 
¥^et  unique  du  dimat  et  de  la  Retigion  ; 
-«lie  est ,  surtout  ,  l'ouvrage  des  opinions  , 
desmœursetdesinStitntiansdelaGrèce  :plus 
en  approfondira  son  histoire  ;  plus  on  étu- 
diera ses  infortunes  et  ie&  prospérités  ,  ses 
préjugés  et  ses  habitudes ,  ses  vices  et  ses 
vertus;  plus  on  portera  nn  esprit  observa- 
teur sur  ses  lois  et  les  changemens  qu'elles 
<ûfiA  Subis  ;  plus,  aussi,  on  parviendra  à  coii-r 
HàSln  les  causes  de  cette  préémitience.  Peut- 
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eue ,  alors  ,  Terra-t-OB  que  cette  nation  a*eâ0 
trouvée  dans  des  circonstances  tellement  heu- 
reuses et  particulières ,  que  toutes  ces  causes 
réunies  ont ,  admirablement ,  ccmcouru  à  éle- 
ver salangue  à  ce  degré  de  perfection  que  nous 
admirons  :  concours  de  circonstances  qui  ns 
s*est  plus  rencontré  chez  les  autres  peuples. 
'  Les  langues  suivent  dans  leur  création  f 
leur  développement  et  leur  cotruption  ,  la 
même  marche  progressive  que  les  empires 
dans  leur  conunencement ,  leur  prospérité  et 
leur  décadence  ;  et  comme  elles  ne  sont  que 
des  instrumens  inventés  pour  la  communi- 
cation des  idées ,  ces  instrumens  sont  plus  ou 
moins  pariaits ,  suivant  que  les  peuples  qui 
s'en  servent ,  sont  plus  ou  moins  policés. 
Mais  si ,  au  lieu  de  s'habituer  aux  douceurs 
de  l'ordre  et  de  la  paix ,  ils  restent  plongés 
dans  la  barbarie ,  ou  s'ils  sont  avilis  par 
l'esclavage ,  n'espérez  pas  que  les  muses  con- 
tractent aucune  alliance  avec  eux.  Quel  rap- 
port et  quel  point  de  contact  pourraient-elles 
avoir  avec  des  barbares  ou  des  esclaves ,  elles 
qui  adoucissent  les  mœurs,  inspirent  la  vertu 
et  ennoblissent  rhumanitélVoidons-nous  sa- 
voir d'où  vient  que ,  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  ,  les  Grecs  et  les  Aomains  furent 
-  les  seuls  k  leur  consacrer  un  culte?  Nous  en 
trouvons 
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trouTons  la  cause  dans  la  barbarie  des  uns , 
et  dans  la  civilisation  des  autres.  Cherchons- 
nous  à  connaître  pourquoi ,  dans  Athènes  et 
dans  Rome  ,  ce  culte^  fut  si  promptement 
détruit  ?  Nous  verrons  ,  après  le  siècle  de 
Périclès ,  Alexandre  préluder  à  l'asservis- 
sem«it.  de  l'Asie  par  celui  de  la  Grèce; 
la  conquête  de  l'empire  de  Darius  devenir 
aussi  fimeste  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus; 
le  courage  ,  la  gloire  et  la  vertu  disparaître 
devant  la  mollesse  asiatique ,  et  1^  corruption 
des  moeurs  entraîner  celle  des  Lettres  ;  en- 
suite ,  après  le  siècle  d'Auguste ,  les  Romains 
qui  avaient  donné  l'exemple  de  l'héroïsme  » 
dcumer  celui  de  la  dépravation  ;  les  Empereurs 
imposer  silence  à  la.  pensée  et  joindre  la 
tyrannie,  à  la  cruauté;  enfin,  l'oppression 
et  l'avilissement  des  peuples  préparer  l'in- 
vasion des  barbares  ,  qui  mit  le  comble  aux 
calamités  publiques  et  consomma  la  ruine 
«les  Lettres. 

Pendant-  la  longue  suite  de  malheurs  et 
de  crimBâ  que  cette  invasion  entraîna  ,  en 
vain,  Chariemagne,  poiur  répandre  l'instruc- 
tion ,  créa  cette  société  célèbre  qui ,  par 
les  services  qu'elle  rendit  à  la  Religion  et  aux 
Lettres ,  mérita  d'être  nommée  la  Fille  alnéé 
de  nos  Rois>  £n  vain ,  St.  Louis  réunît  les 
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flavans,  rechercha  les  livres  ,  et  voulut  rsp^ 
peler  les  muses  exilées ,  elles  ne  purent  00 
natoraliser  dans  ce  nouvel  asile  ;  il  fallait 
que  les  vicissitudes  des  siècles.,  après  avcùr 
c^éré  des  changemens  dans  les  opinions  et 
dans  les  moaurs,  eussent  disposé  les  esprits 
k  s'éclairer.  Ce  fut  Tefifet  insensible  que  pro- 
duisirent les  crcHsades  en  eiEEaiblissant  l'Eu- 
rope par  les  émigrations  ,  en  dinùnuant  I» 
nombre  et  la  fortune  des  grands  vassaux, 
et  en  établissant,  entre  Ie& peuples,  deâré- 
quentes  communications  qui  leur  donaèrient 
les  premières  notions  du  commerce. 

Ces  relations  nouvelles  enrichirent  l'Italie» 
et  des  richesses ,  il  n'est ,  pour  les  peuples  , 
qu'un  pas  à  la  culture  dea  Sciences  et  de» 
Xiettres  ;  mais ,  k  k  naissance  de  la  langoe 
italienne ,  les  nouveaux  littérateurs  étaient 
trop  éloignés  des  lumières  des  anciens  pour 
puiser  chez  eux  ce  goût  sage  qui  ,  eu  traçant 
au  génie  la  route  du  naturel  et  du  vrai  ,  l'em- 
pèchedes'égarer;etl'étude  de  leurs  ouvrages, 
qui  aurait  dû  hàtw  le  perfectionnement  de 
cette  langue,  fut  précisément  cequi  en  retarda, 
ensuite ,  la  marche  ,  parce  qu'au  lieu  de  se 
borner  à  les  imiter.,  les  Italiens  abandonné^  - 
rent ,  peu  de  t»n^  après ,  leur  langue  na- 
tionale ,  pour  écrire  dans  celle  de  Cicéioa  et 
de  ^-gile. 
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,  FëUcitons  -  nous,  que  la  langue  françaUa 
ne  se  soit  formée  qu'à  ime  époque  où  les 
lumières  étaient  plus  répandues  et  où  l'é- 
Tudition  avait  perdu  sou  ton  présomptueux 
et  pédantesquej  pouTaît-elle  se  perfectionner 
dans  des  temps  plus  heureux  et  sous  des 
au;spices  plus  brîllans  que  ceux  du  Monarque 
qui ,  par  le  mouvement  qu'il  imprima  à  son 
siètïle  t  l'essor  qu'il  donna  à  l'industrie  et 
>  aux  arts  ,  et  la  gloire  dont  il  entoura  son 
trône  .>  -obtint  rftdniiration  des^  peuples  »  le 
t^spect  de  set  ennemis  et  l'amour  de  ses 
sujets.  Louis  XIV  ne  se  borna  pas  à  dé- 
ceroei;  des  -récoinpen^ea  aux  hommes  de 
Lattxeâ;  pour  en  rel«rre?.  l,a.  dignité  f  .il  les 
i^pella  auprès  de^lui,  l^s  fit  ftsseoir  à  l'ombre 
des  lauriers  qui  croissaient  sous  ses  drapeaux», 
et  voulut  que  l'Académie  française  ne  re- 
connût d'autxe  protecteur  que  lui -môme. 
L'émulation  qu'il  inspira  fit  nàTtre',  dans'  tous 
les  genres,  des  chefs-d'oeuvre  qui  6ht  pprté 
au  loin  notre  renommée ,  «t  oht  vàlti  à  notre 
langue  l'avantage  d'être ,  en  Europe  ,  la  lan- 
gue universelle  des  classes  élevées  de  la 
flociété. 

:'-  Ses  illustres  successeurs- ont  continué  son 
onvragaet,  dans  leur  rang  ,;  parait  avec 
4dat  loiSouTeraia  qui  s  marqué  les  commen* 
OBÎneni  de  8oa«è^  par  ï'^ffanTrigiiament 
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da  pacte  social.  Prmce  généreux  et  éclairé , 
a  répand  ses  faveurs  sur  les  Sarans ,  et  ïei 
Lettres  font  ses  délassemens  sur  le  trâne 
après  avoir  fait  sa  consolatîiHi  àaxïs  l'inforr 
tune  ;  Monarque  aiiaiable  et  rertueux  ,  il 
charme  autant  par  ses  manières  nobles  et 
aEEables  que  par  ses  mots  heureiix  qui  ins- 
pirent  Venthousîasme ,  parce  qu'ils  partent 
da.  cœur  :  il  allie  les  qualités  du  Chevalier 
français  avec  les  mosurs  du  Chrétien  ;  et 
à  la  bienfaisance  qui  est  le  besoin  -d'une 
&me  sensible ,  il  joint  la  bonté  regardée ,  avec 
raison  j  comme  le  plus  bel  ornement  des 
Rois  «  quand  elle  est  accompagnée ,  ctoama 
dans  CnABLEa  X ,  de  la  grandeur  d*&me  et 
de  la  fermeté  de  carsct&re  qui  en  sont  la 
complément:.  '-   ■     . 

M.  de  Monttneyan ,  âecrétalre  perpétuel 
adjoint ,  a  ensuite  rendu  compte  des  travaux 
de  la  Société,  comme  il  suit; 

Sli^SSiEDas^ 

&  notre  siècle  ne  peut,  du  mcâns jusqu'à 
présent ,  se  glorifier  de  découvertes  aussi  im*' 
portantes  ,  de  talens  aussi  suhlimes  que  ceiA 
qui  iUaitrtenQtie.ré^ne  à  jamais  niémanUib 
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âe  Louis  le  Grand  ;  si  aucun  des  savons 
qui  honorent  l'époque  actuelle  ,  n'a  trouvé 
de  vërités  aussi  fécondes  en  résultats ,  qua 
les  lois  de  la  chute  des  corps,  que  l'heu- 
reuse application  de  l'analyse  à  la  géouiétriei 
un  des  grands  titres  de  gloire  de  notre  Des* 
cartes ,  que  l'attraction  et  la  décomposition 
des  rayons  solaires ,  ou  que  les  principes 
iondaméntaitx  du  calcul  de  l'infini  :  si  aucun 
de  nos  écrivains  vivans  y  sans  en  excepter  la 
j)lus  illustre  de  tous,  l'éloquent  auteur  du 
Génie  du  Christianisme ,  ne  peut  disputer  la 
palme  aux  premiers  écrivains  du  grand  siècle, 
et  si  la  France  attend  encore  un  second  Pascal, 
un  second  Sossuet  ;  jamais'  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  ne  fut  plus  répandue  ; 
jamais  l'industrie  ne  profita  davantage  des 
procès  du  savoir.  A  aucune  époque  les  liens 
^qui  unissent  entre  eux  tous  les  hommes  livrés 
à  l'étude  f  ne  furent  plus  étroits  ;  et  de  même 
que  les  nations  se  sont  pour  ainsi  dire  rapro- 
chées  ,de  même  qu'un  intérêt  vif  et  unesym- 
pathie  puissante  nous  attachent  au  récit  des 
malheurs  et  des  généreux  efforts  de  ce  peuple  , 
que  recommandent  dix  siècles  de  gloire,  et  que 
justifient  trois  siècles  d'oppression  (i), ainsi, 


(i)  Ce  Mraic  mal  interpréta  ma  pensée,  da.  tajf 
ptwer  qoe  j'ue  Touln  joilifiec  U  rérolte  par  ropprenion. 


de  nos  jours ,  nue  ^coarerte  qa^e  qne  soit 
son  importance,  une  pensée  nooreUe,  vn 
apperçu  henienx,  sont  anssttôt  -ptopaçésao. 
loin ,  et  telle  Térité  qni  n*a  été  «jn'cnlrevne 
par  un  savant  de  France  on  d'Angleterre , 
tsera  bientàt  déreloppée  et  jvendra  une  non- 
TeUe  forme  sons  la  plnme  d'nn  savant  de 
Pétersbonrg  ou   de   Philadelphie. 

Les  Sociétés  académiques  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  foyers  de  cette  lomière  du 
savoir  qui  éclaire  un  horison  si  vaste  ;  ils  pea- 
Tent  avoir  pins  d'éclat  les  nns  que  les  antres  , 
mais  tous  contribuent  à  cette  propagation  des 
f^onnaissances.  Cest  surtout  en  les  considérant 
sous  ce  ptnnt  de  vue ,  que  leurs  travaux  doï- 
Tent  fixer  l'attentîoa  de  tout  hoiruneliahîtaé 
i  méditer  sur  la  marche  de  l'esprit  tmmain  j 
et  c'est  sans  orgueil  comme  sans  &.nsse  mo- 
destie que  j'ose  réclamer  au  nom  de  cette 
Société ,  qui  n'est  restée  étrangère  à  aucun 
des  objets  qui  occupent  le  monde  savant , 


Tiû  prouvé  ailleurs  que  le  principe  contndre ,  c'est-4- 
£re,  qn'il  n'est  jamais  permis  de  l'aimer  contre  Tau- 
«orité  ,  est  uUemeat  nécessaire ,  qae  sans  hn  il  n'y  • 
pins  de  société  ;  mais  les  Grecs  ne  sont  pas  Téritafale- 
ment  sujets  des  Tores,  k  uuâns  qne  Eonx  ne  aùt 
droit ,  et  cet  deniers  ne  sont  que  caoïpéa  en  Smope* 
Annnt  la  beUa  exprenon  de  M.  do  Bonald. 


pour  le  tableau  rapide  do  se*  travaux,  cette 
bienveillaate  attention  dont  je  viens  de 
parler. 

lia  théorie  de  ragriculture,  ce  premier  des- 
•arta ,  emprunte  surtout  sës  principes  à  troi»' 
sciences  importantes  :  la  chimie  ,  la  minéra- 
logie et  la  botanique.  M.  Henri  Pontier  , 
dont  l'ai  déjà  signalé  les  connaissances  pro- 
fondes >  principalement  dans  les  deux  pre- 
mières ,  nous  a  lu  cette  année  la  continua-, 
don  de  son  Traité  d'Agriculture  ,  particuliè- 
rement applicable  aux  départemens  du  midi 
de  la  France.  Cette  partie  de  son  ouvrage  , 
qui  renierme  la  description  des  différentes 
terres  ,  et  une  théorie  lumineuse  des  lois 
de  la  végétation,  a  réuni  tous  les  su£Erages.i 
L'auteur  ne  se  borne  pas  aux  connaissance^ 
pratiques  de  l'agriculture  ;  il  y  joint  celle» 
des  procédés  les  plus  si^nples  que  l'analysa 
chimique  fournit  pour  apprécier  le  sol 
agraire  ;  et  quoique  savant ,  ou  plutàt  parce 
qu'il  est  très  -  savant ,  il  a  su  mettre  son 
ouvrage  à  la  portée  des  personnes  les  plus 
étrangères  aux  sciences.  Ce  travail  de  M<' 
Henri  Pontier  sera  inséré  dans  le  troisième 
volume  de  nos  mémoires,  qui  est  sous-presse; 
et  le  public  éclairé  ,  en  joignant  son  sui&age 
au  nôtre ,  me  reprochera  peut-être  de  n^avoir 
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pas  assez  loué  une  production  aussi  remar- 
qaable. 

M.  Icard' ,  pharmacien  distingué  de  cette 
ville ,  nous  a  présenté  un  mémoire  sur  la 
préparation  du  salep  ,  qui  lui  a  servi  de 
titre  pour  être  admis  dans  cette  société.  Ce 
mémoire  annonce  en  effet  des  connaissances 
botaniques  et  chimiques  très-étendues  ;  l'au- 
teur prouve  que  la  plante  qui  produit  le 
Galep ,  est  assez  commune  en  France ,  et  que 
nous  pouvons  d'autant  plus  facilement  nous 
passer  de  recourir  à  Fétranger  ,  que  le  salep 
indigène ,  est  d'une  qualité  supérieure  à  celui 
qui  nous  vient  de  l'Orient  ;  mais  la  culture 
des  Orchis  présente  des  difficultés  qu'il  s'agit 
de  vaincre  ,  pour  que  le  travail  de  M.  Icard 
acquière  toute  son  utilité  ,  et  cet  habile  phar- 
macien nous  a  promis  de  s'en  occuper. 

M.  De  Castellet ,  que  la  philosophie  ,  les 
sciences  et  les  lettres  se  disputent  tour  à  tour 
s'est  occupé  de  déterminer,  avec  la  plus  grande 
précision ,  la  température  des  eaux  thermales 
de  cette  Ville  ;  il  a  employé  les  thermomètres 
les  plus  exacts  ;  a  masure  le  degré  de  chaleur 
des  eaux  en  plusieurs  endroits  ;  et  l'on  re- 
trouve dans  ce  travail  l'habileté  d'un  obser- 
vateur qui  sait  s'élever  aux  grandes  lois  de 
la  nature  ,  et  en  examiner  avec  soin  les  plus 
petits  détails. 
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Bes  hommes  animés  d'intentions  bien  dif- 
^rentes ,  ont  avancé  cet  étrange  paradoxe  : 
que  les  sciences  étaient  nuisibles  à  la  religion 
et  à  la  société  ;  les  uns  ,  chrétiens  faibles  et 
peu  instruits ,  n'ont  pas  vu  que  la  rehgion 
ne  craint  rien ,  si  non  de  n'être  pas  assez 
connue  ,  et  que  le  Dieu  de  la  nature  ne  peut 
pas  être  opposé  au  Dieu  de  la  révélation  ; 
les  autres  ,  incrédules  dans  le  cœur  ,  auraient 
bien  voulu  accréditer  l'opinion  ,  que  ceux 
qui  cultivent  leur  raison  avec  le  plus  de 
succès  ,  sont  en  général  opposés  au  christia'- 
nisme  ;  mais  la  simple  liste  des  savons  >  illus- 
tres défenseurs ,  ou  du  moins  partisans  sin- 
cères de  la  révélation  ,  sufËt  pour  détruire 
cette  prétention  déraisonnable.  Certes ,  la 
religion  des  Bacon  ,  des  Descartes ,  des  Pas- 
cal ,  des  Fermât ,  des  Leibnitz  ,  de  Newton , 
des  Euler,  n'est  pas  celle  des  petits  génies.. 

Quel  esprit  sera  fier  quand  le  leur  s'humilie  ! 

Notre  savant  collègue,  M.  de  Castellet ,  en 
traitant  de  l'influence  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  sur  la  rehgion  ,  les  lois , 
les  mœurs  et  la  société  ,  a  iait  justice  de 
l'assertion  injurieuse  que  nous  venons  de 
rappeler  ,  et  l'a  combattue  de  la  manière 
la  plus  victorieuse  et  par  le  raisonnement 
et  par  les  fait£.   II   étabht  également  que 


l'étude  des  sciences  n'est  point  nuisible  aux 
lettres  comme  on  l'a  cm  ;  il  prouve  que 
cette  étude  est  en  général  incompatible  avec 
les  vices  et  les  passions  qui  désolent  la  so- 
ciété ,  et  que  les  vrais  savans  sont  ordinai- 
rement ennemis  de  tout  excès  ,  de  tout  dé- 
sordre ,  de  toute  révolution.  M.  de  Castellet 
iusttfie  ainsi ,  de  la  manière  la  plus  complète, 
les  sciences ,  des  différens  reproches  dont  elles 
avaient  été  l'objet;  et  son  travail  est  dénature 
à  se  concilier  tous  les  suffrages  des  vrais  amis 
des  lettres  et  de  la  religion. 

M.  de  Montvalon  ,  qui  conserve  ,  même 
lorsqu'il  n'est  que  l'interprète  d'un  auteur 
étranger ,  la  iacilité  et  la  chaleur  qui  caracté- 
risent son  style ,  a  continué ,  cette  année  , 
la  lecture  de  sa  traduction  des  révolutions 
d'Allemagne  de  Denina.  Deux  morceaux  ont 
principalement  hxé  l'attention  de  cette  So- 
ciété ;  celui  où  l'auteur  fait  le  tableau  des 
guerres  des  généraux  romains,  et  surtout 
du  plus  grand  de  tous ,  de  César  contre  la 
peuple  de  la  Germanie  ;  et  un  autre  ^  où , 
renfertnant  dans  un  petit  nombre  de  pages 
le  résultat  d'un  grand  nombre  de  iàlts  ,  il  a 
su  peindre  avec  fidélité  les  mœurs  du  moyen 
âge ,  de  cette  époque ,  où  l'esprit  humain 
sembla  sommeiller,  mais  où  les  caractères 
avaient  tant  d'énergie  et  de  grandeur ,  et  qui 
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n'a  '  pas  été  assez  appréciée  par  beaucoup, 
d'historiens  modernes  ,  et  entr'autres  par 
Voltaire.  L'élégant  interprète  de  Denina  no 
6e  borne  pas  à  traduire  ;  il  nous  a  aussi  com- 
muniqué des  iragmens  d'un  voyage  dans  le 
Vallais ,  où  il  a  su  reproduire  avec  un  talent 
remarquable  cette  nature  sublime  des  Alpes, 
et  faire'  la  peinture  la  plus  intéressante  do 
ce  noble  établissem«it  dû  à  la  religion  ;  do 
cet  hospice  du  grand  Saint-Bernard ,  qui  est 
un  des  triomphes  de  la  charité  chrétienne  ; 
ce  dernier  morceau  dont  tous  allez  entendra 
la  lecture,  fera  plus  que  justifier  mes  éloges,ii 
M.  de  Montralon  a  fait  encore  connaîtra 
àla  Société  quelques  objets  d'antiquité  trouvés 
dans  la  terre  qu'U  habite.  Deux  anneaux  do 
cuivre  jaune  y  entièrement  oxidés  ,  où  l'on 
apperçoit  encore  des  traces  d'ornemens  ,  et 
la  découverte  de  deux  tombeaux ,  renfermant 
des  corps  dont  la  face  était  toimiée  vers 
l'Orient  ;  un  grand  nombre  de  cadavres  trou- 
vés plus  anciennement  dans  le  même  lieifr, 
sans  que  rien  pût  indiquer  le  réstUtat  d'une 
contagion ,  portent  à  croire  que  ces  corps 
étaient  ceux  de  guerriers  sarrazins  tués  dan$ 
quelques  combats  livrés  près  de  ces  lieux  ; 
mais  le  silence  de  l'histoire  et  le  défaut  d'in- 
dications précises  ,  forcent  de  s'en  tenir 
jusqu'à  présent  à  de  simples  -conjectures. 


Notre  province  n'a  pas  été  aussi  heureuse 
en  historiens  que  beaucoup  d'autres  de  ce 
royaume.  Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  nos 
annales  ne  peut  le  disputer  pour  Térudition 
et  l'exactitude  aux  doctes  bénédictins ,  auteurs 
des  histoires  de  Languedoc ,  de  Bretagne ,  de 
liOrraine ,  de  Bourgogne ,  etc. ,  et  jusqu'à 
px'ésent ,  malgré  l'estimable  essai  d'un  de  nos 
anciens  collègues  ,  on  n'est  point  encore  par- 
Tenu  à  présenter,  d'une  manière  assez  attra- 
yante ,  les  faits  principaux  dont  se  compose 
notre  histoire  ,  pour  se  flatter  d'être  lu  dans 
toute  la  France. 

M.  Bouchon ,  que  cette  Société  se  féHcite 
de  compter  au  nombre  de  ses  membres ,  et 
qui  s'occupe  particulièrement  de  travaux 
historiques  ,  nous  a  communiqué  des  re- 
cherches sur  les  anciens  habitans  de  la  Pro- 
rence.  l«s  vues  élevées  ,  l'esprit  de  modéra- 
tion ^  et  le  style  élégant  et  précis  de  notre 
collègue ,  nous  persuadent  que  son  travail 
af&ira  beaucoup  d'intérêt ,  et  rendra  l'étude 
de  notre  histoire  plus  attachante,  et  par  là 
même  plus  générale. 

Les  recherches,  les  plus  arides  au  premier 
aspect  ont  leur  utilité  et  leur  importance  , 
quand  elles  se  recommandent  par  ime  grande 
exactitude.  Notre  savant  collègue  ,  M.' 
Heniicy ,  dans  ime  Dissertation  sur  l'origiiie 
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3e  l'imprimerie  en  Provence  ,  que  cette  So- 
ciété a  jugée  digne  de  iàire  partie  du  troisième 
volume  de  ses  mémoires ,  est  parvenu ,  en 
c<msultant  plusieurs  registres ,  et  en  s'aidant 
de  rautoritè  de  difFérèns  manuscrits ,  à  fixer 
rhistoïre  chronologique  de  l'imprimerie  dans 
cette  province,  et  l'on  ne  peut  que  louer 
la  sagacité  et  la  clarté  dont  il  a'&itpretlve 
dans  sontravail. 

i/L  JauHrét ,  secrétaire  de  l'université  ,  qui 
cultivé  avec  un  -  ulent  si  remarquable  les 
muses  "latines,  nous  a  lu,  cette  année,  le  £s^ 
cours  uréUimnaire  qui  doit  accompagner  là 
traduction  latine  des  fables  françaises  que  soik 
père  ,  pDëte  distingué  ',  a  fait  paralbre  en  lâr4  i 
et  qui  'cînt  obtenu  tm'  succès  mérité.  Mi' 
Jaufifriet ,  dans'  ce  diicbtirs  ■préliiùinaire ,  ap* 
prédelegéinedes  dîfférens  iabidistes  ;  elposA 
les  diverses 'règles  de  l'art'  de  traduire  Ve^ 
discute  avec  soin  la  question  i^î'lës  ëcitvaios 
modernes  peuvent  composer  avec  "siiticès  «il 
latin ,-  questibni  tpà  nùtis  Semble  '  sWESanimfent 
résolue  par  l'exemple  dé^s  Vida  ;  des  PoUtiën-, 
des  Fracasté*  ,  des'-Gomnnrè  ;  de's  Vanière  ,^ 
et-desPolignàc.En"ëffél^,'p6ur  toute  persohné 
quîa'faitune  étude  àpprofandié  des  langiieà 
B^eiines',  Tetau  et  Saitteidl  peuvàit  presque 
dispntef  'la  paliné  '  db  la  poésie   lyrique  '  à 

3-*Bi  E-Dusseai;. 'K6Ù8  »e''p6u¥bas  ^n'e*-. 
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ancien  chantre  des  dieux  ,  Tauteur  est  par* 
venu  à  embellir  le^  idées  qu^il  Ini  empruntait. 

Plusieurs  morceaux  de  poésie  nous  ont  été 
communiqués  par  différens  membres  de  cette 
société  ,  et  ont  fait  l'ornement  de  nos  séances 
particulières. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  nos  travaux. 
Je  dois  rappeler  ici  les  pertes  nombreuses  que 
l'Académie  a  éprouvées  ,  et  payer  à  plusieurs  . 
^  de  mes  Collègues  le  juste  tribut  d'éloges  que 
mérite  leur  mémoire.  Nous  avons  à  regret- 
ter dans  la  personne  de  M.  Jacques  Cons- 
tant -,  Chanoine  de  î'Églis©  métropolitaine 
d'Aix  ,  un  Académicien  qui  jmgnit  le  goût 
des  Lettres  à  toutes  les  vertus  de  son  état^ 
Ce  n'est  pas  '  comme  organe  d'une  Société 
littéraire  ^  qu'il  peut  in' être  permis  de  m'é- 
tendre  sur  les  éniinentes.qualités  que  M.  Cons- 
tant développa  dans  la  Carrière  ecclésiastique 
qu'il  suiv&it  ;  xju'il  me  suffise  de  rappeler  qu'il 
fat  honoré  dé  la  confiance  de  ce  pieux 
et  savant  Dulâu  ,  de  ce  vénérable  Arche- 
vêque d'Arles ,  que  l'Église  de  France  compte 
ail  nombre  de  ses  martyrs  ,  et  l'épiscqpat 
^lï''  nombre  de  ses  modèles  ,  et  qu'il-  a 
snê'më  été  l'éditeur  de  ses  œuvres  postliu- 
"nies.  M.  Constant  se  montra  .digne  d'une 
'telle  confiance  ,  en  restant  inflexiblement 
tittaché  à -son -devoir -dans  des  temps  de  per-. 
âécution^ 
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$écutîon5.  Après  avoir  rempli  à  une  époque 
pJiistranquiUe,  de  la  manière  la  plus  édlBante, 
les  diffîciles  et  importante^  fonctions  de  Curé, 
il  ^t  appelé  à  la  place  de  Chanoine  dans 
l'Église  métropolitaine  de  cette  Ville.    C'est 
depuis  ce  temps  que  cette  Société  le  comptait 
au  nombre  de  ses  Membres  ;  elle  a  trop  peu 
joui  de  cet    avantage  ,   mais  assez  ,    ppur 
apprécier  les  connaissances  étendues  et  le 
goût  délicat  de  l'Académicien  qu'elle  a  perdut 
M.  Constant  s'était  exercé  dans  l'éloquence 
sacrée,  et  avait  prononcé,  en  i8i4,  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XVI   et   de   Marie- 
Antoiiïettb,  sujet  sublime  et  touchant, 
que  le  génie  de  Bossuet  n'eût  pas  été  trop 
grand  poiu-  remplir  ,  et  que  notre  Collègue 
traita  avec  un  talent  qui  honore  sa  mémoire. 
Une  des  études  des  plus  importantes  pour 
la  Société  ,  c'est  celle  des  lois  qui  s'unît  d'ail- 
leurs si  naturellement  à  celle  des  Lettres. 
lÂ  mort  nous  a, enlevé  deux  Collègues  dis- 
tingués dans  la  science  du  Droit ,  MM.  Du- 
breûil  et  Casimir    Constans  :    le  ,  premier  , 
appartenait   à    cet   ancien   Barreau  '  d'Aîx  ., 
qui  a  laissé  une  si  grande    réputation   de 
savoir  et  d'éloquence.  On  retrouvait  dans 
M.  DubreiUl ,  le  digne  héritier  de  cfis  grands 
Jurisconsultes.  H  ne  se  borna  paç  aux  fonc- 
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tîons  d'Avocat ,  il  écrivit  anssi  ayec  snccès 
SOT  plusieurs  questions  épineuses  de  jnris- 
prudence,  il  aimait  et  cultivait  les  Lettres. 
M.  Casimir  Constans  ,  à  la  fois  Avocat 
distingué  et  Professeur  habile  ,  malgré  la 
multiplicité  de  ses  occupations  ,  cultiva 
particulièrement  la  littérature.  Revêtu  plu- 
sieurs fois  des  charges  les  plus  honorables 
de  cette  Société  ,  il  les  a  toujours  remplies 
à  la  satisiàctîon  de  tous  ses  Collègues  ,  et 
nous  a  donné  des  preuves  fréquentes  de  re- 
tendue de  &es  connaissances  et  de  la  délica- 
tesse de  son  goût  ;  nous  n'avons  jamais' 
compté  parmi  nous  de  meilleur  juge  déis~ 
producti(»is  de  l'esprit,  et  si  ses  élèves  l'ont 
Tcgr^té  comme  un  exceUoit  maître ,  l'Aca- 
démie a  podu  en  lui  tui  littérateur  d'une 
sagacité  renunjnable  .  et  nn  Collègue  dont 
l'entreti^i  était  plein  de  douceur  et  d'urbanité. 
.  Un  autre  Académicien  que  nous  avons  ët^" 
core  a  regretter ,  M.  Faucon ,  se  lecomman- 
daît  par  son  goût  pcnir  l'étude  ,  par  son 
asâdnité  à  nos  séances  ,  et  par  des  connus^ 
cances  historiques;  î)  se  montra  n>ujourspIrài 
de  zèle  pour  nos  travaux .  jusqu'à  l'époque  oft 
ime  maladie  cruelle  vint  înteiTOmpre  ses  occur 
pationp ,  et  finît  par  nous  l'enlever. 
Cette  Société  qû  proid  on  inlèr&  putî- 


cblitf "à'Certz  (î&sW-ooiûpâtrtdtts  i^î  cîiltP 
Tent'  las'  Lâttres  ,  a  réçu<  cette  'année  ,  au 
nombre  de'sea'  aàiEtMîëâ't'M.  Relna'ud  ,  vA 
dea'élèves  les  plu»  distingiiés'  de  M.  Silvestre 
de  Sacy,  Je  premier  des  Orientalistes  d'Eu- 
ropa  M.  Reinoud  est  ehu'gé  depuis  plusieurs' 
années  d'u^  travail-  inlportant  et  diifieile,' 
de  l'ffisplication  detoua  les  objets  d^arts  et 
d'antiquité  de  l'Orient^  qui  font  partie- du 
riche  cabinet  de,'M:  JeiDiic  de-Blàcas;  Ha 
communiqué  àcette  Sc^été  iule  iicAice  sur 
Saladin,  composée  d'après  les  auteurs  arabes, 
et  qui  ne  s^éloigne  dans  adcun  point  impor- 
tant du  récit  des  historiens  latins  ,  mais  qui 
peuÇ  fairs  mieux  apprécier  encore  un  princé 
supérieur  à:son  siècle,  à  pon  pays,'  et  sur^ 
tout  à  sa  religictn.'  Le  même  sarant  nous  se 
fait  parvenir  ime  histoire  de  la  âixièmeGràtf 
eade ,  et  en  particulier  de  la  prise  de  Da- 
tniette  ,  également  oohiposée  d'après  les 
historiens  arabes.  '  Oa  sait  que  le  siège  mé- 
morable de' cette' ville  dura  phis  de-seizd 
mois^  et  que  les  Orc»^s  y  employèrent  des 
machines  de  guerre  d'une  nouvelle  invention. 
Il  est  curieux  dé  comparer  des  relations 
écrites  par  des  peuples  opposés  de  mœuts  , 
de  langue  et  de  religion;: et  c'est  l'avantagé 
qœ  .procure  ii  touç  ceux  qui  ignorent  les 
3. 
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langues  orientales^  le  travail  de  M.  Réinaud. 
Notre  Société  s'est   encore  accrue  :  cette- 
«luiée ,  de  deux  nouveaux  Correspondons  : 
le  premier  ,  M.   Daudin  ,  ancien  Colonel' 
d'Artillerie,  déjà  associé  d'un  grand,  nombre- 
d'Académies,  nous  a  Eût  parvenir:  un  ou  viuge 
de  sa  composition  sur  le8:mortie^  et  cimens». 
qui  annonce  des  cotmaissa&c^s  :exactes  sur> 
le  sujet  traité  par  raut«iu'  ;;8nîet  qui  roccnpft 
4epnis  tcès^ong-temps  ,  ^.^li  l'a  conduit  à 
1^l .  assez  grand  qombre  d-expérîences  cu- 
liei^ses.,.  dont  il  ft  publié  le'  résultat  dan» 
différens  ouvrages  ;  le  second  ,  M.  Joseph 
Baxd ,  livré  à  la  culture  des  Lettres ,  vient 
.de  âùre  paraître  un  livre  intitulé ,  Considéra- 
tion soi:  le  déveli^pement  moral  et  littéraire 
defr.Natit^ïS  ;  matière  vaste  et  difficile ,  qui  ne 
pouvait ,  sans  degrànds  inconvéniens  ,étre  ren- 
fsnnéedaus  des  bornes  aussi  étroites  que  celles . 
que  soi}  auteur  s'est  imposées.  On  pourrait 
aussi  lui  r^rocher  trop  de  précipitation  dans 
AOn  travail ,  ce  qui  l'a  iaXt  tomber  dans  quelques 
erreurs ,  et  un  style  trop  ambitieux  et  trop  poé- 
tique ;  mais  indépendamment  de  l'axiâme  in 
tnagnis  voilasse  sat  es£f  l'Académie  a  trouvé 
dans  l'ouvrage  de  M.  Joseph  Bard  ,  des  sen- 
4imens  élevés,  im.juste   enthousiasme  pour 
Iss  Lettres ,  et  du  aèle  pour  les  bonnes  doo- 


irinO|S,«traTeçTi  au  nombre -de  ses  Memlnres 
associés. 

Les  mêmes  sujets  de  prix  BTaient  été  remis 
au  concours  pour  Pannée  1826  ;  aucun  des 
ouvrages  envoyés  l'amiée  précédente ,  n'ayant 
étûjugés  dignes  de  prix.  Quoique  les  coricur- 
xena  gui  se  sont  présentés  cette  fois  pour  dis- 
|»uCernosp8lmesaCadémic|ues  aient  fait  preuve 
de  i^us  de  talent ,  la  Société  a  pensé  <pie  lenra 
efforts  ne  méritaient  point  encore  d^étrè  cou- 
ronnés. Un  seul  mémoire  nous  est  parvraiu 
sur  le  prix  de  Pliysique  (  la  meilleure  ccMn- 
posiûon  des  mortiers  ).  Ce  mémoire  annonce 
les  connaissances  théoriques  et  pratiques  les 
-  plus  étendues  sur  le  sujet  pr(^osé  ;'  mais 
son  auteur  a  glissé  avec  trop  de  rapï£të 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  dàn& 

la  question  mise  an  concours'.  Ja  description 
et  la  comparaison  des  différentes  espèces  dâ 

chaux  grasses  et  maigres  de  ce  Département'; 
.et  la  Société  a  regretté  que-  cette  omission 

essentielle  ne  lui  permît  pas  d'aoc<»^der  le 
^prix  à  un  mémoire  qui  en  était  digne  sous 

tout  autre  rapport 
'.;  Deux  discours  -envoyés  pour  le  prix  ,  do 

Jittératnre  (l'éloge  de  Kaymond  Berttiger)'^ 

ont  été  l'objet  d'an  examen  attentif 
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Le  premier  d«  œs  éloges,  porhtnt  pour 
épigraphe  :  Nominatus  estusquè  adeoctrema^ 
A  pain  très-supérieur  au  second ,  porEajit  pour 
épigraphe  ,  un  pas&a^  de  Flùtarque  ;  mais  en 
reconnaissant  que  quelques  parties  du  sujet 
sont  traitées  avec  talent,  la  Société  a  décidé' 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  le  prix  ;  son  auteur 
n'a  point  suivi  une  marrche  assez  ^assurée  ,- 
et  trace  des  divisions  qu'il  abandonne  ensuite^, 
^'esqi^isse  des  mceurs  et  de^la  littérature' à' 
paru  faible  et  super^ielle ,  6n  a  signalé  axissi 
quelques  erreurs  historique  :  en^n  j  le  style, 
partie- ess^tielle  d'une  composition  -  litté- 
j'aire,  a  été  jugé  trop  souvent  déclamatoire  et 
quelquefois  triyial.  Des  développeinens  inu- 
itiles  nuisent  à  k  pensée  ;  les  nuances  ne  sont 
pt^observées^etle  ton  de  .l'oraison  fiinèbre 
;preD4  quelquefois  la  place  de  celiii  de  l'éloge 
académique^  Malgré  ces  remarques  sérères  > 
-l'auteur  de  ce  discours  aurait  tort  de  se  dé- 
.courager  ;  qu'il  soit  .plus  £dèle  au  plan  qu'U 
se  &&ta,  tracé  ;  qu'il  étii^die  davantage  les  mœurs 
e%  la  littérature  de  cette  époque  ;  mais  surtout, 
.,qViI  n'étouile  pas  sa  pensée  sous  un  grand 
nombre  de  phrases  inutiles  ;  que  son  ton  ne 
.é^t  jîunaiâ  ni  an ■*  dessus-,  ni  au-dessous  de 
celui  fie  Vûa^  académiqne  ,  et  il  £nira  par 
obtenir  la  pajm&- 
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La  Société  remet  au  concours  ,  pom-  -la 
dernière  fois  ^  les  deux  sujets  de  Prix  sui- 
vans ,  de  ^o  ir.  chacun ,  pour  âtre  décernés ,' 
s'il  y  a  lien  ,  dans  sa  Séance  publique  de' 
.1827.  ' 

L  Pbix  de  Sciences  et  Arts.  ' 

'  «  Déterminer  quelles  sont  les  différentes 
y>  espèces  de  chaux  employées  à.- la  oonfec^ 
»  tion  des  mortiers  dans  le  département  des 
M  Bouchés-dtt-RJiÔrte"?^T  existe-t-il  une 
»  chaux  maigre  et-iine  chai^x  grasse  ,  comme 
»  dans  d'autres  contrées?  En  quels  lieux  les" 
»  tfouvc-t-on  ?  En-,  quoi  consiste  leur  "  diffé- 
»  rence,  et  quel  est -le  choix  qu'on  doit  eh^ 
»  i^ire  ,  suivant  l'emploi' du  mortier ,  à  l'air , 
V  dans  ^'humidité,  an  àané  Yëa.u'i  Les  sables' 
»  calcaire^  ,  marneux  ,.silicé5  ,  sont-ils  éga- 
»  lement  .propres  à'Êiire  de  bons  mortiers 
ï)  avec  la  chaux ,  et  quels'  sont  'ceux  qu'on 
3»  doit  préférer  Selon  les  lieux ,  les  circons- 
»  tances  ,  étleS.  espèces  de  chaux  auxquelles' 
»  on  les '.associe  ?  >ï  ■  -  - 

IL    Prix  DE- LiTTÉHATDag. 

«  Éloge  de  Raymond  Berenger ,  derriîer 
»  Comtêde Provence ,  de  la  Maison  d'Ara- 
5ï  gou ,  dan»  lequel  on  fera  entrer  ietabléau 
»  philosophique  et  littéraire  de  son  règne.  » 
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'  Le  programme  de  ces  prix  sera  imprimé 
•éparémont  dans  les  formes  ordinaires ,  et 
envoyé  immédiatement  à  tontes  les  Académies 
correspondantes  ,  et  aux  Journalistes  *  pour 
Atre  publié. 

Les  mémoires  ne  seront  admis  que  jusqnes 
kn  3o  avril  1627. 

-  On  a  lu; 

Une  Notice  sur  l'expédition  de  Cfaarles- 
Quiat,  &îte  en  Provence,  Taa  i536,  par 
Jl/L  l'Abbé  Castellan  ; 

_  Zig  Pofte  et  le  Philosophe  anciens ,  par 
SL  le  Général  P^&calis^; 

.Un  Fragment  d*uu  voyage  en  Vallaia  (  le 
Mont  Saint- Berqard), par  M.  de  Montralon;- 

Une  Notice  hjstxurique  sur  feu  M-  de  Mont-  - 
meyan ,  Président  eu  la  Cour  Royale  y  par 
SL  Girand  ,  Avocat  ; - 

I3eux  Fables  provençales  imitées  de  La 
Fontaine  ;  V Alouette  et  ses.  petits ,  avec  le 
intUtre  d'un  champ.  —  Le  iAuiet  t/ui  vante 
sa  généalogie  ,  par  M.  d'Astros ,  Médecin; 

Des  Eclaù-cïssranens  sur  la  vie  du  Fhilo- 
copbe  Vauvenargnes  y  par  M.  Poutier  aîné  ; 

là'ajfrancîà  de  Tibère.  — Ijc  -vieux  Servi~. 
àeur  y  par  M.  Rouchon ,  Avocat. 


n 

SÉANCE    PUBLIQUE 


ACADEMIQUE 

D'AIX, 


A    AIX, 


1827. 


SÉAÎf©!   FTOILÏ(^OT, 


Xjb  Samedi  14  Juillet  1827,1a  dix- huitième 
Séance  publique  annuelle  de  la  Société  a  eu 
lieu  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  dans 
la  grande  Salle  de  l'Université. 

M,  d'Arlatan  de  L&uris  ,  Président  de 
la  Société  ,.  a  fait  l'ouverture  de  la  Séance 
par  le  discours  suivant  : 

■    MESSIEURS,      . 

La  solennité  qui  .  chaque  année  noua 
réunît,  nous  avertit  que  chaque  année  nous 
avons  un  devoir  à  remplir.  Les  œuvres  des 
Sociétés  littéraires  ne  se  bornent. pas  au  bien 
quelles  font,  mais  se  composent  aussi  de 
tout  celui  qu'elles  inspirent  :  c'est"  avoir 
ainsi  la  tâche  immense  du  bien  public.  Pou;' 
répondre  aujourd'hui  à  cette  importante  mis- 
sion ,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'examinei- 
fjuelle  influence  Tindustrie  a  sur  Ja  société; 
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est  inné  chez  tous  les  peuples  ,  et  soit  dans 
les  arts  inécaniqaes  ,  soit  dans  les  beaax- 
axts  f  l'homme  est  l'oaTrage  de  Ini-même , 
oa  plutôt  il  est  celoi  de  la  natnre ,  da temps, 
de  l'eiemple  ,  oo  de  l'occasion  ;  et  l'on  a  eu 
raison  de  dire  qae  les  talents  industriels  sont 
la  plus  incontestable  des  propriétés,  pni»> 
qu'on  la  tient  îmTîii^difltffnM'nT  de  la  natnre 
ou  de  ses  propres  soins. 

Plus  que  jamais  aujourd'hui  ,  l'édifice  so- 
cial repose  sur  ce  concours  simultané  des 
lomtères  et  de  l'industrie.  La  puissance  des 
états  se  mesure  sur  la  civilisation  des  peu- 
ples ;  ce  ne  sont  plus  les  armes  qui  donnent 
la  supériorité  ;  ce  n'est  plus  le  commerce 
Kul  qni  procure  les  richesses:  une  lutioa 
est  d'autant  plus  puissante  et  plus  ritJie, 
qu'elle  est  plus  éclairée  et  plus  industrielle. 

L  Importance  de  la  propriété  foncière  n'eu 
est  point  atteinte  ,  elle  est  toujours  la  base 
essentielle  de  l'eùsteuce  sociale;  rùodostrie 
•ioute  au  contraire  à  cette  importance  .  par 
les  nooTelles  valeurs  qu  elle  sait  donner  aux 
divers  produits. 

I.es  mots  de  liberté  des  peuples,  si  dif- 
ficiles à  définir ,  se  t«uachent  aussi  à  1  m- 
oastrie ,  et  disons  mieux ,  c'est  un  seul  et 
m£me  toat ,  car  la  liberté  n'est  point  on 
droit  oa  une  idée  ,  comme  l'ont  cru  ^ 
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philosophes  du  dix-huitième  siècle ,  ni  un 
sentiment,  comme  nos  poëtes  ont  essayé  de 
l'établir  dans  leurs  fictions  ;  elle  est  plutôt 
le  développement  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion. En  eiFet,  la  forme  du  gouvernement 
ne  constitue  pas  la  liberté  ;  les  lois  la  main- 
tiennent quand  elle  existe  dans  les  besoins 
et  les  habitudes  d'un  peuple ,  mais  les  lois 
n«  pourraient  la  créer  sans  ces  conditions 
préalables,  ni  l'anéantir  tant  que  ces  con- 
ditions existent  L'industrie  et  la  liberté  mar- 
chent ainsi  d'un  même  pas. 

L'histoire  a  fourni  souvent  à  cette  opinion. 
On  voit  Gbarlemagne  devenir  le  prince  le  plus 
extraordinaire  de  l'europe  moderne  ,  parce- 
qu'il  avait  compris  les  principales  conditions 
de  la  civilisatidn ,  dans  un  siècle  tout  bar- 
bare ;  nous  admirons  ^ème  encore  la  plupart 
de  ses  capîtulaires  ,  et  ce  n'est  pas  sans 
respect  que  nos  esprits  en  saisissent  les 
motifs  ;  et  cependant  ces  capitulaires  ne  fu- 
rent point  utiles  à  une  société  qui  ne  pouvait 
ou  ne  voulait  les  comprendre  ;  les  préjugés 
ne  continuèrent  pas  moins  à  régner  avec  les 
successeurs  de  Charlemagne. 

Les  institutions  de  St.  Louis  ont  £sàt  aussi 
époque  dans  l'ordre  des  idées  ,  mais  qui 
pourrait  dire  laquelle  de  ces  institutions  a 
vécu  et  combien  de  temps  ?  Trois   siècles 
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après  les  ordoiiiiaiices  de  ce  prince ,  le  dnel 
judidaire  n'était  point  encore  aboli  dans 
tontes  les  parties  de  la  France. 

Un  pareil  exemple  ne  se  renonTelle-t-4l 
pas  de  nos  joars  ?  et  ne  Terra  - 1  -  on  pas 
le  commerce  des  nègres  cesser  ,  plutôt 
parce  qu'une  civilisation  avance  a  détruit 
les  prqn^s  de  l'ancien  système  de  colonî- 
aation ,  que  par  la  puissance  de  ces  lois  qqe 
lluunanîté  arait  Fédamées  et  qu'un  odîeox 
intérêt  a  sonTent  éludées. 

Ne  &ut-il  pu  alors  ccuTenir  de  b(mne 
£qï  qu'une  trop  grande  îllnyM^n  pour  les 
anciens,  nous  a  étcHutlis  sur  les  Solou ,  les 
Lycui^e ,  les  Numa  ,  et  que  Fcmi  a  trop 
fiwâlemait  cru  que  les  goaranemms  ex  les 
laîsËûsaîeut  les  peuples,  lorsqu'au  contiaîre, 
il  est  réel ,  ^  il  sera  éiiemelleni«nt  vrai  ,  que 
la  socîàé  £ût  ses  lois  par  ses  mcmrs,  et  que 
par  ses  idées  elle  forme  Tesprit  de  scmi 
gonremeDienti  Les  s^iles  lois  vivantes  som 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  intérêts  do- 
minants; et  œs  lois  cessent  de  bit,  quand 
d''antxes  besoins  font  naître  d'antzes  intraâs. 

Noos  voyons  ainsi  touce  l'iiiAnence  qœ 
I  industrie  apporte  dans  la  socâ^  ;  elle  fàvo- 
nse  la  cÎTilisatîon  en  winlriplisnT  à  l'inBni 
le  nonUme  des  <^eis  qu'<Hi  poit  posséder; 
«Ue  prodoit  la  tîcliesse  en  czàmt  ce  angmeo- 
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tant  l'utilité  des  produits  ou  des  choses  ; 
oa  voit  par  elle  l'agriculture  fertiliser  les 
sols  ingrats  ;  le  commerce  ,  accroître  la 
valeur  primitive  des  denrées  ;  ut  les  manu- 
^clures  &çonner  pour  nos  besoins  ,  ou  nos 
goûts,  les  objets  que  Id  nature  ne  Uvie  pas 
tout  préparés. 

Far  lui  heureux  enchaînement ,  la  comuû»- 
sance  des  lois  de  la  nature  ^t  le  savant; 
l'application  de  cette  connaissance  est  le 
soin  de  l'entrepreneur  ;  l'exécution  ou  la 
main-d'œuvre,  c'est  le  travail  de  l'ouvrier: 
voilà  toujours  ,  et  successivement  ,  cette 
action  des  facultés  humaines  que  nous  avons 
déjà  dit  être  l'industrie. 

Choisissons  maintenant,  parmi  des  détails 
nombreux  ,  quelques  faits  principaux  qui 
signaleront  pourtant  assez  les  résultats  de 
cette  puissance  inventive. 

L'histoire  de  l'homme  moral  a  eu  quatre 
grandes  époques,  l'agriculture,  la  monnoie^ 
l'écriture ,  et  l'imprimerie. 

L'Agriculture  fonda  la  propriété,  et  bien- 
tôt l'esprit  humain  inventa  la  charrue  qui  a 
été  la  première  machine  d'industrie ,  que 
tant  d'autres  devaient  suivre  jusques  à  nous , 
et  dont  l'effet  a  toujoxirs  été  d'accroître  la 
population ,  en  épargnant  des  bras  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  en  en  créant  de  Êictices. 
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Remarquons  encore  un  autre  efFet  des 
inTcutions  industrielles  :  cette  facilité  dans 
les  travaux  a  permis  à  un  plus  grand  nombre 
de  personnes  de  se  livrer  à  la  culture  des 
facultés  de  l'esprit ,  et  combien  de  consé- 
quences découlent  de  ce  principe  !  Pouvait- 
on  se  figurer ,  par  exemple ,  que  les  travaux 
de  l'encyclopédie  seraient  dûs  aux  sillons 
du  soc  de  la  charrue. 

La  fabrication  de  la  Monnoie  amena  la 
richesse ,  produisit  l'inégalité  des  conditions 
sociales ,  et  nécessita  l'institution  des  gou- 
vememens  ;  c'est  ainsi  que  ces  métaux,  que 
la  terre  tenait  enfouis  ,  étant  livrés  aux 
mains  des  hommes,  ont  servi  à  faire  naître 
ces  hautes  conceptions  qui  ont  été  et  sont 
toujours  l'objet  de  nos  méditations  les  plus 
-  sérieuses. 

L'Ecriture  fit  faire  un  grand  pas  à  la  société, 
en  fixant  les  idées  utiles  de  quelques  hom- 
mes ;  et  combien  cette  marche  est-elle  devenue 
plus  étonnante  de  nos  jours,  par  ces  procédés 
sténographiques  qui,  pour  ainsi  dire,  arrê- 
tent dans  les  airs  les  paroles  fugitives  d'un 
orateur ,  et  encore  par  ces  signaux  qui  trans- 
mettent au  loin  la  pensée  ,  presque  aussi 
promptement  qu'elle  est  conçue. 

C'est  enfin  à  l'Imprimerie ,  et  à  l'invention 
du  papier ,  qu'est  dû  le  plus  grand  essor 
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de  l'esprit  humain.  Les  cIûfTons,  rebuts  ds 
nos  ménages ,  sout  devenus  les  dépositaires 
des  conceptions  du  génie  ,  et  nous  transmet- 
tent l'expérience  des  siècles  ;  cet  art ,  noa- 
Teau  mattrè  du  monde,  reste  immobile  et 
paisible  sur  les  bords  du  fleuve  rapide  du 
temps ,  et  voit  tout  périr  e&cepté  la  pensée 
dereaue,  par  lui,  publique  et  immortelle. 

Cet  art  a  fait  plus  encore  en  livrant  à  la 
solitude  et  aux  réflexious  du  cabinet,  les  dis- 
cussions qui  jusques  alors  ne  pouvaient  se 
traiter  que  dans  des  conversations  momen- 
tanées ou  dans  de  bruyantes  écoles^'ALes 
hommes  ne  s'instruisent  guères  en  se  par* 
lant  ;  il  est  rare  au  contraire ,  qu'ils  ne  s'é- 
clairent en  méditant  sur  ce  qu'ils  lisent  ; 
l'oreille  est  souvent  l'organe  de  la  passion  , 
Terreur  y  glisse  jusques  au  fond  de  l'âme  , 
par  une  pente  insensible  ;  l'œil  au  contraire  , 
semble  répandre  au  dedans  la  lumière  qu'il 
recueille  au  dehors. 

Dans  combien  de  sciences  l'industrie  n'a- 
t-elle  pas  produit  d'étonnans  effets  t  Nous 
allons  encore  être  embarrassés  pour  réduire 
notre  examen. 

Le  Jupiter  qui  disposait  à  son  gré  du 
tonnerre,  était  une  fable  dans  la  Grèce  ; 
de  nos  jours    il    devint    une    réalité   daiis 


(  I»  ) 

l'Amérique ,  et  nos  habitations  n'ont  plus  à 
redouter   le  feu  du  ciel. 

La  chimie  ,  si  célèbre  d'abord  par  ses 
illusions  ,  renonçant  à  se  croire  la  rivale  de 
la,  nature  ,  et  à  vouloir  créer  des  corps , 
ne  s'est  plus  occupée  qu'à  les  connaître 
par  des  analises  ;  ses  mains  hardies  ont  su 
saisir  même  la  famée  de  nos  foyers ,  que 
nous  ne  regardions  que  comme  l'emblème 
d'une  vaine  gloire  ;  on  a  formé  de  cette 
simple  vapeur  ,  le  mobile  ie  plus  actif  de  nos 
fiibriques ,  et  en  l'appliquant  encore  i  nos 
jouissances  ,  nous  avons  des  voitures  et  des 
bateaux  auxquels  le  feu  donne  des  ailes. 

Graindrais-je  de  parler  de  l'invention  de 
la  soude  factice  parce  que  des  intérêts 
froiâsés  ont  réclamé  contre  cette  fabrication! 
Laissons  à  l'industrie  le  soin  de  surmonter 
encore  les  inconvéniens  ,  si  déjà  elle  n'y  est 
parvenue  par  le  secours  de  la  condensation , 
et  ne  portant  notre  vue  que  sur  l'ensemble, 
n'appréciant  aussi  que  les  rapports  généraux , 
nous  dirons  que  cette  fabrication  libère  le 
commerce  français  d'une  rétribution  étran- 
gère ,  et  que  chaque  pas  que  l'invention  fait 
faire  à  l'industrie  d'un  peuple  ,  élève  ce 
peuple  d'un  degré  sur  ses  rivaux. 

L'industrie  se  plaît  à  secourir  l'humanité 
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louE&ante  ;  par  ses  soins  ,  la  chirurgie  a 
acquis  diverses  méthodes ,  dont  l'emploi  ,  au 
travers  de  mille  organes  ,  au  travers  de  mille 
.  morts  f  porte  la  vie  à  la  nature  expirante-, 
et  maintenant  cette  cause  de  la  plus  cruelle 
des  infinnités ,  qui  était  l'eiïroî  de  la  souf- 
france ,  et  recueil  des  gens  de  l'art ,  se 
broie ,  se  pulvérise  sans  effort ,  comme  sans 
dangers,  par  un  simple  effet  mécanique. 

Le  dessin  et  la  gravure  trouvent  dans  la 
lithographie  nn  moyen  plus  facile  et  plus 
prompt ,  et  qui  nous  représente  aussi  avec 
une  entière  illusion  les  caractères  tracés  par 
la  main  des  personnes  dont  le  souvenir  nous 
intéresse  ou  dont  les  noms  appar^ennent  à 
l'histoire. 

L'industrie  exerce  son  influence  sur  les 
principes  de  l'éducation.  Nous  ne  soulèverons 
point  ici  la  grande  question  des  avantages 
ou  des  dangers  de  l'înitruction  popalaire; 
un  traité  particulier  suffirait  à  peine  pour 
rapprocher  les  esprits  prévenus ,  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  systèmes;  un  seul  fait  est 
à  signaler  ,  et  que  l'on  évite  trop  d^aper^ 
cevoir,  c'est  qu'il  y  a  là ,  un  résultat  et  un 
effet  inévitable  de  la  civilisation  ,  qu'il 
ÊLut  accoter  comme  une  véritable  garantie 
sur  le  nouvel  état  des  choses  ,  plutôt  que 
d'en  concevoir  de  l'effroi  :  noos  pourrons 
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alors  reconnaître  de  même,  que  la  méthode 
d'enseignement  mutuel ,  plus  qu'aucune  au- 
tre ,  excite  rémuJation  et  mesure  les  amours- 
propres  ,  que  dès  lors  elle  est  pour  Téduca- 
tion  une  amélioration  aussi  ingénieuse  qu'u- 
tile, et  il  est  impositibla  qu'un  jour  le  pré- 
jugé ne  cède  pas  à  l'évidence 

L'essor  immense ,  qu'à  l'époque  actuelle, 
a  pris  la  librairie  ,  se  doit  à  une  industrie 
littéraire  qui  jugeant  l'attrait  que  l'instruc- 
tion présente  maintenant  à  tous  les  esprits , 
Ta  au-devant  des  désirs  ;  mais  à  côté  d'un 
bienfait  existe  souvent  un  abus  ,  et  il  est  bien 
vrai  que  cet  empressement  de  tout  imprimer 
peut  amener  des  résultats  contraires  à  l'in- 
térêt public.  Craignons  cependant  d'eu  exa- 
gérer les  dangers ,  ne  donnons  pas  une  entière 
confiance  à  ces  nouveaux  sisyphes  qui  s'ef- 
forcent de  tenir  immobile  sur  le  penchant 
de  la  colline ,  cette  masse  de  sciences  que 
la  pente  veut  amener  dons  la  vallée.  Le 
reinède  au  mal  ne  peut  écre  l'anéantisse- 
ment des  spéculations  importantes  ;  le  but 
s'atteindra  mieux  si  l'on  cherche  à  tout  mo- 
dérer ;  les  tribunaux ,  dans  leur  indépendance, 
ont  déjà  prouvé  qu'ils  savaient  tout  apprécier. 
L'active  émulation  à  établir  des  canaux  qui 
fertilisent  nos  champs  et  multiplient  les 
moyens  de  transport  ;  ces  étonnantes  cons- 
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tructioiis  qui  font  franchir  les  monts  à  des 
bateaux  dont  la  première  destination  ne  fut 
que  de  sillonner  la  surface  des  eaux;  ces 
chemins  au  contraire  sillonnés  par  le  fer, 
pour  accélérer  la  course  ;  et  en£n  cette  route 
qui  abandonnant  les  idées  connues ,  traver- 
sera un  fleuve  sans  en  laisser  même  aper- 
cevoir le  cours  :  tous  ces  faits  sont  les  ré- 
sultats de  cet  infatigable  travail  de  Tesprit 
humain  qui  se  plait  sans  cesse  à  des  créa- 
titftis  nouvelles. 

Dans  la  succincte  énumération  des  progrès 
de  l'industrie ,  je  ne  veux  pas  oublier  cette 
rapide  circulation  dans^les  voyages  qui  sait 
rapprocher  tellement  les  distances ,  que  peu 
d'heures  ,  ou  peu  de  jours  suffisent  pour 
des  trajeCs  éloignés.  Maintenant  l'on  s'écrit, 
l'on  se  visite  ,  par  enchantement ,  pour  ainsi 
dire  ,  à  des  centaines  de  lieues  ,  Iprsque 
notre  génération  n'a  point  encore  oublié  que 
le  voyageur  était  satisfait  d'arriver  dans  la 
journée ,  d'ici  à  Marseille  ,  après  avoir  même 
pris  son  repas  au  milieu  de  la  route  ,  et 
que  le  voyage  à  Paris  mettait  tellement  en 
considération  ,  que  le  chef  de  famille  ne 
négligeait  point ,  avant  son  départ ,  de  régu- 
lariser des  dispositions  testeimentaîres. 

Fixons  à  présent  notre  attention  sur  les 
avantages  que  la  société  retire  de  l'industrie; 
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nous  ne  pourrons  encore  épuiser  ce  sujet. 

L'an  des  avantages  les  plus  remarquables 
est  la  chaîne  des  relations  que  l'industrie 
établit ,  et  le  sentiment  qu'on  éprouve  des 
biens  personnels  qu'elle  procure.  En  eiïeC, 
toutes  les  fois  qu'elle  crée  un  nouveau  pro- 
duit, ou  que  par  un  procédé  nouveau  elle 
diminue  la  rareté  d'un  produit  '  connu ,  elle 
crée  de  nouveaux  goûts  ,  ou  des  besoins 
nouveaux  ;  ces  besoins  forment  de  nouveaux 
droits  ,  ou  du  moins  ,  de  nouvelles  appli- 
cations des  droits  déjà  existans  :  tous  les 
droits  sollicitent  des  garanties ,  et  les  garanties 
des  droits  sont  touiqprs  des  bien&its  accordés 
à  notre  existence  sociale. 

S'il  est  ainsi  réel  que  les  progrès  des 
arts  industriels  ont  l'efFet  de  produire  plus 
de  points  de  contact  ,  entre  le  pouvoir  et 
la  société ,  il  est  également  certain  que  l'in- 
dustrie accroît  et  répand  les  richesses  ;  elle 
fournit  fiinsi  à  la  masse  de  la  population, 
les  moyens  d'exister  sans  être  dépendante 
des  grands  propriétaires  ;  de  là ,  la  position 
de  la  société  dans  les  temps  modernes ,  où 
les  sujets  délibèrent  d'accorder  les  secours 
que  jadis  ils  recevaient 

La  richesse ,  ou  seulement  l'aisance  uni- 
verselle ,    propage    encore  la  liberté    d'es- 
prit Lorsque  la  vie  devient  agréable ,   que 
chacun 
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chacun  n'est  pas  absorbé  par  le  besoin  de 
former  sa  fortune ,  on  a  plus  de  loisir  ;  mais 
le  loisir  conduirait  à  Toisiveté ,  et  l'oisiTetà 
k  l'ennui ,  si  les  esprits  ne  trouvaient  quel,- 
que  occupation  vaste  et  élevée  :  l'attention 
se  porte  alors  naturellement  sur  les  aflàires 
publiques  ;  aussi  voit-on  rarement  un  grand 
essor  de  la  richesse  nationale  sans  un  grand 
essor  de  l'opinion. 

Mais  l'on  voit  aussi  plus  de  déférence  et 
plus  de  conviction  envers  l'autorité.  Le  ci- 
toyen des  temps  modernes  est  exempté  de 
la  contrainte  politique  des  vieux  temps  ;  la 
civilisation  lui  assure  pluis  de  bonheur  que 
n'en  connut  jamais  ni  le  barbare ,  ni  le  ré- 
publicain de  l'antiquité  ;  il  sera  donc  moins 
disposé  à  sortir  de  son  repos  :  lorsque  Ton 
voit  que  chaque  sacrifice  est  apprécié  ,  on 
se  soutnet  sans  résistance ,  et  l'on  contracte 
tellement  l'habitude  de  cette  soumission 
utile  et  raisonnable. 

L'industrie  garantit  de  l'invasion  des  bar- 
bares ,  car  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre 
ne  permettent  plus  aucun  succès  à  ces  peu- 
plades ennemies;  les  instrumens  des  batailles 
exigent  le  développement  de  connaissances 
très  -  perfectionnées  ;  les  armées  disciplinées 
ne  peuvent  se  trouver  que  dans  des  pays 
civilisés.  -  L^vasion   de    la    Grèce  par  les 
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Turcs ,  au  quinzième  siècle ,  parait  devoiz  ' 
^tre  le  dernier  triomphe  de  la  barbarie  sur  la 
civilisation  ;  je  me  trcsnpe ,  ce  triomphe  est 
à  son  t^rme ,  une  inspiration  soudaine  a 
révélé  aux  Grecs  assoupis^lans  un  long  escla- 
vage ,  que  leur  patrie  fat  celle  des  beaux  arts , 
de  l'industrie  et  de  la  civilisation  ;  ils  récla- 
ment leur  place  dans  l'ordre  social.  Les 
esprits  timides  se  sont  effrayés  d'une  telle 
impulsion;  mais  le  cri  de  l'humanité  sépare 
la  cause  des  Grecs  du  principe  sacré  d'obéis- 
sance à  la  légitimité ,  qui  n'existe  jamais  avec 
l'oppression  et  la  tyrannie.  Noua  avons  eu 
en  France  unenouvelle  preuve  de  cette  vérité  ; 
le  retour  de  nos  Princes  légitimes  nous  a 
donné  la  pais  ,  l'ordre  et  une  sage  liberté  ; 
une  pareille  destinée  sera  celle  des  Grecs  , 
elle,  est  due  à  leur  héroïque  résistance. 

Les  lois  somptuaires  sont  bien  loin  de 
nous ,  mais  le  souvenir  qui  nous  en  reste 
présente  un  contraste  bien  remarquable  avec 
nos  institutiojis  actuelles. 

A  Lacédémone,  l'usage  de  la  monnaie  d'or 
«t  d'argent  était  défendu;  les  repas  étaient 
publics  et  se  faisaient  à  frais  communs. 

A:  Rome  ,  la  loi  Orchia  défendait  aux 
femmes  .de  -toute  condition  ,;  de  porter  des 
yétemens  d'étoffes  de  différentes  couleurs , 
et  des  oioemens  qui  excédaseent  k  poids 
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A'tiae  denti  once  ;  la  Fraiïee  t  etc  anaù  ses 
lois  sompttiaîreg  :  je  m  puis  me  rttaser  à 
citer  quelques  détails  ;  ib  n»  se  {nrâteraM 
guéres  h  l'élégance  dn  styie,  mais  îispOTtrront 
of&ir  un  aCtrMt  k  la  curiosité. 

Le  rbi  Plùlippe  le  Bel ,  par  un  édit  de 
i^pi ,  régla  la  quantité  d'faabits  qa&  chacun 
ptft^sit  arfÀi.  Poar  les  ^cs  ,  comtes  y 
bâf oAs  ,'  et  leurs  feAimeis ,  quatre  i^es  ;  IdB 
^élots  f  deosi  rùhes  et  deux  chapes  par  an; 
les  baimerets ,-  trois-  piaûres  de  robes  par  aiv,' 
y  coinppis  «fie  rofee  poi»  Tété  -,  et  les  autri»ii 
persfMiAefrÀ  proportion. 

S r^gia encore^  que  daïi»' les  ^Aids  repas 
ott  ae  pouïrail  avoir  pfeis   de  deux  ittelte' 

BiY  1-^6^ ,  Chiurles  tx ,  moins  é<tonome> 
faeureu3c  si  jamais  il  n'avait  eu  d'^ere  pensée  , 
autorisa  pour  les  nopces  et  festins  {  ces  mots 
sont  dans  r(Nrdom[ianee  royale  )  ,  sin  plats  ; 
mais  dalMS  aucun'  on  ne  devait  trouver  un 
double  emplbi:'deua  chapons  O}!  deux  pW' 
drix  sont  prohibés ,  vax  $eul  de  cesm^  était 
un  luxe  suffisant.  < 

-  Convenons  maûotânano  qnç  1«B  soiiteMùn^ 
de  notre  siècle  ne  srait  plus  obligés^  das^ 
llinl^réc  puMic  ,  de'  réttuire  ainsi  mis  joûis^ 
sAnGâs  ;  l'industvie  ne  tea.&-  pltis  néeeSs^ë 
OêttB-  législation  de  ptév<»yB}ieeiv  l'ag^IoâlnJa^ 
fbtmit  un*  plus  g^and**  ipusse^  dlalim«nt$i 
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et  nne  pins  grande  aisance  dans  les  classet 
inférieures,  donne  sans  aucun  danger^ pins 
de  bien-être  à  tous.  £n  effet ,  ceux  qui  vi- 
raient avec  de  l'orge ,  cousonmient  du  £bo- 
ment  ;  ceux  dont  le  pain  était  la  principale 
nourriture ,  y  ajoutent  quelques  mets  ;  les  con- 
sommateurs de  ces  mets  simples  en  achètent 
maintenant  de  plus  délicats  et  de  plus  coû- 
teux ;  dans  les  maisons  de  nos  fermages , 
les  bancs  de  bois  ne.  sont  plus  les  sièges 
accontumés ,  et  chez  les  citadins ,  le  pot  an 
feu  n'est  pins  l'unique  apprêt  de  leur  repas. 

Que  l'on  pardonne  ces  détails  familiers  ,  ils 
me  paraissent  rendre  plus  sensible  la  vérité; 
mais  à  des  cœuis  français ,  je  pois  enccnre 
mieux  dire  ,  que  l'industrie  a  réalisé  ,  k 
l'égard  du  pauvre ,  le  vœu  de  notre  grand 
roi  Henri. 

Le  prêt  à  intérêt ,  ce  moyen  si  utile  aa 
commerce  par  la  mise  en  circulation  des 
capitaux ,  reçoit  par  l'industrie  une  sanc- 
tion légitime  ;  l'opposition  religieuse  était  ' 
très-naturelle  dans  le  temps  où  Ton  n'em- 
pruntait que  pour  satisfaire  à  un  besoin 
pressant ,  l'intérêt  était  alors  un  profit  sur 
la  détresse  de  son  prochain  ,  et  la  religion 
chrétienne  ,  toute  fraternelle ,  devait  le  ré- 
primer {-mais  les  progrès  de  l'industrie  faisaqt 
recourir  aux  emprunts  pour  tmûquer  avui- 
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tageusement ,  présentent  sous  un  autre  joiir 
l'intérêt  qu'on  reçoit-,  c'est  alors  une  com- 
pensation équitable  ,  fondée  sur  une  con- 
vention réciproque  ;  c'est  un  véritable  loyer 
del'usage  ,  qui  n'est  contraire  ni  au  droit 
àvil  ni  au  droit  divin,  et  qui  ne  devient 
usure  que  lorsqu'il  excède  les  bornes  fixées 
par  les  lois. 

L'industrie ,  si  prodigue  dans  ses  bienfiuts, 
devient  avare  dans  ses  moyens  ,  et  *  opère 
des  prodiges  en  économie;  un  calcul,  fait 
en  Angleterre  ,  va  nous  l'apprendre  :  il  y 
est  reconnu  que  les  différentes  machines 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  les  manu- 
&ctures  de  coton ,  permettent  à  un  homme 
de  &ire  l'ouvrage  de  i5o;  on  estime  qu'au 
moins  ado  mille  travailleurs  sont  employés 
dans  ce  genre  de  fabrication  ;  ainsi  ,  avant 
Tinvention  des  machines ,  il  aurait  fallu  42 
millions  d'ouvriers  pour  faire  les  travaux 
qui  s'exécutent  aujourd'hui  En  fixant  les 
salaires  à  la  somme  seulement  d'un  schelf  ng 
par  jour ,  une  somme  annuelle  de  1 8  milliards 
^o  millions  deviendrait  nécessaire  ;  et  lors 
mâme  qu'il  faudrait  en  déduire  la  dépense 
soit  des  salaires  des  ouvriers ,  soit  des  ma- 
chines et  des  bâtimens  ,  ce  que  l'on  consent 
à  évaluer  à  13  cents  millions,  il  résulte  tou> 
jours ,  pour  la  Grande-Bretagne ,  l'économie 


(        «2       ) 

4*upe  9pinin«  aiwvelle  de  plus  de  lymiUiards, 
qtiî  sera^  k  dépenser ,  si  on  voulait  avoir  la 
même  q^aifMté  de  produits ,  sans  (^ifp  usage 
des  méc^ques. 

On  serait  presque  tenté  de  croira  quç  ce 
sont  là  de  brillantes  illusions  d'un^  n^agiqae 
féerie ,  et  c^pend^t  l'évidence  niathéqiatJQue 
commande  la  conviction  aux  plus  incrédules 
antagonistes  des  effets  de  l'industrie. 

par  l'industrie ,  I4  lau]^  du  temps  perd 
même  de  SQn  activité ,  car  c'est  prolonger 
la  vie  que  de  mieux  remplir  l'espace  de 
la  journée.  Les  voyageurs  racontent  que 
C4  qui  les  frappe  le  plus  en  Angleterre  ,  dans 
pe  pays  privilégié  en  Industrie,  c'est  la  ^- 
cilité  avec  laquelle  s'accomplissent  toutes 
choses  ;  les  plus  grandes  aftiiir^  ,  ce^es  de 
l'état  comme  celle  de  la  cité ,  s'expédient 
avec  célérité  ;  les  hommes  les  plus  occupés 
paraissent  toujours  avoir  du  temps  de  res^; 
les  ministres  voyagent  ou  vont  à  la  cam- 
pagne ;  les  négocions  ne  passent  que  quelques 
heures  dans  leur  cabinet  ;  les  aE&ires  se  dis- 
cutent brièvem^t  à  la  tribune  et  au  barreau; 
les  jugemens  des  cours  de  justice  ne  se  font 
pas  attendre  ;  enfin ,  les  travaux  manoels  de 
l'agriculture  ou  des  &briqaes ,  semblent  ne 
iàtiguer  personne  ;  ce  mouvement  si  rapide 
et  si  âtcile  est  un  e£fec  de  l'ùnd^^tw  <fà 
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habitue  l'esprit  &  saisir  les  idées  avec  ph>mpi 
tttudé ,  et  est  pressée  d'ariirer  au  bat  pour 
n*6tre  pals  devancée  par  un  concurrent. 

Ncitis  pOurons  reconnattre  en  France  la 
même  influence.  Nos  habitudes  n'ont-elles 
pas  déjk  pris  des  allures  accélérées  ?  et 
ce  mot  n'est -il' pas  mtôntettaiif  celui  qui 
flatte  te  plus  nos  idées  ?  Jadis  ,  on  dé* 
peignit  les  Français  vifs ,  et  encore  frivoles 
et  légers  ;  ils  abandonnaieiït  sooretit  le  succès 
par  indifférence;  aujourd'hiri,  c'est  tonJouiU 
au  but  4«'ils  veulent'  arriver  ,  et  toujours  ' 
avec  la  vive  îinpatiânce'  nationale. 

Si'  quelques-lins  des  'détails  qui  viennent 
cFéttte  signalés  pour  TAnglèterre  sont  encoï« 
à  désirer  chéznOùa,  l'expérience  saura  nous 
&îre  connaître  aussi ,  que  moins  de  paroles 
apprennent  souvent  plus  de  cîùJses: 

Cette  maxime ,  Messieurs , -vient  nlVvertir 
de  aie  hkttT  <î«'  vous  présemer  les  résul&ts 
de  'la  discuésiiHi  qui  nous  occupe;  je  dois 
abandonner  la  série  des  aVoilUiges  de  l'in- 
dùattiepour  avoir  letempàd^examinerquelles 
b(»iles  cette  indusbie  doit  atoiri  * 

A  cette  annonce  ne'dois-jê  p^s  tnuadre  que 
l'on  s'écrie  :  borner  i'ùtduserre  c'çst  la 
détfmre  \  •■  •"■'' 

Aasurëmânt',  toute  loi  qni'danis  l'atelier 
dé  raitiaàn  ïraiË  Vasàeoir''^  ■éôté  de  lui  , 
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'  toute  loi  qui  agirait  de  môme  dons  le  comp- 
toir du  négociant,  serait  une  loi  dangereuse; 
sa  présence  seule  inquiéterait  l'homme  dans 
son  trarail  ;  l'inquiétude  le  distrairait ,  et 
déjà  il  perdrait  sa  première  richesse  ,  le 
tempp.  Mais  tout  système  d'inquisition  est 
aujourd'hui  hors  de  nos  nusurs  ;  l'histoire 
entière  ne  fournit  qu'un  seul  exemple  où  la 
clarté  du  jour  ait  été  arrêtée  dans  sa  marche-, 
la  do^uinatipn  persuasive  du  raisonnement 
est  bien  plutôt  devenue  celle  du  siècle  *,  ne 
I4  repoussons  pas  et  nous  saurons  alors  con- 
venir que  les  joies  pompeuses  de  notre  civi- 
l^atiou  peuvent  çnivrer ,  et  qu'un  sommeil 
trpp .profond  sur  les  trophées,  de  notre  puis- 
sance industrielle,  peut  devenir  une  létargie. 
De  graves  auteurs  ont  réclamé  contre  c^ 
dangers ,  on  a  renouvelé  la  question  tant 
vebattueduluxe,etdeces'inutiles  jouissances 
dont  nos  pères  se  passaient,  nous  dit-on  ,  en 
toute  tranquillité  d'esprit  ;  eh  bien!  ce  mot 
de  luxe  est  trop  élastique ,  il  signi£e  le  plus 
et  le  moins ,  il  indique  l'abus  de  la  richesse 
d'une  manière  vague  ,  et  ce  vague  ,  dans 
des  discussions  qui  devraient  être  toutes  po- 
sitives et  exaçt^,  ne  sufHt  pas. 

Enfin  ,  l'axîûme  favori  de  notre  régime 
national ,  jfue ,  quiconque  est  richs  est  touc  , 
doit  au  mqîiu  être  présenté  ^ou^  (a  r^seryo 
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dea, droits  de  l'esprit ,  et  des  inconTénieiu 
de  la  sottise. 

'  .Uexiste  donc  im-problème  a  résoudre, 
car  il  faut  que  la  société ,  en  protégeant 
f industrie,  en  reçoive  à  son  tour  une  force 
nouvelle ,  et  ne  puisse  jamais  y  rencontrer 
un  venin  destructeur  ,  et  pour  cela ,  la  diffi- 
culté se  trouve  à  n'encourager  que  les  direc- 
tions profitables  de  l'industrie  ,  et  à  ne 
laisser  porter  ses  applications  qu'à  des  objets 
d'une  utilité  générale. 

Des  moyens  existent  déjà  :  l'institution 
des  brevets  d'invention  s'offre  d'abord  ;  cette 
mesure ,  bien  différente  de.  l'édit  de  Henri  m , 
qui  déclarait  que  la  permission  de  travailler 
était'  un  droit  royal  et  domanial ,  a  consacré 
le  principe  que  toute  invention  nouvelle  est 
la  propriété  de  son  auteur  ,  et  qu'un  titre 
conféré  par  l'autorité  ,  lui  en  assure  la  jouis- 
sance ;  ce  privilège ,  car  en  dépit  des  nîveleurs 
modernes ,  ce  mot  ne  s'est  point  effacé  de 
la  politique ,  parce  qu'il  a  encore  des  excep- 
tions utiles  ,  ce  privilège  ,  disons-nous ,  est 
celui  du  talent ,  qui  se  laisse  rarement  do- 
miner par  les  préjugés ,  mais  qui  demeure 
pourtant  soumis  aux  épreuves  de  l'expé- 
rience ,  car  le  brevet  d'invention  devient  sans 
effet,  si  i'opinion  ou  le  bon  goût  aban-> 
donne   le  succès  de  la  découverte  :   cett« 


(     16    > 
combinaison  amène  ainsi  une  garantie  contre 
l'excès  des  innovations. 

L'exposition  des  produits  de  l'industHe 
que  l'on  voit  à  certaines  époques  dans  notre 
grande  capitale  ,  réreille  et  satisfait  l'orgneil 
national,  car  elle  oQre  tonjours  abondanoey 
splendeur  et  variété  ;  mais  encore  l'œil 
de  la  critique  peut  y  exercer  une  salutaire 
influence  ,■  et  de  la  foulé  des  curieuK 
attirés  dans  ce  bazar  français ,  ressort  l'opi-' 
nion  qui  blâme  ou  apperouve ,  suivant  le 
mérite  des  oî^'eits  qu'on  a-  examinés. 

Les  acadéimes^,  les  biblioehèquet ,  leBimi- 
sées ,  par  les  divers  sujets  oti  les  ressources 
qu'ils  offrent  aux  tailens,  mettent:  l'industrie 
sur  la  voie  de  rénlîsbr  l'uiôdu^de  l'util»  et 
de  l'agréable;  l'art  de  loaei-  ,  qui  fut  tant 
reproché  aux  sociétés  littéraires  ,  n'est  plus- 
aujourd'hui  un  inutile  ehcensoir  ,  mais  une 
balance  d'une  justice. osacte'  qui  pondèr& 
avec  soin  les  effets'  de  l'industrie. 

Les  voyages  diez  les  nations  étraut^ds , 
si  '  multipliés  de  nos  jours  ,  fouriùssent 
des  objets  de  compiaraî&<»n<  bien  utiles.  Une- 
sage  observation'  est  un  guide  qui  évitent 
à  l'hom^niè  industrieux  les  écarts  d'tine; 
imagination  trop  ambitieuse  ;  mais  l'esprit 
de  retour  qui  accompagne  toujours  ie  voya- 
geur doit  être  |HtMégé  et  jamais  découragé  ;~ 
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eE  qu'on  se  gar<Ie  de  taute  raesiùre  qui  por- 
terait hors  de  France  rindustrieMiatianale  :■ 
les  françaù  ne  snoiaient  oublier  cet  édit  ^ 
&asseBient  rsUgieoK,  dnnt  les  résultats  ont 
flétri  une  partie  du  baab  rigne  deX.cmts  mv; 
cm  Titalovs  de  nombreux,  citoyen»  s'expatrier, 
diandonner  leur  patrimoine  ,  mais  en  empor- 
tant la  richesse  dé  Imr  industrie  et  de  leurs 
t^eitts.  L'histoire  raconte  que  seulement  à 
Itfmdres  ,  une  rua  entière  se  pedpla  d'ou- 
vriers français.  A  une  époque  iplus  rap-> 
{Brochée,  et  de  plus  douloureuse,  mémoire  , 
lés  coupdhles  excàs  de  notre  dévolution  n'ont- 
ils  poi'&itcé  le  français,  qui  fuyait  à  regret 
Sft  patrie-,  de  k  dépoiùller  pourtant  de  ses 
rMAOUTOes  industrielles  ;  l'éraigcéj  pour  sou- 
tenir sa  miqète  ■,  enrichissait  l'étranger  des 
froits  de  son  invention  et  de  ses  talents ,  et 
depiu$  loars  «n  Allemagne  ,  en  Italie  ,  les 
habitudefi  de  la  vie  ont  acquit  des  jouissances 
jusques  alors  inconnues. 

Rien  n'est  plus  important  aussi  que  d'aider 
et  d'éclairer  le  cultivateur.  Aujourd'hui  la 
oh^unùève  est  indépendante  du  château,  mais 
atissi  la  protection  aaigneuriale  n'exlatë  plus, 
et  fii  l'on  peut  dire  que  le  Biorcellement  des 
héritages  a  amélioré  la  culture  des  terres , 
ou  dpit  reconnaître  aussi  que  le  petit  pro- 
priétaire est  routinier  par  ignorance  autant 
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que  par  nécessité.  Le  goaTernement  peut 
seul  mettre  en  pratique  le  remède  d'un 
succès  assuré  que  des  agronomes  instruits 
ont  imaginé ,  je  veux  parler  des  fermes  expé- 
rimentales et  dans  lesquelles  l'agriculture 
trouvera  des  directions  réelles  et  utiles  pour 
son  industrie. 

Je  ne  saurais  où  m'arrâter  si  je  voulais 
suivre  toutes  les  idées  qui  abondent  dans 
ce  sujet  ;  il  me  &ut  plutôt  mettre  un  terme 
à  votre  indulgence. 

Recueillons  au  moins  quelques  résultats  de 
l'attention  que  vous  m'avez  accordée,  et  il 
restera  ainsi  à  votre  souvenir ,  que  l'industrie 
a  conduit  à  la  scierice  de  la  société ,  et  que 
cette  science,  une  fois  comprise ,  est  destinée 
è  être  la  plus  importante ,  puisqu'elle  peut 
empêcher  les  peuples  de  s^égarer  dans  des 
désirs  d'égalité  qui  produisent  les  révolutions 
violentes,  et  les  gouvememens  de  s'aban- 
donner à  des  projets  de  despotisme  ,  au- 
dessus  de  leur  puissance. 

Reconnaissons  ensuite  que  l'industrie  pro- 
duit  une  partie  importante  de  la  richesse 
générale  ;  qu'elle  est  ainsi  le  complément  de 
la  propriété  foncière ,  et  un  véritable  appui 
pour  la  fortune  publique.  La  France  ne 
prouve-t-elle  pas  ,  que  malgré  la  perte  de 
lescolonies,  etgrâcesanzefPetrdel'industrie, 
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aile  peut  suffire  aux  allocations  d'un  budjet 
dont  les  dépenses  sont  bien  supérieures  à 
celles  d'autrefois  "i 

'  La  vérité ,  enfin ,  qui  ressort  toute  entière 
de  l'easemble  des  £aits ,  est  que  la  destinée 
des  nations  dépendra  désormais ,  non  d'une 
prépondérance  incertaine  et  toujours  pré- 
caire ,  mais  de  leurs  lumières  et  de  leur 
instruction  ;  et  qu'ainsi  l'art  de  gouremer 
consiste  à  ne  pas  méconnaître  l'état  du  siàcle, 
et  à  diriger  l'industrie  dans  l'intérêt  public. 
Pour  nous ,  Messieurs ,  sans  action  directe 
à  cet  égard ,  bornons  -  nous  à  former  des 
rœxa.,  et  n'ayons  ni  inquiétude ,  ni  scrupule 
d'aucuns  des  progr&s ,  d'aucuns  des  perfec- 
tionnemens  qui  signalent  notre  belle  patrie  ; 
honorons  les  découvertes  des  sciences  et 
les  créations  de  l'industrie ,  elles  profiteront 
à  nonie  avenir.' 

M.  DE  MoNTMETAN ,  Secrétaire  perpétuel 
adjoint,  a  ensuite  rendu  compte  des  travaux 
de  la  Société ,  comme  il  suit  : 

MESSIEURS, 

Si  l'exposé  de  nos  travaux  n'of&e  pas  cette 
année  une  aussi  grande  variété  de  produc- 
tions, on  aurait  tort  de  l'attribuez  k  un  dé&.nt 
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de  zèle  dé  la  part  des  Membres  de  cetts 
Société.  L«&  pertes  nombreuses  qu'elle  a. 
éprouvées  suffisent  pour  expliquer  ce  ral^if 
iissement  duis  sies  travaux.  Mais  ces  perteft 
quek^ues  nombranses  qu'elles  soient  ,  elle 
espère  les  réparée  du  zooins  en  partie»  Eta- 
blie dans  l'antique  capitale  de  la  Frorence 
pourrait- elle  craindre  de  voir  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres  s'affaiblir  ou  s'ét^jidre 
au  miUeu  d'elle?  Une  province  qui  a. donné 
Gassendi  à  la  philosophie  ,  et  MassiUon  à 
l'éloquencâ  ;.  une  Ville  qui  a  produit  des 
botanistes:  tels  que  Tonrnefort  et  Àdansotn  , 
un  moraliste  eus^  profond  que  Yauvenargues, 
un  savant  comme  Thomassin  ,  n&  peuvent 
devenir  iiodifférentes  aux  seience»  et  aux 
lettres  ;  tout  nous  iàdt  donc  e^érev  que  le 
goût  éh  l'étude  ne  se  ralentira  jamais  parmi 
nous ,  et  que  notre  Société  (Hiverte  à  tous 
les  talens ,  et  qui  a  besoin  de  remplacer  tant 
d'hooxmes  distingués  dans  différens  genres , 
qu'elle  a  perdus  ,.  fera  d'heureuses  acquisi- 
tions qui  la  mettrOiU:  à  même  de  donner 
plus  d'actirité  à  ses  travaux,  et  d'embrasser 
le  cercle  entier  des  connaissiancas  kumaines , 
objet  primitif  de  son  institution. 

M.   de  Castellet  ,    que    cette'  Académie 
oomptç  au  aomdtre  de  no$  GelligouwleB'plu» 
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Professeurs  les  plus  habiles ,  nous  a  commu- 
niqué des  leçons  de  statique  qui  servent 
d'introduction  au  cours  de  physique  qu'il 
r«aiplit  avec  tant  de  aètle  et  de  talent.  A 
r^xemple  de  Monge  et  de  M.  Foinsot  , 
M.  de  Gastellet  a  traraillé  k  mettre  à  la 
portée  des  personnes  peu  versées  dans  le 
calcul, les  principes  fondamentaux  de  la  mé- 
canique ,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  jLa  clarté ,  à  l'ordre  et  à,  l'exactitude  qui 
recomniandent  son  estimable  trarail  ,  dont 
'  l'anaUse  aurait  quelque  chose  de  trop  sec 
et  de  trop  abstrait  pour  une  séance  publique. 
Toujours  animé  du  désir  de  rendre  les 
sciences  utiles  à  la  société  ,  M.  l'Abbé  Davin 
a  continué  ses  recherches  sur  les  eaux  ther- 
males de  cette  Ville.  Parmi  les  moyens 
«xplorateurs  qu'il  a  cru  devoir  employer,  la 
|«le  galvanique  lui  a  paru  mériter  la  préfé- 
r^ice  ;  l'ftctifHi  puissante  qu'elle  exerce  sur 
les  métaux  £t  juger  à  notre  Collègue ,  qu'on 
pouvait  se  Krvir  avantageusement  d'un  tel 
agent  pour  communiquer  à  nos  eaux  une 
qualité  ferrugineuse  dont  les  hommes  de  l'art 
ne  sauraient  manquer  d'apprécier  l'utilité. 
Des  résultats  satisfaisans  ont  converti  en  cer- 
titude les  cooiectures  de  M.  Davin.  La-  mé~ 
ibotie  qu'il  a  employée  réduit  là  ier  à  un 
4^cé  de  ténuité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 


à: 
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L'eau  soitmifie  à  l'action  du  fluide  galvanique 
et  qui  se  trouve  en  contact  arec  les  con* 
ducteuTS  en  fer  de  la  pile  de  Volta ,  après 
aTOLT  été  filtrée  avec  la  pins  scrupuleuse 
attention  conserve  une  saveur  métallique  bien 
prononcée ,  et  présente  les  caractères  dïstinc- 
tifs  d'une  eau  martiale.  D'après  l'avis  des  hom- 
m^  de  l'art,  elle  a  été  employée  avec  succès 
à  combattre  un  état  de  maladie  qui  avait 
résisté  aux  préparations  'martiales  les  plus 
usitées.  Nous  espérons  que  notre  Collègue 
donnera  suite  à  ses  intéressantes  recherches 
et  nous  communiquera  le  détail  circonstancié 
de  ses  opérations. 

M.  Icard  nous  a  fait  connaître  les  résultats 
de  l'analise  chimique  d'un  cfdcul.  Ces  résul- 
tats ne  sont  pas  seulement  curieux  ,  mais 
ont  aussi  l'avantage  de  fournir  aux  médecins 
des  moyens  curatîfs  indiqués  par  l'analise 
elle-même.  L'utile  et  savant  travail  de  notre 
Collègue  fait  partie  du  troisième  volume  de 
nos  mémoires  dont  l'impression  s'achève  en 
ce  moment. 

Etudier  dans  les  sources  ,  l'histoire  de 
l'Eglise,  approfondir  celle  de  ce  pays  eu 
remontant  jusques  aux  époques  les  plus 
reculées,  y  joindre  la  connaissance  des  objets 
d'antiquité  de  tous  les  monumeus  qui  peuvent 
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^pnx  de  preuve  aux  fai;3  tùstorûi^ief  «tel  a 
été  le  principal  objet  des  travaux  d«  M.  l'Ahbé 
GadtelUn ,  et  peu  d'hommes  ont  su',  ainsi 
que  lui  t  graver  dans  leur  mémoire  conune 
diuu  un  dép6t  £dèle ,  un  aussi  ^audnoiabre 
de  faits  et  de  cii^constances  curieuses ,  sans 
^e  cette  quantité  de  ^ts  produise  la  moindre 
oonfîifiion.  Notre  savant  CoUègue  npua  a 
comB^oniqué  ,  cette  année ,  une  dissertation 
qui  a  pour  objet  de  déterminer  las  lieux  où 
foreiit  livrés  les  combats  de  Marins  contre  les 
4jnbron8  et  les  Teutons ,  les  circonstances  qui 
accompoguèrent  ces  combats ,  et  de  faire  con- 
nakte  les  monumens  qui  en  perpétuent  le  sour 
venir.  En  s'aidaot  de  la  connaissajuie  du 
terraiUf.et  en  examinant  avec  soÂu  le  récit  de 
Plntaique,M.  l'Abrbé.CasteUfmaeeebQmepas 
à  établir  avec  beaucoup  de  vraisemblanœ , 
que  le  premier  .combat ,  celui  où  les  Ambrotis 
furent  défaits ,  eut  Jieu  sur  lep  bords  de  l'Arc 
du  côté  de  AoqueËJtvQnr ,  et  que  h  bataille 
principale  se  livra  dans  les,  environs  de  Trets  ; 
mais  il  entre  dans  dev  détails  -  icuriôux  sur 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  grands  ^vénemens 
et  sur  Tétymologie  des  oom^  qui  en  détet:^ 
minent;  la  place.  La  lecture  .qui  va  âtre  faile 
de  cette  pièce  suffira  pour  prouver  quelle 
étendue  d'érudition  et  quel.fiv^t  de  Attgfvcîté 
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notre  Collègue  porte  dans  l'étude  des  (sâtt 
historiques. 

Egalement  occupé  de  l'histoire  de  Pro- 
vence ,  M.  Porte  nous  a  ^it  connattre  des 
fragmeiis  d'une  histoire  de  l'Eglise  métropo-  . 
litaine  de  Saint-Sauveur  ;  fragmens  qui  attes- 
tent des  recherches  étendues  et  une  instruc- 
tion solide. .  Les  grands  monumena  sont  comme 
des  phares  élevés  sur  l'océan  des  âges ,  et 
peuvent  souvent  servir  à  jeter  un  jour  nou- 
veau sur  les  faits  anciens,  ou  sur  les  moeurs 
de  nos  aïeux. 

Les  matériaux  ne  manquent  point  pour 
composer  l'histoire  de  cette  Province  ;  mais 
jusques  à  présent  personne  ne  les  avait  em- 
ployés avec  assez  detalentpour  en  extraire  une 
narration  attachante ,  et  qui  pût  être  goûtée 
par  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Un  de  nos 
Collègues  qui  joint  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  lettres  à  celle  de  l'histoire,  M.  Ronchon  , 
a  continué  son  résumé  de  l'histoire  de  Pro-- 
vence  ,  et  nous  en  a  communiqué  plusieurs 
morceaux  qui  attestent  dans  leur  auteur  des 
connaissances  approfondies  ,  le  talent  de  prér 
senter  les  faits  avec  ordre ,  et  qui  sont  d'ail- 
leurs écrits  d'un  style  rapide  et  élégant 

Livré  à  des  occupations  importantes ,  M. 
d'Astros  ne  peut  donner  à  la  poésie  que 
quelques  momens  de  loisir.    Mais  le  talent 
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Batniel  et  la  &cUit:é  suppléent  avantageose- 
ment  à  ce  que  produirait  chez  un  autre  ua 
travail  plus  long  et  plus  soutenu.  l'ai  dé}à 
signalé  avec  de  justes  éloges,  la  tâche  glo~ 
rieuse  «  maïs  difficile  ,  que  s'est  imposée 
U.  d'Astros  d'imiter  en  yers  provençaux  une 
partie  des  îables  de  La  Fontaine.  Il  a  continué 
de  lutter  avec  son  original ,  et  nous  a  lu  quel- 
ques-unes de  ses  imitations  digues  en  tout  des 
premières,  et  nous  espérions  que. quelques- 
uns  de  ces  morceai'jc  embelliraient  notre 
Séance  publique.  Mais  un  malheur  ai&eux, 
et  que  cette  Société  a  vivement  partagé  ,  est 
Tèiiu  couvrir 'd'tm'èrfjle  la  lyre  de  notre 
Cdllégue',  et  riôûs' prive  de  Cet  avantage. 
■^■Parler  de  ses  propres  travaux  est  une 
tftche_  difficile  et  que  je  ne-  puis  me  déter- 
mîiûr  à  remplir  que  par  déférence  pouc 
Topinion  de  cette  Société.  Ebrahlertous  les 
autres  genres  de  certitttde  ,'  et  ne  voir  des 
motifs  suffisans  de  croyance  que  dans  Tauto- 
rité  du  genre  hutnain  ,  telle  est  malheureu- 
sement iine  '  des  "  idées*  "fondamentales  sur 
lesquelles  repose  l'Essai 'sur  PlndifFérenceen 
nldtière  de'  reUgion ,  d'un  des  preilniers  écri- 
vains de  l'époque  actuelle  ;  idée  qui  a  dû 
nécessairement  nuire  à  tout  ce  que  renferme 
d'ezcellâiit' ce' Ihrte  justement' célèbre.  J'ai 
é  btnintuùqiié  i  cëûe  Société  ,  et  elle  a  bi&â 


II. 
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TMdfl  «kji^i^nMiTCr  deoï  lettre»  destinées ,  1* 
pVeibièt^  à  éombbttre  }e  principe  philosopU- 
^e ,  (ta  plutôt  aAti<'philosot^ue  ;  dont  je' 
■vUtàs  éé  parler  *,  &t  h  SM^Mide  ,  à  diseme^ 
k  doctmie  éiï  n^iae  écrîv^Af  sur  te  potffôn' 
pOtîdqiA  et  fêfigiecdt ,-  ddcbteé  tti^âë  dxtt* 

chee  Ai6ti»'lë-filâne  du  ttôhe  i-mhiitftii  k 
àtiMi  Ms  bsffo&¥èmiiiéi  et  ibs  dAttgters }  «t  è 
défendit  1«S  riiiti^r°^  lÀniëAi  qa'oftt  pd»éea 
n7))i  pèrêlr,'     ■  ■■   ■■■     ■"■■■■..■ 

J'ai  porlé.  çfi  ponunençu^t^fl^  pc^^tes  i^tjiçf 
breuses  qu^  ce^.^pcié^é  a  éfifi*"* ^ées.  ;Nou§ 
avons,  particulièrement  à,  regretter  cette  an- 
née^  trfiji^  Académiciens  dïst^i^éa  dau$  ^ 
génie  et  pax  un^mérlte  difFèraiL,  JVL  de,^eç,, 
aiiciéit,c^itftijpeji'Ai:tiilea;ie,s^était  f«;t|Ç,9flL-f 
naitrçjau  milieu  dç  nous  par  pil^sieifi;s  prg^i^f^ 
t^ons-mathé^o^tiques  très-eçtimajilçs.  ,£Dtrâ 
tri^^-j^eune  encore  dans  le  service  demer,;i( 
popv^,  s'):  pj^pi^^ttre.la  fortime  Iqplus  biil^ 
lante,  si  une  santé.trop.  di^^ca^  ne  fâ|:.vei^e 
s'opposer  à  son^vancpment  et  nq  Tçùtinéiit^ 
forcé  de  quitter  de  bonne  heure  cette  noble  prp: 
iç^sion.  M.  de  Bec  a  conservé  tou^  sa  ;y^e  lo 
goût  des  études  matbénia^ques.  .11  e.st;i^i}SiÇ^ 
d'i^^uyrage  éléi^en^^.« 
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.  kgiioinoiiiqne(i),  qui  M  recommande  parla 
darté,  la  méthode  et  la  précision ,  et  qui  avait 
pour  bot  «  ainsi  que  ses  autres  productions 
mathématiques ,  de  simplifier  l'étude  de  cette 
Msence,  et  de  mettre  les  spéculati<His  les  plus 
élevées  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences. 
L'intérêt  que  M.  de  Bec  prenait  à  cette  Société, 
et  son  assiduité  à  nos  séances  ,  ne  se  sont 
jamais  démentis  jusqu'à  la  £a  de  sa  car- 
rière ,  et  augmentent  les  regrets  que  sa 
prate  nous  inspire. 

U  suffit  de  parcourir  les  aoaales  de  cette 
Société  pour  juger  de  l'étendue  des  connais- 
sances et  de  la  multiplicité  des  travatuc  de 
M.  Henri  Pontier,  qui  nous  a  été  également 
enlevé  cette  année.  Cliimiste  et  surtout  Mi- 
néralogiste du  premier  ordre  ,  M.  Henri 
Pontier  s'était  attaché  principalement  à  appli- 
quer ces  deux  sciences  à  l' Agriculture ,  car 
un  motif  d'utilité  immédiate  animait  presque 
toutes  ses  rech^^es.  Une  partie  des  mon- 
tagnes et  des  coUines  de  cette  Province ,  avait 
été  l'objet  de  ses  savantes  investigations ,  et 
c'est  à  lui  que  la  France  est  redevable  de  la 


(i)  II  est  également  auteur  d'une  Disseitation  sur 
la  manière  de  calculer  la  longîtnde ,  par  le  passage 
de  la  ione  an  méridien  ,  insérée  dans  les  mémoiiei 
4e  cette  SocïM. 
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décQUverte  de ,  la  première  mine  de  ohrômer 
qui  QÎt  été  observée  en  France,  et  dont  M.- 
Ppntîpr  reconnut  l'existence  dans  le  départe- 
ment du  Var.  Dans  le  dernier  compte  rendu 
de  nos  tmvaux  j'avais  donnéidefuâtes  éloges 
à  son  traité  d'Agriculture  ,  pacticiiUèreineiiit 
applicable  aux  départemens  du  midi  de  la 
France,  et  c'est  en  mon  nom,  fdnai  qu'en  oelui 
de  mes  Collègues  ,  que  j'exprime  en  ce  mcH 
ïuent  le  rpgrejt  que  la  mort  soit  venue  inter- 
rompre un  travail  aussi  intéressant ,  «t  nous 
priver  d'un.  Coliègue  si  utUe  àcette^dciété  et 
si  distingué  par  Sics  vastes-conîiaiasances.    ■ 

,  Jie  ^pisième  acadéouciem  quebous  avcms 
également  perdu,  M.  Mottet',  habile  Profes- 
seur de  Droit  dand  l'Université  de  cette  ville', 
s'était  occupé  pendant  long-lémps-  d'écrire 
l'histoire  de  notre  Sociétés  Sa  mort  a  été  uii 
sujet  de  douleur  pour  ses  nombreux  élèves ly 
et  quoique  depuis  plusieurs  années  il  ne 
parût  plus  datts  nos -séances  i^particulières^ 
où  il  s'était  montré  si  souvent  un  critique 
éclairé,  ncfuç  avons  regretté  en  lui; et  un 
jurisconsulte  habile  ,  et  un  Collègue  capable 
d'écrire  avec  talent  et  exactitude  l'histoire 
de  notre  établissement  et  de  nos  travaux. 

'"  Nôtre  Société  a  reçu  cette  année  au  nombre 
de  ses  associés  correspondans ,  M.  de^vi^re, 
maire  de  Saint-Gille  ,  qui  nous  a.  comnUuijf, 
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'  qaé  un  traTaïl  très-mtéressant  sur  le  deasé- 
dieuieat  des  marais  de  la  Camargue ,  et  tiuut 
l'e^cutîoQ  serait  de  la  plus  grande  iiupor- 
tance  pour  ce  pays.  Nous  saisissons  avec 
anpressement  cette  occasiou  d'attirer  l'atten- 
tioa  des  gens  de  l'art  et  du  gouvernement , 
ttir  un  projet  qui  u'a  pu  être  conçu  que  par 
un  homme  habile  et  animé,  du  vif  désir  de 
rendre  au  pays  qu'il  administre  le  service 
le  plus  signalé. 

If'académiç  avait  proposé  pour  cette  année 
deux  sujets  de  prix,  un  de  Physique  et  un 
de  Littérature.  Aucun  mémoire  ne  nous  est 
pt^renu  pour  le  prix  de  physique  ,  qui  avait 
pour  objet  le  perfectionnement  des  mortiers, 
et  surtout  rindicatlon  des  différentes  espèces 
de  chaux  employées  à  la  confection  des  mor- 
tiers dans  le .  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  du 
mémoire  présenté  Tannée  précédente  n'ait 
pas  rempli  les  lacunes  que  nous  avions 
signalées  dans  son  travail  et  ne  se  soit  pas 
{présenté  de  nouveau  dans  une  carrière  où 
il  ne  pouvait  manquer. d'être  couronné.  Ce 
sujet  est  retiré  du  concours. 

Six  mémoires  nous  sont  parvenus ,'  pour 
le  prix  de  littérature  ,  dont  le  snjet  était 
l'éloge  de  Raymond  Bérenger,  dernier  comte 
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de  Provence  ,  de  la  Maison  d'Aragon.    Da 
ces  six  mémoires ,  celui  enregistré  sous  le 
n.*  4  9  ^t  portant  pour  épigraphe,  iln'y  eut 
onc^ues  meilleure  âme  sur  la  terre ,  a  paru 
à  la  Société  très-supérieur  aux  autres.    Elle 
a  cependant  distingué  un  autre  éloge  enre- 
gistré sous  le  n.  ■  3  ,  et  portant  pour  épigraphe  s 
son  nom  fut  connu  de  toute  V&urope.  Après 
s'être  livrée  à  un  examen  attentif,  la  Société 
a  pensé  que  le  premier  des  éloges,  que  nous 
venons  d'indiquer  ét^t  digne  d'un  prix  d'en- 
couragement Son  auteur,  Mi  Auguste  Mar- 
tin ,    avocat  À  la  cour  royale    d'Aûc  ,    est 
jeune  encore  ,  et  ce  premier    essai  dans  la 
carrière  des,  lettres ,  fait    espérer    que  son 
talent  se  mûrira  par  le  temps  et  le  travail. 
Chargé  d'un  ministère  sévère  ,  ce  n'est  pas 
pour  troubler  l'éclat  d'un  triomphe  ^e  nous 
indiquerons  au  Jeune  écrivain  les  &utes  qui 
déparent  son  ouvrage  et    en   diminuent  le 
mérite.  L'ordonnance  de  son  discours  noua 
semble  très  -  défectueuse  ;   de  longs  détails 
sur  les  gttteres  des  Albigeois  et  sur  les  ao»- 
bies  religieux  de  cette  époque  ,  sont  évidem- 
ment  sans  proportion  avec  ïe  reste  de  cet 
éloge  ,  et  ne  tenaient  d'ailleurs  que  feible- 
ment  h  son  sujet.  Il  est  résuHé  de  ce  défaut 
capital  de  sa  composition ,  que  la  figure  de 
Raymond  Bérenger  ne  ressort  pas  assec  dans 
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Ifli  tableau  de  cette  époque  intéreuantë  de 
notre  histoire,  et  que  c'est  moins  ua  éloge 
qu'une  nanution  historique.  Les  faits  ne  sont 
pot  toO)  ours  placés  sous  leur  vrai  pouit  de 
TUe,  et  l'on  pourrait  facilement  combattre 
tfTdc  avantage  plusieurs  fugeiuens  de  l'auteur; 
mais  l'on  voit  du  moins  avec  plaisir  qu'il 
s'est  livré  à  des  recherches  historiques  assez 
'  étendues.  Quand  à  son  style ,  il  ne  manque 
pas ,  dans  certains  endroits ,  de  force  et  de 
précision  f  mais  il  est  souvent  hors  du  ton 
du  discours  académique ,  et  offre  d'ailleurs 
de  nombreuses  traces  de  négligence. 

Son  début  a  quelque  chose  de  brusque ,  et 
quoiqu'il  né  fut  pas  absolument  nécessaire 
de  s'assujettir  aux  ibrmes  oratoires  et  de 
commencar  par  un  exorde  ,  cependant  il 
irésuite  dé  la  maàrdie-  adoptée  par  l'auteur  « 
qu'en  lisant  les  premières  lignes  de  son  dis^. 
oours ,  on  ax)it  commencer  le  chapitre  d'une 
histoire,  et  non  parcourir  le  début  d^une  com- 
position oratoire. 

Un  grand  nombre  de  pageâ  de  cet  éloge 
pourraient  être  l'objet  de  quelques  remar- 
ques ci7dq^es>  mais  nous  craydns  suffisant 
d'appeler  ^'attention  de  l'auteur  sur  ce  sujeL 
Ce  n'est  que  par  une  révision  exacte  , 
en  modifiant  son  plan  et  quçlquee-uns  da 
fies  jugemens  ,  en  entrant  dans  plus  de  détails 
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sur  des  objets  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  qu'ef- 
fleurés ,  et  eu  retouchant  son:  style  qui 
dans  certains  morceaux  offre  un  mérite  réel  ^ 
mais  où  l'on  trouve,  l'empreinte  de  la  pré- 
cipitation ,  qu'il  parviendra  à  rendre  son 
discours  digue  du  siifFrage  des  juges  les  plus 
sévères. 

I.   Prix  d'âgkicoltitbe. 

La  Société  ptopose  pour  sujet  d'un  prix 
de  300  fr.  ou  d'une  médaille  d'or  de  mdme 
valeur,  la  question ■  ■suivaiïte  1 

«  Quels  setaieut.  les  imoyens  d'améliorer 
»  ■  les  vins  du  département  dés'  Bouches-^Ji!'- 
»  Rliône ,  soit  sous  he  rapport  de  la  culture 
»  de  la  vigne,  soit  sous  le  rapport  dd  la' 
u  fermentation  vineuse,  soit  sous  le  rapport 
m  des  soins  à  donner  au  TÎn  dans  lescares.» 

Les  mémoires  seront  reçus  jusques  au  3e 
mars  1828;  ■      ■  

IL'  Fnix   DS  LiTTiÉnATnaE. 

'  lia '  Société/ met  au  concours-,  jusques  au 
3i  mars  tÔa^  ,  pour  sujet  d'un  prix  de 
56o  fr.  61Ï  d'une  médaille  d'or  de  même 
valeur ,  l'examen  de  la  question  suivante  : 
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«  Quelle  a  été  sur  les  provinces  méridio- 
»  nales  ,  et  particulièrement  sur  la  Provence  , 
»  l'influence  des  grandes  invasions  territo- 
»  riales  ,  dont  ces  provinces  ont  été  le  théâ- 
»  tre ,  depuis  rarrivée  de  Romains  dans  les 
»  Gaules.  » 

Le  pro^amme  de  ces  prix  sera  imprimé 
séparément  dans  les  formes  ordinaires  ,  et 
envoyé  immédiatementàtoutes  les  Académies 
correspondantes  et  aux  Journalistes  ^  pour 
être  publié. 

On  a  lu  : 

Une  Notice  sur  les  Cours  d'Amour  ,  par 
M.  Giraud  ,  Avocat  ; 

Une  Dissertation  sur  les  Lieux  où  Marins 
défit  les  Ambrons  et  les  Teutons ,  par  M. 
l'Abbé  Castellan  ; 

Un  Fragment  historique  sur  l'Église  mé- 
tropolitaine Saint  -  Sauveur  ,  d'Aix  ,  par 
M.  Porte  ;  '^' 

Le  Chant  des  Moissons ,  par  M.  Rouchon, 
Avocat  ; 

Un  Aperçu  sur  l'état  actuel  de  la  Litté- 
rature ,  par  M.  de  Montmeyan. 
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pas  de  T1K  que  je  voudrais  être  jrfus  aa 
nÎTcau  de  rbonoeur  qae  je  reçois  de  tous  en 
présâdaDl  à  cdte  première  séaarr  pubtigoe  de 
notre  Soddé,  élevée  au  rang  d'Académie,  par 
la  IxHite'  protectrice  du  Prince. 

Et  a>iiimeot  édiapperais-je  à  ce  re^^  ? 
Cominait  ne  me  sentinûs-je  pas  inférieur  à 
ce  qu'A  Eindrait  que  je  fusse,  quand  ma  |H^ 
inicre  tàdic ,  ici ,  consiste  à  exprimer  digne- 
ment le  sentiment  profond  de  respect  et  de 
reconnaissance  que  sa  Majesté  Tient  de  nons 
imposer,  en  daignant  nous  recevoir  aûtâ, 
sous  une  (Jus  particnliètc  protection  de  sm 
auguste   et  soureraine  bienveiliance  ? 

Tous  n'aviez  pas  besoin  de  cette  marque 
particulière  d'intérêt,  pour  ^prendre  que  b 
sollicitude  du  trône  s'étend  continnellement 
sur  tout  ce  qui  touche  au  bonheur  de  ta 
France.  Personne  n'ignorût  moins  que  tous 
le  prix  que  sa  Majesté  daigne  sans  cesse  at- 
tacher à  ce  que  les  lumières  s'accroissent  et 
se  propagent  parmi  ses  peuples. 

Mais  c'est  peu ,  Mesûeurs ,  et  vous  «oos 
l'êtes  dit  à  Tous-mémes ,  c'est  peu  de  con- 
nailre  et  de  sentir  parfaûtemeul  tout  ce  qu'im- 
pose de  respect  et  de  gratitude  .  la  bonté  pater- 
nelle du  Prince  et  b  protection  singulière  que 
soi-même  on  en  reçoit,  :ù  l'on  ne  s'eCCorce 
d'en  rcudre  quelque  utile  lemoigiui^  et  fjfâ 
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HA  sË  dissipe  point   en  vaines  paroles.  Sanâ 
doute,  notre  volonté  d'y  réussir  se  manifes-; 
lera  dis  ce  jour ,    par   plus  de    zèle  encore 
et  par  des  travaux  encore   plus  assidus. 

Que  ne  peut  sur  vous  cette  pensée  si  vraie, 
M  faite  pour  vous  énorçueillir  F  «  Désormais 
tout  le  bien  que  nous  parviendrons  à  faire , 
toute  l'utilité  dont  no»  travaux  pourront  être, 
émaneront  raédiatement  du  trône  j  et  c'est 
Jusques  à  lui  que  lés  actions  de  grâce  devront 
s'en  élever.  »  Nouvelle  preuve  de  cette  grande 
tâ'ité  :  que  sous  tes  lois  constitutionnelles  du 
royaume,  la  personne  sacrée  du  monarque 
à  ^ui  ces  lois  sont  dues  ,  soit  parce  qu'elles 
sont  Fœuvre  de  sa  dynastie  ,  soit  parce  qu'il 
les'garde  et  les  maintient,  se  fait  auteur  de 
tout  ce  qiii  est  bien,  réprimant  de  tout  ce 
qui'est  niai ,  et  par  conséquent  lé  point  unique 
et  vénéra,'  où  s'adressent  et' aboutissent  tous 
leé  seiïtiM^Àtts  ■  de  rfecbanaissimcè  «t  de  justice. 
■  Què'heeuis-jé  assea 'heureux  qiie  de  pouvoir, 
en  passant  tout'à  Coup  de  l'e^pk^ssiOn  à  ht 
pratique  des  seutimaitset-des  devoirs  que  je 
viens  d'indiquer,  +oùs  révéler  quelque  vérité 
inaperçue  jusques  à  ce  jiaur,  et  dont  l'eiplo- 
ration  ne  pmsse  manquer  d'avoir  des  résultats 
importants  pour  la  prospérité  pidtliii|ufe. 

Je  ne  lé  disnmule  poiAt  ;  j'ëA  -ai  &>o^ 
rfe^rancct  ' 
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Si  ce  n'est  qu'une  illusion ,  vous  la  dia»' 
perez  en  lui  refusant  vos  suffrages,  et  je 
roc  consolerai  dans  ma  conscience  d'avoir  voulu 
mieux  faire. 

Je  me  suis  persuadé  que  c'est  un  ^nd 
obstacle  à  la  propagation  des  lumières  dans  une 
sode'te,  que  l'existence  de  deux  langues,  dont 
l'une  n'est  parle'é  ni  comprise  ,  par  la  maieore 
partie  des  citoyens,  qui  employeut  Vautre. 

Td  est  le  sujet  sur  lequel  je  crois  idilé 
d'attirer  toute  votre  attention. 

Si  je  ne  m'abuse,  il  comporte  un  gr»id 
intérêt. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  des  peu^ 
pies,  louche  par  là  même  à  leur  bonheur. 
Jja  somme  de  vertus  et  de  félicité  est  toujours 
pour  eux ,  en  proportion  des  lumières  qu'il^ 
ont  acquises.  Celte  ve'rité  tient  son  rang  pairpii 
celles  qui  honorent  la  mémoire  de  l'illustre 
chancelier  de  l'Hos^ntal.  C'est  dans  les.  ténèbres 
de  la  nuit  que  le  voyageur  s'égare  presque 
inévitablement.  Alors  il  se  désespère,  il  se 
heurte  et  quelquefois  se  précipite  et  s'abime  ; 
mais  s'il  échappe  au  péril .  il  retrouve  sa  route 
a  la  clarté  du  jour  qui  renaît  ;  sa  tristesse-  ^ 
ses  angoisses  se  dissipent,  il  redevient  cont^iit;. 
il  est  heureux,  parce  qu'il  marchti  aveccoafi* 
aiice,  apercevant  le  but  où  tendent  ses  pas, 
ou ,  du  moins ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  soit 
«ur  la  ligne  qui  y  aboutit 
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Cela ,  Uessieurs,  n'est  pas  moins  Tnù  ,  en 
l'appliquant  à  la  direction  morale  de  l'homme. 
L' éclairer,  c'est  le  rendre  meïllem:  et  par  consé* 
quent  plus  heureux. 

Mais  la  langue  est  l'unique  instrument  à 
l'aide  du  quel  les  hommes  se  communiquent 
mutuellement  leurs  pensées,  forment  des  ju- 
gements, les  livrent  à  la  coatrorerse  et  sç 
fout  des  opinions  plps  ou  moins  arrêtées  et 
6xcs  sur  tout  ce  qui  les  intéresse. 

Ce  n'est  pas  une  définition  que  j'ai  l'inten- 
tion de  présenter  ici ,  mais  seulement  l'expres- 
ùon  vraie  des  effets  et  de  l'utilité  de  la  lan- 
gue. , 
.  l'on  voit  tout  d'un  coup  combien  im- 
porte l'unité  de  langage  dans  une  m|me  sodété. 

«  La  -langue  ,  a  dit  Charron,  c'est  le  grand 
(aitremetteur  et  coinretier  ;  par  elle  le  trafic- 
qne  se  fait.  Merx  à  Mermrio,  la  paU  se  traite, 
les  affaires  se  manient ,  les  sciences  et,  le» 
biens  de  l'esprit  se  débitent  et  distribuent  ! 
c'est  le  lien  et  le  cyraent  de  la.  société  .hu- 
maine (  moyennant  qu'il  soit  bk^tentgadu  ; 
car ,  dit  un  anden ,.  l'on  est  wenz  en  la 
compagnie. d'un  chien  cognu  ,  qu'en  cielle  d'un 
homme   duquel  le  langage  est  incognn.  )  »    . 

Le  bénéfice  que  des  concitoyens  doivent 
se  promettre  de  la  mutuelle  communic^on 
de  leurs  pensées,  l'instruction  qiii  doit  en 
être  le  résultat  •  ^mimient  nécessairement  dans 
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la  proportion  suivant  laquelle  s'augmente  eniré 
eux    leur  ignorance  mutuelle  des  langues  cfiiTë-' 
rentes  qu'ils  parlent. 

Ce  qui  échappe  à  la  perception  des  uns/ 
dans  le  discours  qu'ils  comptendraiént  mieux 
s'ils  avaient  une  plus  grande  intelligence  dev 
mots  dont  ils  se  composent ,  fait  perdre  àfoi 
antres  le  fruit  qu'ils  retireraient  des  objections 
que  les  premiers  ne  peuvent  dès-lors  ni  conce^ 
voir ,  m  proposer ,'  ou  des  motifs  nùuveaui 
de  leur  approbation. 

Cti  n'est  pas  tout  :  lé  plaisir  que  Ton  p'ren^ 
à  entendre  [(arler  est  pour  beaucoup  daiis  l'at- 
tention que  l'on  y  prête. 

ta  Êtcilité  que  l'on  éprouve"  à  comprendre 
exactemâitf'  est  pour  beaucoup  dans  le  plaiâr' 
que  nous-  fait  le  discours  que  noua  entendons 
prononcer. 

En  retournant  ces  propositions ,  là  vérité  en' 
devient  ptus  sensible  encore. 

Le  dégoût  pour  la  langue  est  preique  ex- 
clusif de  l'attention  que  l'on  voudrait  donner 
à  celui  qui  la  parle.  La  difficulté  de  saisir  le 
sens^  ou  seBlemeot  les  finesses  d'une'langue, 
ne  manque  pas  de  faire  qu'on  l'entende  parler^ 
avec  dégoût 

Que  doit-il  donC  arriver  dans  une  société, 
où  la  moitié- de  ceux  qui  la  composent  par.' 
lent  tin  langage  que  les  antres  n'entendent  paS/ 
ou  entendent  le  plus  mat  poàisible  ? 
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La  r^onse  découle  naturellement  de  ce  que 
iiOQS  Tenons  de  dire.  Cette  sodëté  se  divisers 
en  deux ,  qui  n'auront  de  rapports  entre  elles 
^e  ceux  que  les  individus  sentiront  être  inë- 
vitablcs  pour  satisfaire  à  leurs  plus  inévitables 
besoins.  Le  d^oût  d' Recruter  sans  comprendre 
arec  assez  de  facilite' ,  éloignera  le  plus  grand 
nombre  des  relations ,  que,  sans  cela,  les  mem- 
bres de  l'une  des  deux  sociétés  tiendraient  à 
pbdsir  et  à  intérêt  d'avoir  avec  ceux  de  l'autre. 

£t  cette  cause  ne  sera  pas  la  seule  qui  tende 
à  lés  fendre  éb'angères  l'une  à  l'autre. 

L'on  n'écoute  guère ,  sans  éprouver  une  sorte 
de  besoin  de  parler  à  son  tour,  de  se  voir 
attentivement  écouter  et  comprendre  soi-même. 
Or  :  dam  l'hypothèse  actuelle  ,  l'un  des  deux 
n'aura  pas  la  satisfaction  de  se  promettre  qu'il 
poilrra  se  faii'e  entendre  à  son  tour ,  et  il 
ftnra  le  plus  souvent  l'occasion  d'écouter  l'autre^ 
quand  il  n'en  sentira  pas  quelque  pressante 
nécessité.  ■ 

Ajoutons  qae  l'une  des  deux  langues  méri' 
tera  très-^probablement  d'obtenir  sur  l'autre  une 
grande  préférence.  i)C  là  iin  sentiment  de  sn- 
périorité  et  d'orgueil  de  la  part  de  celui  qin 
emploiera  la  langut  préférable ,  eti  que  saîs-je! 
line  sorte  de  mépris  ^  aussi  indéfinissable  qu'in-' 
jnste,  autre  cause  d'éloignement  par  une  sorte 
d'ârersîon. 


Ainsi  les  communications  seront  rares  entre 
les  deux  sodétës.  Les  progrès  de  la  civilisation 
s'y  trouveront  saptîs  à  leur  principale  base  : 
l'effet  sera ,  en  grande  partie  ,  paralyse  dans 
sa  cause. 

Pour  ajouter  à  la  manifestation  de  la  véritë 
de  cette  théorie  ,  je  demanderais  vt^ontiers  à 
l'on  conçoit  que  deux  individus  ,  s'assodant 
pour  l'éxecution  d'une  grande  et  durable  entre- 
prise, qoi  exigerait  qu'ils  vécussent  ensemble, 
dussent  conveoir  de  parler  l'un  une  langue  et 
l'autre  une  autre ,  bien  que  celni-d  ne  dût  pas 
comprendre  le  langage  de  celui-là?  11  n'est  per- 
sonne qui  ne  vit  dans  ce  pacte  étrai^e  ,  pour 
ne  pas  dire  absurde  »  une  grande  probabilité 
d'obstacle  au  succès  de  leur  association.  : 

Quittons  la  théorie  :  ou  plutôt ,  au  lieu,  de. 
ne  lui  prêter  que  l'appui  du  raisonnement  , 
mettons-la  en  regard  de  la  pratique  et  confron- 
tons-les. 

Vous  avez  depuis  long-temps  deviné ,  HH. ,. 
que  c'est  au  provençal  que  s'adressent  mes  traits- 
Mais  ce  n'est  pas  contre  lui  seul  que  je  les 
dirige.  S'ils  ne  portent  à  faux,  ils  attendront 
en  même  temps ,  les  jargons  qui ,  dans  la  plu- 
part des  autres  provinces ,  usurpent  plus,  pré- 
judidablement  encore  sur  l'en^loi  de  notre  belle 
langue  française ,  et  mâitent  moins  de  grâce. 

O  honte  ponr  mon  glorieux  pays!  tandis  qud 
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to  langue  dépasse  ses  limites  ,  se  répand  au 
lom  et  tend  à  devenir  adoptiye  dans  tous 
les  lieux  ciTÎIisës  ;  des  idiomes  de'nui^s  de 
toutes  règles  ,  véritables  corruptions  de  lan- 
gues mortes,  qui,  en  aucun  temps ,  ne  furent 
tant  soit  peu  perfectionnées  ,  demeurent ,  pour. 
Une  grande  partie  des  français ,  la  seule  mais 
à  peu  près  inutile  voie  de  leurs  relations  entre 
eux  et  avec  le  reste  de  leurs  compatriotes  ! 
£t  l'on  voit .  dans  telle  ville  de  France ,  qui 
vaudrait  ailleurs  comme  capitale  d'un  empire, 
le  malheureux  habitant  des  campagnes  ,  appor-^ 
ter  au  marché  le  fruit  de  ses  sauvages  travaux, 
couvert  d'une  peau  pour  tout  vêtement ,  s'ef- 
forcer péniblement  de  faire  entendre  la  condi- 
tion, de  l'échange  qu'il  propose  ,,et  regagner 
comme  en,  fuyant,  la  hutte  que  le  beçicûii  l'a 
forcé  de  quitter  un  moment  ;  malheureux,  seu'. 
iement  pour  ne  savoir  pas  la  langue,  que  l'on 
paçjjï  à  Ja  ville  !         j 

.  Je  r^pàme  ;Celte..  ambition  de  me  fair^  m-, 
tendre  au,  loin :;..  c'est  un  avantage  auquel  .je 
renoiice.  '£n.;attaquaiit  d'autres  idiomes  ,  je 
n'aurais  point. -à  me  défendre  de  quelque  res- 
pect qui  s' attache. malgré  mtù  au  souvenir  de, 
la  langue  des  trouba^çurs:  souvenir,  epeffet,, 
tit  dont  la  réalité  4  fini  sans  retour  ! 

Cette  langue  qi^  servit  t^erveilleusemeot  à, 
Wporter  dans  l'oceideQl  d'Èmrope  les  art&et  les 
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tM&K-teUrcs ,  a  cessé  d'Are  Tiranle.  Plos  d'nrt 
bn^^  i'a  sactesâTcment  remplao^  datis  le 
cours  de  {Jnaeiirs  •nècles.  L'idiome  qni  se  troattî 
en  stm  liea  maiiiteiiant ,  ne  sootîent  dqà  pins- 
b  comparaisoD  arec  cette  hi^ne  prorençde 
que  Ton  de  nos  coUègaes  se  pbA  à  ressœciter 
qndqnefns  ,  en  la  paraid  de  tontes  les  fficeS 
de  sa  briflaote  et  n^ve  imagiiiatioa ,  en  des 
TCTS  que  l'on  ainma  toajoors  à  entendre  ,  mais 
qni  seront  bien  pins  intôvssaols  encore ,  qaand 
le  temps  y  aura  aj^tose  le  cadiet  de  l'anliqne. 
En  aUendant ,  il  est  ttù  de  dire  que  notre  fa' 
bnliste  ne  fait  que  ranimer  un  langage  expirant, 
et  que  dqà  l'acceplloa  de  la  plopart  des  mots 
qu'il  eoi[doîe ,  édiappe  à  ceax-mémes  qui  prcn-^ 
nent  fias  de  pbûsir  &  les  écootn* ,  tant  il  est 
vm  que  la  laugae  dont  «m  ne  fait  phis  xb»^ 
denent  bientôt  étrangère. 

Ponrqnoi  disons-oons  tous  les  jours  ,  HM. , 
qne  l'on  manque  d'intelligence  dans  la  classf! 
la  plus  inférieure  de  la  sodélé  ?  qu'elle  apporte 
aux  traVanz  qui  loi  sont  départis  ,  une  nratinfr 
qn'oo  dirait  être  l'effet  de  la  stupidité ,  nii  ra- 
tétement ,  compagnon  nécessaire  de  la  plus  dé' 
plorabte  ignorance?  Nous  leur  reprochons,  et 
malheureusement  arec  raison  ,  de  répondre  k 
toute  proposition  d'une  méthode  nouvelle  et 
meilleure  ,  pour  faciliter  leurs  labeurs ,  par 
cette  phrase  désespérante  :  «  dos  pb^  ne  ùi' 
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»  firent  rien  de  senibM)le.  »  N'allons-nous  pa» 
même  quelquefois  jusques  à  nous  figurer  le? 
individus  de  cette  classe ,  enclins  à  se  porter 
ennemis  des  autres  ?  Eh  !  bien  :  rien  de  tout 
cela  ne  saurait  être  naturellement  et  sans  unp 
cause  hétât)gène  et  puissante.  Cette  cause  je 
la  troure  dans  la  différence  de  la  langue  qup 
nous  parlons   et  de  celle  qu'ils  emploient 

En  rain  me  dirait-on  :  "  nous  ne  compten- 
nons  pas  seulement  cet  idiome  que  vous  atta- 
quez, m^  encore  nous  le  parlons  nous-mêmes, 
au  besoin-  Ainsi ,  cette  classe  à  qui  il  semble 
réservé ,  se  fait  entendre  de  nous ,  et  nous 
d'elle ,  et  nos  relations  s'entretiennent  par  ce 
moyen.  » 

!Non  ,  Messieurs  ,  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  ,  en  Provence  ,  les  dépositaires  du 
savoir  et  du  go$t  coosacraient  la  langue  jEran- 
Çaise  à  leurs  offices  dans  la  société  ,  et  à  la 
pratique  des  belles-lettres  ;  tandis  que  dans 
Jeurs  relations  familières  ,  ils  emploiaîent  avec 
constance  et  plaisir ,  le  provençal  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  nourrices ,  .et  qui  était  moins 
dégénéré  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Alors  il 
.était  vrai  .de  dire  que  cet  idiome  était  celui  de 
nos  contrées,  luttant  par  là  même  et  par  leurs 
habitudes ,  leurs  franchises ,  leurs  mœurs  e,t  le 
gouvernement  qui  leur  était  propre ,  contre  leur 
.ipccirporatioa  ^  1^  fiiance.  Alors  nou$  étions 
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proToiçani.  Aajourd'hin  nous  sommes  ftvor 
Çus. .. ,  ù  ce  n'est  que  parmi  dous  uo  granj 
nombre  ronseirent ,  an  pr^udice  de  tous  y  des 
restes  de  l'aocieD  costume  et  de  randen  lan-  ~ 
gage. 

Je  regrette  qae  les  bornes  prescrites  k  ce 
£sa>UTS  ,  ne  me  pennettent  pas  de  tous  son* 
mettre  quelques  recherdies  historî'pies  sur  ce 
point  Je  montrerais  facilement  par  ce  moyen , 
que  dans  ces  temps,  quelque  peu  éloignés  qu'ils 
soient  du  nôtre  ,  la  sodété^  n'était  point  en  et 
pays ,  dirisée  en  deux  parties ,  comme  on  U 
Toit  être  maintenant;  que  les  plus  instmits  et 
ceux  qm  l'étaient  moins ,  araient  plus  de  rehr 
lions  entre  eux  ;  qu'ils  s'abordaient  plus  son* 
vent  ;  s'entretenaient  arec  plùùr  et  bont^  ;  s* 
confiaient  mieux  les  uns  aux  autres  ;  et  qu'en 
résollat  ,  dtacune  des  deux  classes  avait  des 
hommes  de  savoir  et  d'esprit  Uais  ce  serait 
là  le  sujet  de  tout  un  discours. 

Dans  sa  marche  fatale ,  le  temps  modifie 
inrindhlement  l'espace  qu'il  traTerse.  C'est 
sagesse  que  de  prêter  son  attention  aux  traces 
récentes  qu'il  imprime,  aux  changements  qu'il 
opère ,  et  de  savoir  s'y  plier.  A  lutter  contrs 
ses  influences ,  on  ne  saurait  rendre  qn'un  vain 
et  pâiible  combat ,  et  aboutir  qu'à  une  funeste 
débite. 

A  r^poqae  que  je  viens  de  rappder ,  rinsr 
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traction  se  tirait,  cent  fois  plus  qu'aujourd'htù, 
des  traditions  orales.  La  parole  en  ^tait  Tins- 
trament  presque  exclusif.  Il  se  faisait  peu  de 
livres.  Les  savants  n'écrivaient  que  pour  eux  : 
les  cummunicatioDS  verbales  faisaient  le  reste. 

Aujourd'hui ,  et  depuis  plus  d'un  demi  siècle, 
pour  apprendre ,  l'on  ne  peut  plus  se  dispen- 
ser de  lire. 

Cependant  quand  le  provençal ,  cédant  à  ^ 
condiliou ,  se  corrompt  de  plus  en  plus ,  au  lien 
de  se  perfectionner ,  ou  ne  peut  tout  au  plus 
aspirer  qu'au  misérable  avantage  de  rester  sta- 
tionnaire  ;  la  langue  française  se  fait  de  jour 
en  jour  plus  différente  de  lui.  Elle  s'en  éloigne 
d'autant  qu'elle  s'enrichit  de  nouveaux  mots  et 
d'acceptions  nouvelles.  Cette  partie  du  style,  que 
sous  plus  d'un  rapport  j'appellerais  volontiu-s 
la  mode  appliquée  au  langage ,  ne  change  pas 
moins  et  n'établit  pas  une  moindre  différence 
«ntre  l'idiome  et  la  langue.  Et  nous  nous  éton- 
nons de  ce  que  ceux  qui  parlent  l'un  et  igno- 
rent l'autre ,  se  montrent  sans  désir  d'appren- 
dre à  lire,  ou  d'y  faire  enseigner  leurs  en- 
fants ! 

Eh  !  qu'oût-ils  donc  à  gagner  de  savoir  lire, 
quand  rien  ne  s'écrit  en  leur  langage  !  quand, 
de  jour  en  jour  ,  le  français  ,  dans  nos  livres, 
devient  pour  eux  ce  que  serait  pour  nous  une 
langue  taorte  qUe  nous  n'aïuions  pas  a^^rise. 


Cessons  enfin  d'être  ioattentifs  à  ce  ^¥t 
Sl^et  Les  plos  précieux  intérêts  de  la  soci^ 
y  sont  évidemment  compromis. 

^rant  la  pente  naturelle  des  choses ,  noas 
DOQS  séparons  de  plus  en  plus  en  deux  popiir 
latioos  différentes ,  qui  n'auront  bientôt ,  Ftine 
pour  rautr.e  ,  que  des  sentiments  d'avemon , 
si  l'ignorance  s'augmente  d'un  côté ,  en  pro> 
portion  des  pro^^  que  de  l'autre  l'instrudioB 
ne  manquera  pas  de  faire.  Le  plus  sordide  iiir 
lérét  finira  par  être  le  seul  Uen  qui  les  unisse  ; 
£t  de  cet  état  à  celui  d'hostilité ,  il  pe  jKUiràt 
jamais  y  avoir  loin. 

Quand  Dieu  ,  nous  dit  l'Ecriture  ,  yaolat 
forcer  son  peuple  à  se  diviser,  afin  que  chaque 
partie  de  la  terre  fut  habitée  ,  il  loi  imposa 
la  confusion  des  langues  ,  et  la  diri^on  fut 
aussitôt  opérée.  Mais  l'Ecriture  nous  représente 
la  collusion  des  langues  comme  un  châtiment 
du  ciel.  Tant  il  est  vrai  qu'une  foule  de  pré- 
judices et  de  maux  s'y  attachent  nécessairemei^ 

Non ,  je  ne  croirai  point  que  j'exagère  l'im- 
portance de  mon  sujet  Je  m'assure  au  contraire 
que  si  je  la  démontre  mal ,  d'autres  plus  ca- 
pables l'élabUront  sans  peine  et  non  pas  sans 
soccès.  Je  laisse  à  leurs  soins  éclairés  de  nous 
exposer  avec  détails  les  nombreux  obstacles 
.qui  nagent  pour  l'am^ëlioration  en  agriculture^ 
par  exenqtle ,  de  la  diffà^uœ  qu'il  j  a  etiUf 
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l'idiome'  des  ourriers  et  la  lan^e  des  pro[Hië- 
ibires;  dé  la  difficulté ,  de  l'impossibilité'  même 
doal  il  est ,  pour  les  premiers  d'entendre  la 
laogue  que  parlent  tes  seconds  ;  et  enfin  dii 
d^oût ,  non  moins  que'dela  pekie  que  ceux- 
d  éproaveDt  quaad^ils  cèdent  à  lanécesûté  de 
parier  leur  idiome  à  cesx-là.  i 

-.  On  uous  dira  peut-être  que  l'on  conçoit  en- 
core que.les  commuaications possibles, midgré 
ce  double  et  divers  langage,  soioit  jus«(n^à  un 
-certain  point  suffisantes,  quand  il  <a'est  ges- 
tion que  dé  la  pra^que. 
—T^t revendant  la  seule  ignorance  'd^fioti}» 
que,  portent  lies 'instruments  nouveaux  et'  nott- 
bceux,. Rentes  ailleurs,  rend  le  colon  rebelle 
à  l'idée  de  consentir  à  en  faire  emploi.  Iln'cat 
pas  un  agriculteur  qui  n'ait  eu  plus  d'une-oe- 
casion  de  s'en  convaincre  ;  et  jeipoarràisicitv 
bien  d'autres  inconvéments>  effets  de  la  niéme 

rcause.'-         ■:  '     . 

;-  Mais ,  qu*«st-<je  aujoiird'buî  que  la  pratiqoe 
'saos  la  théorie  {'«n'^lnatièiV  d'agrimltiiré  ?^ 
!'  Comment  faire  concevoir  les  motifs  et  Tifli» 
.lité  de-la -plupart  de  ces'  découvertes  si  dom- 
breoses ,  si  importantes  ,  faites  et  éprouvées 
ioin  de  nous  depuis ' un  demi  siècle;  s'il  n^ 
a  dans  la  langue  de  celm  qui  enseigne  aucun 
mot  de  ceux  dont  il  est  obUgé  de  faire  emploi. 
gni  iM'WÎt  inc(HiBa  et  par  conséqoent  inintel- 
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ligible  pour  cdm  qui  Toadniit  apprend  ;  a, 
d'aSleors,  il  n'y  a  non  plos  dans  l'idiome  de 
.ce  dernier,  aucua  terme  ^quipollent  à  ceus  de 
l'siitre  lan^e  que  l'on  ne  peut  utilemeat  em- 
.ployo**  parce  qu'il  èa  igncure  le  sens.  = 

'Siï  !  bieui,  il,  y  a  une  chose  dont  il  ne  faut 
pas  se  flatter,  car  rexpérience  en  a  faitcon- 
.p^tre  .l'impes&ibiJilé,  c'est  de  faire  admettre 
'.•et pratiquer  avec  confiance,  parie  manoaniflr 
iFustî^He  1  ttne  méthode  honreOe  ,  une  culture 
Hiome  pourJui,  si  l'on  oe  parvient  aupara- 
vant à  le  persuader  ,  au  moins  d'une  certaine 
;jMCobal^té  de  succès.  Vous  le  trouvez  toujours 
fkén^trë  dé  la  plus  opiniâtre  défiance  ,  et  puis- 
qu'il est  juste  de  le  din ,  eile  n'est  pas  saœ 
«xcuse.  Trop  de  rêveurs  mal  avisés ,  donnent 
leurs  songes  pour  des  inventions  infailliblemeot 
profitables.  Trop  d'agiiculteurs  flairés  ont  fait 
la  faute  de  chercher  à  transporter  ^  d'un  diiaat 
et  d'un  sol ,  où  elles  réussissaient ,  dans  un 
^1  et  un  diniat  dfféreqta ,  des  pratiqués  dont 
là  il  n'y.  avait  ri^  à  attraidre.  Le  cultivateur 
.qui  voulut  innover  une  fois ,  y  fîit  trompé.  D 
perdit  les  fruits  d'une  saison,  la  réccdte  qu'il 
s'était  promise  de  son  coin  de  terre ,  et  l'année 
qui  suivit ,  fut  d'un  ûècle  pour  sa  famille  et 
pour  lui 

11  faut  bien  se  contenter  de  le  plaindre  dou- 
bkment  de  la  crainte  et  à»  raversion>  ans* 
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'les  ilfi'est  livré  âçpuis,  toutes  les  fois  ^f»y 

woposé  de   sortir  de  son  omièce.  Pec- 

l'a  essayé  de  lui  expliquer  la  cause  de 

')oii|temeDt.  Personne  ne  l'a  confié, 

nt  comprendre .  que  cette  teulatiTç 

lî  pourrait  servir  à  s'assurer  ]ç 

utre. 

^  on  n'a  pu  le  persuader  aujourd'htv 

w  mQ}eA.-de  ia  théorie,  sera-t-il  convaincu 

(l^aùi  par  quelque  résultat  d'une  plus  beu- 

^us^  expéiijence  ?  Vain  «spoir  !  vaine  objection! 

Les  expériences  ne  se  font  que  pac  le  travfùl 

,ct  les  mains  dii.,manouvrier.  Lç  succès  dépend 

df-  l<Ài  de_k  confiance  que  la  spéculation  liû 

inspirf,,  Af.  la  bonne  volonté  ^^u'^  j  ^porte. 

M.fiJr,^  rien,  de  semb^ble  à,p attçndre^ tant 

jBm'jl.,.iie  Tf^a  pas  l'entreprise,  dumémejo^ 

jgu^ç,  .çdiû  fpâ  la  co^^nande  ,  tant,  qn'il  p'.qo- 

trera  pas  dans  ses  motiCs .  d'en  bien ,  ^i^gnr.çi^. 

J|e.,nia!iouTrier  a  ,aussisQn  inteUigence.  .JU.ain- 

,^Sae_  ^ur4^ent  de, ce.  ^e  l'on  ne  s'adresse 

^ç^t.à.elle.  Cç  n'.est  pa^  un  aveugle  plejp 

_^çreçQimaissance,  pour  celui  qui  Je  .co:^uit , 

ma^.t^çç^ljieureu^  qui  sent  Uen  qu'il  vqr^t 

se  conduire,  si  l'on  se  prétait  à  le  déba^r^^ 

,da  bandeau  dont  ^e?  yeux  sont  courerti^ 

Aussi  1  estril  intéressé  ,  con^ve  il  arrive  Jk 
plijs  souvent ,  à  )b  cultuTie  qu'on  l'oblige^  4' e^ 
pâtiqft^jOte^  ?  —  T91U  ce^'Ù  fait  se  1^^ 


coiArsônte  qu'on  lui  impose.  Il  pi^dit  que  l'on 
ne  saurait  réussir ,  et  il  fait  en  sorte'  de  ne- le 
pas  Taînement  prédire.  '■         ■■■' 

S'il  est  sans  intérêt  au  contraire  ,  c'est  biea 
pire  encore.  Il  prend  lé  propriétaire  en  une 
sorte  de  pitié  misérable.  II  coatràïie  toutes  Mb 
dispositions.  II  exécute  à  rinverse  ,  même  MWÉ 
ses  propres  yeux  ,  les  ordres  qu'il  en  re^t» 
et  c'est  à  peine,  s'il  ne  croit  pas  sans  EbaUcé 
qu'il  lui  rend  service  en  'feffet  Si  gtandé-'t^ 
sa  conviction,  que  tout  est  préjudice  hdrà'M 
dière  routine  î  ' 

n  n'y  a  de  remède  à  ce  mal,  source  d'un 
BÎ  funeste  découragement,  que  dans' l'instroc* 
fion  nécessaire  au  manouTriêr  ;  qfle  dans  la 
fersuasioD  qu'un  peu  dé  hunières'rendi^U'}>d». 
sîble.  Mais  encore  une  fois ,  la  différence  ât 
l'idibnie  à  la  langue,  s'oppose  à  l'ensrâgneninit 
qu'il -devrait  recevoir. 

''Qôe  si  de  ces  considérations  ,  déduites  de 
la  gêne  des'  communications  entre  nous,  )e 
passe  à  celles  qui  se  tirent  du  défaut  '  dé  nos 
relations  avec  les  agriculteurs  des  autreà  pro- 
vinces ,  je  suis  sûr  de  vous  intéresser  bien 
davantage. 

Je  ne  répéterai  pas  qu'à  cet  égard  il  fâiit 
lire  pour  apprendre.  Je  ne  dirai  pas  que  ceux 
qui  ont  appris,  en  lisant,  loin  qu'ils  se  sf^ 
àoA  de  communiquer  aux  autres  et  avec  bià- 
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TeiUance  ce  qu'ils  savent  par  ce  moyCD ,  ^'écU 
gent  le  plus  souvent  en  oi^eilleux  oracles ,  qui' 
prêtent  à  la  risée  plutôt  qu'ils  n'inspirent  la 
confiance ,  et  dont  on  cherche  à  tirer  vengeance , 
au  lien  de  pn^t.  -Mais  ce  qui ,  sur  ce.point, 
doit  pardessus  tout  fixer  notre  attention ,  c'est 
que  personne  ne  vient  des  provinces  voisines , 
essayer  de  faire  de  l'agriculture  chez  nous. 
Ce  n'est  certainement  pas  que  notre  climat  et 
nos  terres  manquent  de  renom  qui  attire  vw» 
eux.  On  sût  ce  qu'ils  valent  et  de  combien  iU 
sont  préférables  à  d'autres  ,  quand  il  s'agit , 
par  exemple,  d'expérimenter  la  culture  des  plan- 
tes qui  nous  sont  apportées  des  contrées  ;le3 
plus  méridionales.  Mais  qu'espérer  d'entreprises 
qu'il  faudrait  faire  en  commandant  à  des  ou' 
Triers ,  en  une  langue  qu'ils  n'entendraient  pas, 
et  dont  soi-même  l'on  n'entendrait  pas  le  lan- 
gage ? 

N'en  doutons  pas  ,  Messieurs  ,  voilà  ce  qiû 
s'oppose  à  une  foule  de  tentatives  et  de  perfec- 
tionnements que  l'on  aimerait  à  venir  faire  chez 
•nous,  et  qui  y  importeraient  rapidement,  avec 
la  connaissance  de  la  théorie ,  des  cultures,  des 
pratiques  ,  des  instruments  et  des  productions 
qui  feraient  la  richesse  de  notre  agriculture. 

Et  que  serait-ce,  si  nous  jetions  nos  re- 
gards  partout  ailleurs?  Nous  verrions  l'industaie 
et  le  commerce  souffrir  tout  autant  et  pour  la 


W**"^  cXBSe.  nous  jugnioBS  ssB  ptine  *  ({hb 
MlFe  sol  présente  à  faire  de  prtôenses  oa»- 
quêtes  CD  géolo^ ,  «I  nnérdi)^,  cabota»- 
que  ;  d'oSles  âaMissemaits ,  là ,  ponr  roplor-' 
btion  de  quelques  foréls ,  ki  pour  ode  des 
tÊÔats  de  citartKm  fosâle ,  aiHnffS  ponr  txBe 
de  carrières  de  martire  :  et  qoe  s  portant  il-y 
a  iincdon»  U  le  faut  attribuer  en  grande  piriiB, 
àa  ââsat  de  nos  commnnicariions  airec  teshaln- 
tants  d'antres  prorinces  ,  où  ces  soarces  de 
tidiesscs  Sont  connues  et  pratiquées  depuis  si 
hnç-temps ,  qo'dles  coaroenceiil  à  7  tarir.  -Et 
Comment  en  doofter!  Un  seul  regard  jrté-sar 
Cette  asfioidtlée  donne  h  coiificlion  du  d^it 
de  rcbtion  entre  nous ,  et  qu'il  est  l'^et  des 
SiBémAs  Images  que  Dons  parions.  Si  'no* 
rHxlîons  intâicnres  sont  altérées ,  siqiprinMéies 
sonrentpar  cette  cause ,  comment  nos  reblûm 
avec  nos  voisins  n'en  ^roureraient-elles  pas 
le  même  effet  ?  Je  cherche  en  vaio  dans  aUt 
téamtta  nomtn^use  ,  où  le  public  devait  s'At- 
tendre à  la  communication  de  qudque  pensée, 
de  quelque  décoorerte,  utiles  à  la  pratique  de 
ragricolture  ,  quelqu'un  d'entre  ceux  de  no» 
complotes  ,  qui  mettent  toute  leur  ^pUca- 
ttoD ,  emplojent  toutes  leurs  facultés  à  la  critore 
de  leurs  champs ,  et  ai  font  leur  ocoqiation 
eiduÛTe:  oDt-ils  doac  unanimement  jugé  qa'fl 
■'7  tarait  pour  «b  ,  ni  pnAt.  ni  détàrabfe 
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néfrëatUn  ^  assister  à  cette  râuum  d'aud^ev»^ 
éclairés  ?  Et  om  :  il&  l'ont  ainsi  unanimement 
jugi  Hais  sans  ofieose  ni  pour  la  vérité,  m 
pour  l'amour -propre  d'autrui.  Leur  constante 
habitude  de  ne  fréquenter  que  des  manoumers, 
que  cette  classe  de  la  société  qiû  s'abstient  de 
parler 'français,  le  leur  ont  fait  désapprendre 
ot  ils  se  soid  dit  arec  raison  :  «  nous  n'irons 
»  pas  écoiUer  des  discours,  des  conversations 
M  que  nous  aurions  trop  de  peine  à  corn- 
H  prendre.  » 

: ,  J'ai  tiré  de  l'agriculture  ce  premier  exen^e, 
non-seulement  parce  qu'elle  est  l'objet  le  plus 
constant  de  vos  travaux  ,  et  son  améËoration 
le  principal  but  de  votre  institution  ;  màs  en* 
core,  parce  que  tout  ce  qui  touche  à  l'agri- 
cutfaire  embrasse  ,  de  près  ,  ou  de  loin  ,  la 
somme  presque  entière  de  l'intâ'ét  pubhc ,  tant 
sûufi  le  ra{^rt  des  choses  ,  que  sous  celiù  des 
personnes. 

Toutefois ,  il  est  une  ciHisidiâ^tion  lûea  plus 
diwÙBEUite  encore ,  et  qui  se  rattache  à  mon  sujet 
comme  à  tous  ceux  qui  ont  trait  à  la  prospérité 
des  peuples.  Vous  devines;  sans  pane  que  je 
veux  parler  de  la  morale  ,  ce  premier  de  tous 
les  besoins  pour  llhoouae  vivant  en  société. 

Les  livres  qui  l'ensdfpiNit  ne  sont  point  écrits 
dans  llidiome  quej'^taiipie,  seullaogage  qu'en- 
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tendent  étendant  le  plus  grand  noBite«  deS'' 
îndlridus  qui  peuplent  aujourd'hui  le  sol  de 
l'andoine  Provence  et  qui  ne  savent  nï  ne  pen-^ 
Tcirt  désirer  de  savoir  lire. 

Û'un  autre  côt^  :  ceux  qui  exercent ,  parnâ 
nous  ,  l'honorable  ou  saint  emploi  de  cod* 
tenir  par  leurs  leçons  les  mœurs  dans  les  bornes: 
de  la  justice,  en  professant  la  science  da  bioi- 
et  du  mal ,  sortent  bien  rarement  de'  cette  classe 
de  la  sodété  qui  se  cond»noe  à  ignorer:  la 
langue  de  son  pays.  Gomment  donc  penv«at4Is- 
se  faire  entendre  d'elle  P  Mais  laissons  l'exuiicsi 
de  ce  qui  serait  possible ,  et  fixons  bien  plutAt 
notre  attention  sur  ce  qiù  est. 

On  ne  devient  capable  d'enseigner  anx  antres* 
qu'en  recevant  soi-même  une  éducation  dis-- 
tînguée  pardessus  celle  qu'ils  ont  reçue.'  CettC' 
éducation  ,  on  commence  de  la  recevoir  dès  ses^ 
plus  jeunes  ans.  La  langue  française  est  dé- 
sormais la  seule  qui  s'y  emploie.  Ainsi  le 
provençal  devient  bientôt  étrai^r  à  celui  qui 
fait  ses  études.  Il  le  perd  complètem^ot  de 
vue.  Il  l'ignore  de  plus  en  plus,  à  mesiu^ 
qu'il  continue  à  s'instruire.  C'est  donc  un  ins^ 
trument  de  communication -de  la  pensée  qu'il 
n'a  plus  à  sa  disposition  quand  il  veut  ensuite 
se  livrer  à  l'enseignement  d'autrui. 

Me  hafardera^e.  Messieurs-,  à  appliquer 
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«8  iAéea  i  ce  qn'îl  y  a  de  plus  saùit  cf  de 
plus  nécessaire! 

ÏA  religion  est  au  plus  haut  rang  parmi  les 
choses  qu'il  importe  aux  hoDunes  de  savoir. 
£n  elle  est  tout  bien  ,  en  elle  toute  la  morale. 
Hais  la  parole  de  Dieu  ne  s'explique  enfin 
que  par  le  moyen  de  la  langue.  Et  tout  ce 
que  je  viens  d'exposer ,  se  doit  dire  d«  même 
au  sujet  dC'  la  prédication  et  de  tout  ensei- 
^ement  religieux.  Gela  est  d'autant  phis  sensible 
d  plus  vrai ,  que  le  pasteur  ne  choisit  pas  ses 
ouailles ,  ni  les  ouailles  leur  pasteur ,  et  que 
les  exhortations ,  les  avis  et  toutes  les  paroles- 
de  celui-d  s'adressent  souvent  à  une  popu- 
lation entière. 

Cependant  le  pasteur  n'est  pas  toujours  sorti 
d'entre  les  fidèles  qu'il  est  chargé  d'instruire. 
Apprendra-t-il  leur  idiome ,  s'il  ne  lui  est  point 
d'auparavant  connu  ?  le  pourra-t-il  apprendre  ? 
comment  et  à  quel  prix  se  passera-t-îl  de  le 
savoir  ? 

Supposàt-on  qu'il  fut  toujours  d'origine  pro* 
veoçale ,  il  ne  se  trouverait  presque  jamais  être 
né  dans  la  contrée  où  il  se  voit  placé ,  et  l'on 
sait  assez  que  l'idiome  n'étant  soumis  à  aucune- 
règle  .  à  aucun  usage  tant  soit  peu  étendu ,  varie 
à  fort  d'un  lieu  à  un  autre ,  sans  qu'il  faille 
pour  cela  franchir  la  distance  d'un  diocèse, 
que  rinconvëiùeBt  existe  encore  dans  ce  cas- 


[  ï6  ] 

Mais  ce  qni  est  pire  :  c'est  l'obUgaâM  -de 
prêcher  devant  un  auditoire  mi-partie  àti 
fidèles ,  dont  les  uns  n'ont  que  l'habitode  -de 
la  langue ,  et  les  autres  que  l'intelligence  de 
ridiome...  On  sait  pour  lequel  des  deux  opte 
ordinairement  le  pasteur.  Je  n'ai  pas  besoa 
de  dire  te  pr^udice  affligeant  qui  en  résnltc 

J'ai  montré  le  mal  autant  que  je  l'ai  pu  et 
que  me  l'ont  pemûs  les  bornes  de  re  discours. 

Je  ne  ferù  qu'indiquer  le  remède ,  et  seu- 
lement pour  marquer  que  je  n'ai  pas  Tonhi 
attirer  votre  attention  sur  une  chose  affligeante, 
sans  m'ttre  promis  que  cela  peut  aboutir  à  ub 
i^e  résultat  pour  la  prospérité  pubUque. 

C'est  à  vous,  Messieurs,  qu'il  est  réserré 
d'ensei^poo'  et  de  proposer  ce  remède  à  vos 
coocitoyens ,  et  d'en  faire,  si  je  puis  ainsi  dire, 
l'ordonnance. 

Mais  les  idées  que  je  me  suis  faites  à  cet 
^ard ,  les  propositions  que  je  hasarderais , 
la  discussion  qu'il  me  sera  facile  de  provoquer, 
tout  cela  est  soumis  préalablement  aux  règles 
de  la  discipline  intérieure  de  l'Académie.  C'est 
pourquoi  je  dois  m'abstenir  d'en  traiter  ki 
avec  détails. 

Je  suis  convaincu  que  le  temps  est  rcrai 
d'entreprendre  cette  importante  améli(mition 
et  d'y  réussir,  le  temps  a  déjà  beaucoup  fait» 
U  ne  i'af^t  penUlre  que  de  hàtcr  k»  ^TOffh 


de  ;  son  th-ësistible' action,  que  d'achever  scm  . 
ouvrage  ,  sous  l'influence  des  cirisnstaiices  le$ 
plus  favorables. 

Le»  immenses  évënuttent»  qui  ont  agité  le 
monde  dc^Hnsplus  de  trente  ans,  ont  déplacé 
des  portioDs  conùdérables  de  la  p<^ulation 
dans  toutes  les  parties  du  royaume  et  dans 
toutes  les  classes  de  sujets.  Force  a  été  aux 
«ofants  de  nos  cultivateurs  de  parlca:  français, 
sous  '.ces  .immortels  drapeaux,  où  des  voix  < 
francises  enseignèrent  et  commandèrent  ai 
long-temps  la  victoire.  De  retour  dans  leurs 
foyers  maintenaut ,  ils  sont  prêts  à  aervU-  de 
'  moffltesFS  dans  l'enseignement  mutuel  de  la 
las^e.  Que  leur  pays  leur  doive  encore  ce 
snrice  ! 

C'est  surtout  iparmi  les  populations  des  viUe& 
qu'il  est  facile  de  l'obtenir  d'eux.  Ils  n'y  out 
point  désappris  le  français  qu'ils  sont  fiers  de 
parier. 

.^'  lies  icultivateurs  qui  habitent  la  ville  ^ 
^'accoutument  à  eu  parler  la  langue,  assurons- 
Doi^  que  caix  deschamps  voisins s'enoipieil- 
Broot  de  suivre  leur  exemple.  La  réforme  ' 
s!établira  de  ,prodie  en  proche  et  partout: 
lentement,,  à  l'on  vent.,  mais  beaucoiq>  muns 
Icntcmeiit  qu'on  ne  croirait  avoir  lieu  de  k 
aaindF& 

J'ai  iméditér  -ies  montas  à'agéter  k  bien 
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que  je  propose,' j'en  ai-  mëdité  l'emploi  et  les- 
probables' effets.  .      ;-; 

Quelques  passagères  distioctions  ,  des  encou- 
ragements ,  de  publics  éloges ,  des  récompenses 
publiquement  et  peu  dispendieusement  àéeex- 
nées  ,  un  but  d'intérêt  pécuniaire  ofTert  àcant 
qui  apprendront  la  langue  et  s'abstiendroitfi 
de  l'idiome  ,  et  surtout  la  participation  dt> 
l'autorité  administratiTe ,  à  cette  grande  et  lou»" 
able  entreprise  ;  telle  est  la  .  combinaison  de 
causes  à^  laquelle  s'attache  dans  ma  pensée 'W 
certitude  du  succès  que  j'oserais  me  promettre.' 

De  tous  ces  moyens ,  le  seul  qui ,  de  àroiti 
ne  soit  nullement  à  votre  disposition,  est  celai- 
là  même  sur  lequel  vous  pouvez  le  plus  cer- 
tainèment  compter.  Depuis  le  chef  de  l'adim- 
mstralion  de  notre  département,  si  éminem- 
ment distingué  par  son  savoir  et  son  goût , 
par  son  amour  si  noble  et  si  vrai  de  son  Prince 
et  de  son  pays,  jusqu'au  magistrat  éclairé,  k. 
qui  est  confiée  l'adrainistration  importante  de  - 
cette  ville,  tout  ce  qui  participe  à  l'autorité 
publique,  vous  accorde  une  continuelle  pro- 
tection de  bienveillance  et  de  concours  ,  et  vous 
m'accuseriez  de  Dégligernn  mandat  etundevoip, 
si  je  laissais  échapper  cette  occasion  de  leur  té- 
moigner notre  publique  reconnaissance  deff 
recommandations  récentes  et  prohtables  qufc 
1  Académie  a   eu  l'humeur  d'en  t^tenir.. 
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'Paissent,  Messieurs,  les  ipmséts  que  je 
•rtifens  de  Toa$  cianfier,  produire  tout  le  bien 
■qn'ii  we  semble  permis  d'en  attendre  !  . 
-  Ce 'n'est  qu'en  ne  parlant  plus  qu'une  seule  et 
^^toérae  langue  ,  qaeifKMis  obtiendrons  de  penser 
plus ,  de  p  enser  mieux ,  et  de  jouir  de  la  som- 
me entière  des  communications  vitales  qui  doi- 
vent exister  entre  tons  les  membres  d'une  même 
s&dété.   "  ■  ■  ■■'  f  ■  ■■■'■ 

'Alors  les  habitants  de  ce  sol  qui  fut  autre- 
fois la  Provence ,'  %ant  adopté  exclusiTemént 
la  laugiie-'du  pays  dont  ils  forment  anjourd'hui 
'ime  à>  beHe  et  ai  iutëressante  partie,  pourront 
se  dire  qu'ils  ne  lâatique  |^  rien  aux  ap- 
'paréheés'de-  ce  que  sont  en  >  effet  ;•  véritables 
fratiçâîS,  'fidèles  sujets  du  Roi. 

Api-ès  ce  discours,  M.  de  Montmetait, 
Secrétaire'  perp^el ,  a  rendu  compte  des  travaux 
'db^-l'Acâdémlfe,  Cdmme  ilstrit: 


.  Méssiedes,  _ 

Si  les  Sciences  physiques  et  naturelles  s'a- 
grandissent chaque  jour  ';  si  l'application  des 
mathénatiques  à  l'industrie  est  féconde  en  ré- 
sultats importants  f  si  l'ktstmctioQ  se  répand 
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dans  toutes'  les  classes  ,  on  ne  peut  s«;:>'jdSitn- 
muler  que  ces  progrès  de  rùtfelligeuce  ne  stH^ 
accompagna'  d'iDconvéaiests  grares  ;  w  ffna^ 
ïiombred!esprits  éblouis  par  l'ëclat  da  ces.df!iKHi- 
Tert^  seodileut  croire  qH'il"  en  est-dta,  aâfaïUi^ 
morales  comipe  des  sdences  nature^  *  etcpie 
les  idées  d'ua  siècle  .doiveut  Décessauûreoifnt 
£ùre  place  à  d'aub?es  idéeâ*  Od  a  m&nui  çhqçf)^ 
k  ériger  cette  opinion  en  système ,  sans  s^pgw 
que  si  les  Térite's!  mvral^  et  philosophignes 
n'avaient  qu'un,  temps  .dles  ne  seraient  fb^ 
dés  vérités.  Aiosii,<ett«  idée  de:  perfec^ilîjbé 
qui  semble,  présenter  d^.gn^id&.arantages^.jqi 
«Bcourageast  J'iosswide  i'iesprit. humain^ i.p<ïut 
deveniren  même  lemps  une  cause  étaiiell4,jï^ 
désordre  dans,  laisofùétë,  en  détifiis^  tftt^ 
fixité  dans  les  doctrines.  Comment  une  erreur 
.aussi: évidente  a«-t-elle  pu  séduire  jusqu'à,  des 
esprits  distingués  ?  ■  C'est ,  il  £uit  l'aYnuer  ,  fffu 
notre  siècle  ,  riche.de  bayanx  de.tpvt  genre., 
ne  se  distingue  point  par  la  sévérité  des  mé- 
thodes de  raisonnement  Au  milieu  de  ce  i^and 
nombre  de  faits  dont  s'accroît  le  domaine  des 
sciences  ,  et  malgré  tout  l'appareil  des  for- 
mules mathématiques ,  la  rigueur  des  démons* 
trations  semble  avoir  disparu.  Où  retrouverait- 
on  aiqourd'hui  des  logidens  exacts  comioe  cenx 
de  Port-Aojal?  Des  hommes  h:<bifaiés  à  .une 
«kétfaode  d'aifumeqlatiQn  . press^atp  f  et,q<}i> 
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«9D9  £tr«  de  grand»  géomètres  portaient  le  vér 
l^t»ble«8prit^  gëomëtriqiie  dap&lcs  ouvrages  ide 
faisoimemeat?  Pourquoi. le  (^imule^,  puî»* 
^Ue  cette  TëritéptiiH^ce  utiU;  l'e8[»it^iqEiMi 
M.$:'enriidii$sanit  de,taollde  ^écoureptes ,  semble 
d'un  autre  côte  s'être  affaibli,  et  l'esa^ien  des^Qo- 
jqrigeSfCOimpftsés-pair  leff)4çrÎTaî{i&:l«$..plus.c^è- 
hcf^  de  ce  te&pft ,  .{HTouv^rait  suffisamment  qt;« 
sofs  le  rappwt  de  la  méthode ,  de  la  justesse  des 
idées:,  â{&  la  force  du  raisonnement,,  nQus 
sommes  loiq  d'égaler  le  siècle  de  Louis  xiv.  : 
Chargé  de  '  faire  conoaitre  les-  recherche^ 
'  d'unQ'Acadénùe  qui  associe  ses  efforts  à  ceus 
de  tous  les  ami^  des. sciences  et  ^KK  lettr^-f 
pour,  accroître  1^,  4^t  de^  .cqun»sS£a)içe»::^T 
maines ,  j*Eii  çxv:  qu'il  pouvait  m' être  pei^iif 
d'mdiquer  en  même  temps,  cette  vérité  sévère 
pour  notre  siècle  dpnt  quelques  homqiessesqi^ 
Cpiisti^és  les.$^(tt^rs..  Qu'il  me  ^it,  pecmis 
.ans^i ,  av^nt  q^e^e  comipeocer.raq%se...4f 
IWM  trarauz',  d'e^qprimer  au  .ooni  de  cette  Gopir 
pegnie.,  .tes  sentûnniits  de  reÇfilVoiBç^ce  d*^ 
nova  arons  t(H|s  él^  pénétrés,  pouç  la  faveur 
sigoalée  t^teuue  de  la  bienveillance  du  meilleur 
jdes:  Bois.  La  Sodété  dont  j'ai  l'honFievir.  d'^trf 
it'ivtetf^rète ,  ea  cette  circonstance ,  ;copstituée  d^ 
siwraws  epAtadémie*  est;^pelée  à.yoirs'accrot- 
^  rtt^tédeses,redi«rçhes.  Ellen'jigw>re  pap 
coi0ibit«lf]»«wr<|«Qpaten9elqi»lip^g9UTerpp 
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met  de  prizitous  les  progrès  des  sdenccs  et  4f« 
ats,  coraffle  moyen  d'aDgmentrr  b  féfidté  -des 
peuples  >  et  elle  s'e flïiHrcra  de  jostifier  la  Eitcv 
doot  eflc  a  été  l'objet,  et  d'en  ezprimor  sa  vive 
gratilade  par  l'actÎTité  noareUe  qu'elle  va  dmiotr 
à  ses  braranz. 

An  iKAidire  des  {Aànmènes  les  pins  dîfli- 
aies  à  expliquer  qne  présente  la  phjsiqne,  soiA 
hs  treoibleiDODts  de  terre  ,  les  Tolcans  et  l'é- 
daufTement  des  eaox  thermales.  Il  paraît  ctf- 
tain  que  la  cause  prinrîpale  des  trembloBenls 
de  tem ,  tient  à  la  dilatation  des  fluides  aén* 
JbnBes  produite  par  des  cooflagratioBS  sontlcr- 
raîncs.  Hais  ,  quelle  cause  amène  cesconfif 
|^vtioDS?'CiHBneut  ta  chalenr  des  eaux  thennaks 
rcste-l-^e  constante  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pu 
fâdle  d'expliquo-.  Le  célèbre  Humpbrey  Da^, 
dans  un  mAnoire  sur  les  rolcans ,  lu  dennè- 
rement  à  la  Société  royale  de  Londres ,  as^gne 
pour  principale  cause  de  ces  pands  feux  soo- 
tcnwns  les  métaux  qui  serrent  de  base  aoz 
terres  et  aux  alcalis  ,  et  qui  s'euflammant  par 
k  cbotact  de  l'ean  ou  de  l'air ,  forment  les  tares 
Tolcamqnes.  lïotre  savant  collègue ,  H.  de  Cas- 
tellet ,  nous  a  lu  un  mémoire  sur  ces  grandi 
phénomènes  de  la  nature,  où.  après  aroir  déicrit 
les  circonstances  qui  les  accompagnent  y  discolé 
les  difi&entes  explications  que  l'on  en  a  dcm- 
oées.ct  dâwHitré  ce  qu'elles QtAé'mmâSàuâ, 


[  33  ] 
U  expose  ses  propres  vues',  en  arouant  toute* 
fpis  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  il  est 
encore  imposable  d'e'tabUr  une  théorie  qui  rende 
raison  de  tous  ces  phénomènes ,  et  qui  les  expli- 
que d'une  Buanière  satisfaisante.  La  sagesse  d'ua 
physicien  habile  consiste  surtout  à  ne  pas  se 
lusser  éblouir  par  de  premiers  aperçus ,  et  à 
savoir  douter  à  propos. 

Le  même  Acadéniicien  nous  a  communiqué 
une  explication  de  quelques  illusions  d'optique , 
où  son  intention  a  été  de  mettre  à  la  portée 
de  ceux  qui  ignorent  les  mathématiques ,  la 
théorie  de  quelques  phénomènes  curieux  et  qui 
se  ^ésentent  souvent.  Nous  lui  devons  aussi 
un  Mémoire  qui  indique  les  précautions  que 
l'on  doit  prendre  dans  la  construction  et  la 
pose  des  croix  et  des  girouettes  que  l'on  place 
sur  le  faite  des  clochers  et  des  maisons ,  pour 
empêcher  que  ces  conducteurs  partiels  ne  pro- 
Toquent  la  chute  de  la  foudre  sur  ces  édifices. 

M.  Cottard ,  Recteur  de  l'Académie  d'Aix , 
et  que  cette  Compagnie  s'est  empressée  de 
recevoir  au  nombre  de  ses  membres  ,  nous 
.a  communiqué  quelques  Observations  sur  le 
Pm  laricio,  qu'il  a  eu  occasion  d'étudier  pen- 
dant son  séjour  en  Corse.  La  culture  de  cei 
arbre  peut  offrir  de  grands  avantages,  et  réussi- 
rait probablement  dans  les  parties  montagneusef 
de  û  Provence.  Nous  deTons  au  màpe  Acadé- 
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micien  quelques  recherches  sur  l'emploi  du 
poisson  corrompu  ,  comme  moyen  de  destruc- 
tion des  taupes.  Les  travaux  les  plus  petits  <»it 
leur  importance  quand  ils  s'appÛquent  à  1'^- 
nomie  accole  ,  base  de  la  pi«dpâité  des 
États. 

'ISfotre  savant  collègue  ,  M.  Porte ,  qui  di- 
rige constammeut  ses  travaui  vers  ce  but  d'u- 
tilité ,  nous  a  tu  une  Notice  sur  la  culture  du 
Chou  -  Arbre  de  Lapome  ,  introduite  depds 
quelque  temps  dans  le  département  des  Boudhe»- 
du-Rhône.  Ce  végétal  qui  s'élève  assez  haut , 
offrirait  le  grand  avantage  de  fournir  un  fourrage 
vert  pendant  tonte  l'année.  La  lecture  qiu  va 
être  faite  de  cette  dissertation  me  dispense  d'en- 
trer dans  plus  de  détails. 

Combien  est  puissant  le  talent  d'écrire  !  Sou- 
vent des  idées  qui  ne  mériteraient  pas  un  exa- 
men sérieux ,  revêtues  de  toutes  les  couleurs  de 
l'éloquence  par  une  main  habile ,  agitent  les  es- 
prits et  partagent  même  pendant  quelque  temps 
l'opinion.  Mais  la  raison  finit  toujours  par  avoir 
raison ,  comme  dit  Madame  de  Staël.  M.  l'Abbé 
de  la  Mennais,  en  voulant  que  toute  espèce  d'évi- 
dence et  de  certitude  reposât  sur  l'autorité  du  té- 
moignage ,  est  tombé  dans  une  erreur  tellement 
incompatible  avec  tous  les  principes  de  la  philo* 
Sophie ,  et  même  du  bon  sens ,  que  sous  la  plume 
d'un  autre ,  cette  opinion  n'aurait  fait  aucune 
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sensation.  Aussi  en  conservant  uDraogtrès-dis- 
tinguë  comme  écrivain ,  M.  de  la  Mennais  n'a  pas 
tardera  être  jugé  par  les  vrais  phUosophes, 
Cpmme  à  peu  près  étranger  aux  spéculations 
philosophiques.  Notre  habile  collègue  ,  M.  de 
Castellet,  qui  s'est  attaché  à  combattre  les  doc- 
trines avancées  par  ce  célèbre  auteur ,  nous  a 
lu  quelques  observations  sur  l'enseignement  de 
la  philosophie ,  en  réponse  à  d'autres ,  insérées 
dans  le  mémorial  catholique  ,  et  où ,  de  ce  que 
rUoiversité  est  soumise  à  des  chefs  ,  à  une 
autorité  supérieure  ,  on  concluait  qu'elle  devait 
^dopter  la  méthode  d'autorité  dans  l'enseigne- 
ment ,  c'est-à-dire  ,  le  principe  philosophique, 
ou  plutôt  anti-philosophique  ,  établi  par  M.  de 
la  Mennais.  M.  de  Castellet  n'a  pas  de  peine 
à  faire  voir  combien  cette  induction  est  frivole  , 
.et  s'attache ,  dans  ses  observations ,  à  com- 
battre de  nouveau  un  système  contre  lequel  il 
a  été  un  -des  premiers  à  s'élever  dans  cette 
Académie. 

.  Après  beaucoup  de  tentatives  infructueuses 
faites  par  des  hommes  d'un  grand  savoir ,  M. 
Qiampollion  le  Jeune  est  parvenu  à  lever  un 
des  coins  du  voile  qui  couvrait  la  mystéri- 
euse Egypte,  en  trouvant  la  clef  de  son  an-  . 
denne  langue.  M.  Sallier  un  des  membres  de 
cette  Société  les  plus  distingués  par  «on  amour 
éclairé  pour,  les  arts  et  par  ses  connaissances 
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archéologiqui^s,  possédait  plusieurs   Papyrus 
égyptiens  ëcrils  en  caractères  démotiques  dont 
il  ignorait  lui-même  l'importance.  M.   ChaiO" 
pollion  Jeune  ayant  profite  du  peu  de  temps 
qu'il    pouvait   passer    dans   cette    ville    pour 
râiter  le  riche  et  précieui  cabinet  que  pos- 
sède M.  Sallier,  fut  frappé  dVtonnement  et 
■de  joie  en  reconnaissant  que  l'un  de  ces  Pa- 
pyrus contenait  l'histoire   des  campagnes   de 
Sésostris  Ramsès  écrite  par  un  témoin  oculaire, 
€hantre  et  ami  de  ce  conquérmU  Roi  des  Rois , 
.lion  dans  les  combats  ,  le  bras   à  qui  Dieu 
a  donné  la  force ,   expression  caractéristique 
du  génie  oriental.    Quelques    savants   avaient 
^evé  des  doutes  sur  les  conquêtes  de  Séso9- 
tris ,  malgré  les  monuments  qui,   d'après  le 
témoignage    d'Hérodote  ,    devaient   eu  trans- 
mettre le  souvenir  à  la  dernière  postérité.  Ce 
précieux,  manuscrit  que  M.  ChampoUion ,  forcé 
de  partir  pour  l'Egypte,  n'a  pu  que  parcourir 
rapidement ,  dissipera  probablement  tous  ces 
doutes   et  nous  fera  connaître  en   détail  les 
grandes    actions   d'un    Roi  dont  la  vie  était 
regardée  comme  fabuleuse ,  et  qui  malgré  tous 
les    monuments  élevés   à  sa  gloire ,  semblait 
n'avoir  légué  à  la  postérité,    que  son  nom. 
Cette  Egypte  qui  fut  le  berceau  des  sdences, 
qu'ont  visité  les  plus   grands  conquérants  du 
monde ,  les  Alexandre ,  les  César  et  en  der- 
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mer  lieu,  l'homme  que  la  fortune  et  le  gé- 
me  militaire  avaient  élevé  sur.  le  premier  trô- 
ne de  l'univers  ,  cette  savante  Egypte  ,  grâce 
aux  ingénieuses  et  profondes  recherches  de 
M.  Champollion  pourra  offrir  de  nouveau  aux 
savants  ,  une  abondante  moisson  de  décou- 
vertes, mais  aucune,  nous  osons  le  dire,  ne 
sera  de  nature  h  piquer  plus  vivement  la  cu- 
riosité de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'his- 
toire et  d'antiqmté ,  que  celle  du  précieux 
Papyrus ,  trouvé  dans  le  riche  cabinet  que  pos- 
sède M.  Sallier.  Espâ*ous  que  le  monde  sa- 
Tant  ne  tardera  pas  à  jouir  de"  l'interprétation 
complète  de  ce  manuscrit  si  important ,  et  que 
notre  Société  s'est  empressée  de  signaler  au 
public  par  ud  Extrait  de  ses  procès  verbaux 
qui .  me  dispense  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails sur  ce  sujet 

M.  Giraud  qui  joint  l'étude  de  l'iùstoire 
à  celle  de  la  littâ-ature ,  a  communiqué  à  la 
Soriété  une  Notice  stu*  la  position  de  l'anci- 
enne Vendalium  qu'il  croit  pouvoir  fixer  dans 
le  lieu  occiq>é  aujourd'hui  par  le  village  de 
Bedarride,  dont  le  nom  en  latin  estBiturritx. 
Notre  habile  collègue  discute  à  cette  occasion 
l'opinion  de  Danville  sur  la  position  de  Veiv-- 
dalium  et  s' appuyé  sur  un  passage  de  Strabon , 
pour  prouver  que  l'illustre  géographe  français 
n'a  pas  bien  déterminé  le  lieu  où  cette  vUIe 
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était  sîtuëe.  Lors  même  que  l'on  n'adopterai 
pas  les  opinions  et  les  conjectures  de  M. 
Giraud ,  sm*  la  position  de  Vendalînm  ,  otf 
ne  peut  s'empédier  de  reconnaître  dans  sa 
Notice  une  audition  étendue .  de  la  sagaôté  « 
et  le  talent  de  discuter  arec  habileté'  les  té- 
moignages. 

Un  aotre  de  nos  collèges  qui  fait  égàlé- 
ihent  de  l'bi&toire  l'objet  de  sa  principale  étude ,' 
M.  Porte  ,  nous  a  lu  différents  morceaut  d'tiro 
Statistique  de  la  yille  d'Aix  et  de  son  twrfi 
toire  ,  à  laquelle  il  ^availle  depuis  quelque 
temps.  M.  Porte  s'est  particulièrement  occupé 
de  l'histoire  litlërairc  de  Ptovençe ,  et  les  fragJ 
ments  de  son  ouvrage  qu'il  nous'  a  dommif* 
niques  renferintent  des  notices  très-bien 'foitê^ 
sur  ptesieiirs  hommes  illustres  que  cette  vïllp 
a  produits.  Possesseur  des  précieux  màliuscrfld 
du  père  Bougerel,  notre  savant  coHègue  a 
tous  les  iflâténaux  nécessaires  pour  coifipDse*' 
l'hiétoire  litte'raire  de  cette  province  ,  iêt  'fl 
serait  à  désirer  que  l'autorité  locale  encoo- 
nigeât.  une  entreprise  si  utile  et  si  honorable 
pour  ce  pays.  S'il  est  bon  d'exciter  à  d^ 
nouvelles  découvertes ,  si  l'avenir  nous  offre 
de.3  espérances ,  ne  négligeons  pas  Ife  passé. 
Les  peuples  chez  qui  le  culte  des  Eâ'eiix  est 
sans  autorité,  ne  sont  pas  destiilés  à  ViVi^ 
Tong-temps. 

M.  Bracdsi  que  noire  Académie  se  félidfé 


â'ayoir  reçu  au  nombre  de  ses  associa  ré»' 
dantst  nous  a  commupiqué  un  Mémoire  sud 
1^. Corse,  destiné  à  indiquer  le$  moyens  dV 
iH^iorer  la  sitaiatîon  de  cette  lie  .iraportwUij 
etià  prouver  que  les  vices  reprochés  aux  Corses 
sont  presque  tous  le  résultat  en  quelque  sorte 
itténtaUe  de  leur  état  politique  et  de  leut-positiaq 
locale.  Ce  Mëmmre  ,  où  le  caractère  du^  pcDftlci 
corse  est  analyse  avec  finesse,  où  l'on  r^oai^que 
sqrtoutun  portrait  tracé  avec  énergie  de  rhwUnc 
le  plus.cëlèbre  que  cette  île  ait  produit  jeàt^reufA 
de  vues  utiles  et  a  so'vi  à  l'auteur  de  titre  d'adf 
mission ^armi  nous.  ^ . .  i > i;- > 

.  Les  {tuitB  romaines  du  ccHUtejYerrî,,  t^rtnt 
sans  doute  des  béante  relâarqtiable&ijieistifk 
de  l'auteUr  italien  a  de'  la  Rompis,  et  sesidiadlaf, 
gutes,  dans  leur  ensemble,  aimomïenttttie  ^oaâÊtt 
connaissance  de  l'histoire  ,et'.des.'  mœm^-dur 
Feupki-Roi.  Malheureusraoent;ces.qualil(i$^tit^ 
d^arées  par  des  défants  graves^^Le  bel  es^t 
moderae  vient  sou^eùt  gâter:  les  t>luftbejtiu 
morceaux  de  cet  ouvrée.  Les  penaéeË  deiVanâi 
ont'^lus  d'éclat- que  d^  >«olidftéi,')  etnEés  peut 
lui  reprocher  de  méc(Haudtré  quelquefois  entier; 
rement  l'esprit  qui  anhuaillle  péuplii  nsnain,^ 
et  de  n'avoir  pas  consecve  fidèlententle  caracf ' 
tire  des  personnages  (Ju'il  rqwodtit  -^bOBu^ffii 
livre.  Pour  donn^  ta  faciUlé>à  ceftx^qol  nretlf^i 
tendent  pas  l'itj^eti»  d'âppréciviJM^.KiiitS:'dr- 
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crante  Veni,  M.  Braccini  nous  a  tu  la  tra- 
'dHttioD  littérale  d'un  fragment  de  cet  ouTrage> 
où  Âtticus  adressa  les  reproches  les  plus  san- 
glants au  peuple  romîùn  que  Scipion  s'efforce 
en  vain  de  défendre  ,  et  où  Lucrèce  est  elle* 
même  exposée  à  des  accusations  graves  dont  elle 
ne  se  défend  que  par  le  silence.  Ce  morceau 
était  bien  choisi  pour  faire  apprécier  en  même 
temps  et  les  beautés  ,  et  les  défauts  de  l'auteur 
italien ,  et  l'on  y  trouve ,  à  la  fois  ,  des  descrip- 
tions animées ,  des  vues  ingénieuses  ,  et  de» 
idées  fausses ,  de  l'enluminure ,  des  caractère» 
travestis. 

:  C'est  UD  spectacle  intéressant  pour  les  amis 
des  lettres  ,  de  voir  les  talents  se  perpétuer 
dans  une  famille.  M.  Philippe  de  Jonques , 
dont  le  p^é' s'est  signalé  par  ses  productions- 
poétiques  \,-  comme  par  son  habileté  dans  l'ad- 
ministration ,  a  présenté  à  la  Société  quelques 
morceaux  de' sa  composition  qui  lui  ont  ouvert 
les  pohes  de  cette  Académie.  Rien  n'était  plusi 
difficileià  bien'  Tendre  que  le  commencement 
dn  2"  xhant' de- Lucrèce  ^  de  ce  poëte  philo^ 
sophe-qiii,  si' faible  dans  ses  raisonnements, 
est  souvent 'admirable  dans  ses  descriptions. 
On  sait  que  danis  ce  morceau  le  poëte  romain* 
célèbre  les  dbarmes  de  la  philosophie.  La  ten- 
tative de  notre  jeune  collègue,  pour  le  rendre- 
CD  français ,  sans  avoir  été  entièrement  cooromij^ 
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par  le  succès ,  prouve  du  moins  de  la  facilita 
Deux  fragments  philosophiques  de  sa  composi- 
tion et  dont  la  forme  dramatique  anime  ce  que  }à  - 
mimile  a  d'austère ,  annoncent ,  daosce  ieun* 
auteur ,  de  l'imagination ,  un  esprit  porté  à  relié- 
chir,  et  nous  ne  pouvons  que  l'inTÏter  à  cidttver 
davantage  un  genre  d'étude  pour  lequel  il  pardt 
avoir  des  dispo^tions  particulières. 

La  plus  petite  découverte  a  son  importance 
lorsqu'elle  tend.à  fadlîter  la  m&rdie.  de-  l'e^nfe: 
humain  dans  ses  pruniers  travaux.  ;;Vn  habile.- 
instituteur  prinuùre  de  ce  pays:,  M.  Haitre  ^  ^ 
consulté  la  Société  sur  un  nouveau  système  de , 
lecture  dont  il  est  l'auteur.  Par  un  procédé  très* 
ingénieux  qui  lui  appartient,  et  qui  nous  a  paru 
supérieur  à  celui  qui  sert  de  base  à  la  ,mé*- 
thode  Laforienne  ,  M.  Maitre  est  parveiiu  k 
abréger  de  beaucoup  le  temps -nécessaire  pour 
apprendre  à'syUaber  ,  ce  qui-  constitue  surtout 
lï diflindté  de  la  lectiu'e.  L'Académie,  en.exa-.^ 
minant  et  enapprouvant  la  méthode  de  Mi  Maitra^ . 
a  été  animée  surtout  par  le  sentiment  de  l'utilité: 
générale  qui  peut  résoltor  d'une  telle  décou-' 
verte;  '  ■  -  > 

M.  Rouard  ,  un  de  nos  collègues,  tes.  plns: 
instruits  et  les  plus  laborieux  ,  a  lu  ,  à-  I'Acat< 
demie  ,  une  Notice  sur  des  tombeaux  antiques] 
découverts  à  Velaux.  11  résulte  dea  recherchés;' 
auxquelles  il  s'est  livré ,  que  rien  ne  peut  indi- 
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qacr  l'ëpoque  prédse  à  laquelle  appartieiuieiit, 
cftstombeaux  dont' l'exploration  n'a  ofTert aacun'. 
objet  Temarquable<  Le  même  Académideii  s'est 
orcapë  de  la  traduction  d'un  ouvrage  de  Por- 
phyre ,  intitulé  :  de  t'Anire  des  Nymphes ,  qm 
n'avait  point  encore  paru  en  français.  On  sait 
que  ce  disciple  de  Plotin  qui  appartenait  à  l'E-' 
colc  Neo-Platonicieniie  ,  joignait  à  beaucoup  de 
connaissances  et  à  un  esprit  vif ,  une  confiance 
awugle  pour  la  th^rgie  de  ce  temps ,  ce  qui 
le-  rendit  l'adversaire  déclaré  du<  cfaristianiMne. 
Tout  -ce  qui  peut  tendre  à  nous  faire  mieux, 
cobnaltrfe  l'espritphilosophique  de  cette  époque. 
st  remarquable,  où  ,  sur  les  débris  de  toutes  : 
les:eiTeurs,  s'e'tablit  la  seule  Religion  à  ^ui.tâiu 
le»  temps  sont  promis ,  ne  peut  qu'être  à  la 
fais  lintéressaat  et  utile.  :-. 

'J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  avec  éloge < 
dti  Résumé  de  l'histoire  de  Provence ,  ■  ouvrage, 
d'un -de.  nos  collègues ,  M.  Ronchon.'  Ce  R^nué: 
qui'  a  -paru  daas  le  courant  de  l'année  ,  est 
rèlnarquablc  par  le  talent  de  la  narralioa  et 
par  l'esprit  philosophique  dont  l'auteur  edt 
animé  ;  si  l'on  peut  contester  quelques-uns  de 
ses  jugements ,  ne  pas  adopter  quelques-unes 
de.  ses- vues  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre 
justice  et  à  l'amour  sincère  de  son  pays  et  au- 
bdent  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  laaSret  «/ai- 
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fait  par:Btrte;  crtle  ann^e ,  la  fraductioii  tvivir^ 
littînsd'BS  assez  gt^od  nombre  de  fâble^  bhôi^iés 
âaès  l'outrage  ^e  son  père ,  poëfe  éépt^el 
Èàrfateuriïïgénieiw.  Ce-TeCdeil  qd  reoferme  lés 
fâbl«s  fhraçaists  et  rimîtattoD  latine ,  et  qui  forme 
deitx  vdlumes,  atteste  les  études  profondes  iell'é-^ 
l^nte  latinité  de  mrtre  collègue,  genre  de 
me'rite  peu  apprécié  atljburd'hUi  ,  maift  iiui^a 
C0Dtr^é''à  'la  gloirn  du  grand  siècle'.      '    ' 

M;'Brêssiw,  Président  dé  l'APâdécaîé  dé 
Ifïjittliï'ttptibtié  en  1828  ,  uii'BeËtieSI' de  fables 
et'>p#&te^  «Versés  -  dAnt  i>''a''^t  'kot&magcr  11 
l'Aca^ëm^.  Par  rheiirttre  "  cbâ6?  deb  »ujê^< 
piw>  là'^idité  de  la  «lorale  ,'  pSr  lé'  ta^titijfi 
lalKAraiibn ,  et  par  une  vét*iifitati«>n  fadk'ét 
i9^;»iles  M.  Bressitir  a  pris  fài^  '  panni' ^«s 
j^buliifcs'iies.plus'bâbilesxîe  «eéte  choqué  ,- et 
nti«re'«Cc»dpa$;nije  s'iik  émpreBsée^'de  se^ïadi 
)0!fldre  comme'  membre  ctàrespondaWt.-*'  "' 
: 'M.  Maffiard  de  Chatnbure  ,  qui ' appai^ent 
atissi  à  l'Acadéniie de  IMjoti  j^commeiSecrëtaire^^ 
a»ait ,  en  cette  qualité  ,  dés  difoiti  pduif  létré 
^idement  reçu  membre  assodé.  Ce  savant  aca- 
démicien, qui  s'est  livré  particulièrement  aux 
recherches  archéologiques  et  historiques ,  nous 
a  adressé  un  ouvrage  intitulé  :  Coup  dœil  his- 
tmque  et  statistique  sur  l'Irlande,  remj^i  de 
Atcuntents  inténssànts  et  defaUs  curieux.  M. 
Maiflard  de*  ChaHnbiiare ,  dans  son  travml,  n'a 
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pas  aé^i%é  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur 
la  position  des  catholiques  de  ce  royaume.  Il 
a  prouvé  que  l'intérêt ,  bien  entendu  de  I'Ab'^ 
gleterre ,  exigeait  que  des  lois  injustes  fussent 
enfin  abolies  ,  et  c'est  ce  que  vient  d'exécuter 
le  paiement  de  ce  pays,  d'après  le  vœu  mam- 
festé  par  le  gouvernement  et  aux  .applau<ysse- 
menls  de  l'Europe  entière. 

Un  poëte  habile  ,  un  savant  profond  que 
la  Provence  se  félicite  de  compter  au  noidbre 
de  ses  enfants  *  .et  l'Académie  au  nombre  dc 
ses  membres  as^qdés,  M.  Raynouard  ,  .aodcn 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  .  française  * 
a:publié  cette  .^innée  une  Histoire  du  droit  m»- 
nic^ul ,  remplie  de  recherches  cuiieuMS  et^a- 
Tantes  ,  et  dont  il  a  adressé  un  exemplaire  à 
notre  Sodété.  Le  travail  de  M.  RaynOuaitl ,  enh 
pnmtaitunnouvel  intérêt  de  l'époque  à  laqadle 
il  a  paru  ,  mais  il  pouvait  s'en  passer  ,  et  sans 
adopter  toutes  les  conséquences  que  l'auteur 
tire  des  faits  qu'il  a  établis ,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  l'étendue  de  son  érudition ,  de  l'exac- 
titude et  de  la  sagacité  qu'il  montre  dans  son 
ouvrage. 

tes  pertes  que  l'Académie  a  éprouvées  cette 
année  ont  été  nombreuses  et  faites  pour  exciter 
de  longs  regrets.  Au  nombre  de  ses  membres 
honoraires  ,  figurait  dans  un  rang  élevé  le 
premier   Pasteur  de  ce  diocèse.  Û  ne  nous 
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iq[q[»artieiit  pas  d'apprécier  id  les  vertas  et 
les  qualités  éminentes  dont  M<'  l'Archevêque 
d'Aix  a  donné  l'exemple  dans  sa  carrière  ^ÏS' 
copale.  Modèle  de  douceur  et  de  charité,  les 
regrets  du  pauvre  et  de  tous  ceux  qui  ont  en 
des  rapports  avec  lui  le  louent  assez.  A  l'exemple 
de  son  prédécesseur,  fS.i'  de  Cicé,  l'Archevê- 
que d'Aix  avait  désiré  que  son  nom  fût  porté 
sur  la  liste  des  membres  de  cette  Académie.  Son 
esprit  sage  et  modéré  avait  compris  que  l'ins- 
truction et  leâ  connaissances  ne  peuvent  nuire 
qu'à  la  superstition  et  au  fanatisme ,  mais  qu'une 
Religion  divine  n'a  rien  à  craindre- des  inves- 
tigations de  l'homme.  Si  des  occupations  plus 
importantes  l'ont  empêché  de  venir  siéger  parmi 
nous,  l'Académie  qui  connaissait  son  goût  pour 
les  lettres  et  le  motif  qui  nous  privait  de  sa 
présence  ,  a  joint  ses  regrets  à  ceux  du  vaste 
diocèse  qu'il  administrait  d'une  manière  si  pa- 
ternelle. 

Le  général  Miollis ,  membre  honoraire  de  ' 
cette  Société  ,  avait  toujours  joint  l'étude  des 
lettres  aux  travaux  de  sa  noble  profession.  Entré 
de  bonne  heure  dans  le, service  des  armes  ,  il 
s'y  distingua  par  son  courage  et  par  ses  talents. 
Il  servit  d'abord  en  Amérique ,  et  ensuite  en 
Italie.  Sa  carrière  militaire  ,  dans  ce  dernier 
pays ,  est  remarquable  par  plusieurs  faits  d'ar- 
jnes  éclataQts.  C'est  lui  qui ,  dans  le  faubourg 
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At  Saint- Georges,  n'ayant  que  i5oo  hommes 
sous  ses  ordres  et  attaqué  par  i5,ooo  aatri'- 
chiens,  sut  conserver  sa  position  ,  repousser  les 
«Qbrts  de  l'ennemi  ,  et  décider  par  sa  ré^is^ 
tance  l'opëration  la  plus  importante  de  la  cam- 
pagne d'Italie ,  la  prise  de  Maatoue.  Sans  les 
talents  et  l'intrépidité  d'un  de  ses  lieutenants, 
Bnonaparte  voyait  tous  ses  plans  de'rangés  ,  et 
la  campagne  pouvait  prendre  une  issue  bien 
dilTérente.  Le  général  Mioltis  n'ayant  qu'un 
petit  nombre  de  troupes ,  et  servant  sous  Mas* 
sena ,  défendit  avec  beaucoup  d'habileté  ta  partie  - 
orientale  de  l'état  de  Gènes.  Après  le  gain  de 
la  bataille  de  Marengo ,  par  une  espèce  de  pro- 
dige ,  à  la  tête  de  4ooo  hommes  ,  il  battit  dan$ 
Sienne  une  armée  forte  de  plus  de  20,000. 
Mais  en  laissant  à  l'histoire  le  soin  de  rappeller 
les  faits  militaires  auxqueb  a  pris  part  le  gé- 
néral MioUis ,  nous  parlerons  surtout  ici  de  son 
goût  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Nommé 
gouverneur  de  Mantoue  ,  il  y  avait  établi  deux 
fois  ime  Académie  virgilienue  dont  il  fut  le  pré- 
sident. 11  prenait  intérêt  à  nos  travaux  et  venait 
siéger  parmi  nous.  Une  mort  imprévue  nous  l'a 
enlevé  à  une  époque  où  nous  pouvions  espérer 
.de  le  conserver  encore  long-temps. 

Nous  avons  également  à  regretter  M.  Joseph 
Mollet ,  assotiié  correspondant  de  cette  So- 
4été,  membre  de  plusieurs  Académies  ^Qt  anciiu) 
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-doyen  de  la  Faculté  des  .sdeaces  de  hyou' 
Entré  de  boone  heure  dar»  .  la  carrièFe  de 
l'enseignement,  il  fesait  partie  de  cette  savante 
Congrégation  de  l'Oratoire ,  détruite  comme 
tant  d'autres  institutions  par  le  torrent  révolu- 
tionnaire. M.  Joseph  Mollet  professa  long-temp£ 
les  mathématiques  et  la  physique  avec  un  grand 
SUCCÈS.  Les  quahtés  particulières  de  Son  esprit 
étaient  la  clarté  et  le  talent  de  mettre  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires  les 
théories  les  plus  élevées.  Si  la  physique:  ne 
lui  doit  pas  des  découvertes  importantes,  il  a 
puissftmment  contribué  à  -en  répandre  la  con- 
naissance par  ses  leçons ,  qu'écoutaient  avec 
empressement  de  nombreux  disciples ,  et  par 
les  excellents  ouvrages  élémentaires  qu'il  a 
composés  sur  cette  science,  sur  l'astronomie 
et  sur  quelques  branches  des  mathématiques. 
Reçu  depuis  long-temps  comme  membre  associé 
il  aviHt  toujours  pris  beaucoup  d'intérêt  aux 
travaux  de  cette  Académie,  et  lorsqu'Q  quitta 
Lytm  pour  venir  dans  sa  patrie,  sans  les 
infirmités  cruelles  qui  oïd.  amené  sa  fin , 
nous  l'aurions  vu  sans  doute  assister  à  nos 
séances  et  prendre  part  à  nos  occupations. 
Une  Woticeplus  détaillée  sur  le  savant  collègue 
que  nous  avons  perdu  ,  et  qui  sera  publiée 
dans  le  prodiain  volume  de  nos  Mémoires, 
fera  mieux  a^rédcr  le  mérite  de  celui  que 
nous  regrettons. 
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'M.  L'abbë  Davin  que  nous  avons  aussi  perda 
cette  année  ,  arùt  également  consacré  une  par- 
tie de  ses  méditations  à  l'étude  des  sdencei 
nalnrelles.  Très  versé  dans  la  physique  et  dans 
b  dùmie,  il  s'était  long4emps  occupé  de  l'ana- 
lyse des  eanx  diennales  de  cette  ville  et -de 
renq>loî  du  galvanisme  daus  la  médeciiie. 
Académîden  savant  et  plein  de  zèle ,  H.  l'abbé 
Davin  avait  été  souvent  chaîné  de  Ëdre  des 
rapports  sur  les  questions  de  physique  on  de 
chimie  que  l'Académie  mettait  au  concours ,  et 
s'était  toujours  acquitté  de  ce  bavail  avec 
talent  et  exactitude ,  et  notre  Société  regrette 
en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  instruits, 
comme  des  plus  laborieux. 

Vn  b^isième  Académicien  également  versé 
dans  les  sciences  naturelles  et  qui  a  termioé 
celte  année  sa  longue  et  honorable  carrière , 
M.  de  Robineau ,  doyen  du  Chapitre  de  l'Eglise 
métropolitaine  d'Aix  et  ancien  Secrétaire  de 
l'Académie  de  Marseille ,  avait  consacré  de 
bonne  heure  une  partie  de  son  temps  à  l'étude 
de  la  physique  et  de  l'astronomie.  Il  s'était 
associé  aux  travaux  de  M.  de  Saint-Jacques, 
ancien  Directeur  de  l'observatoire  de  Marseille. 
Le  recueil  de  nos  Mémoires  suffirait  pour  attes- 
ter les  connaissances  profondes  en  physique 
de  H.  de  Robineau  ;  qurâque  cette  sàence 
eftt  été  l'objet  de  son   étude  de  prédiledù»., 
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£1'  n'avait  |toMit  Bëg%é  des  Mnses  moini 
sévères ,  -  et  souvent  il  entremêlait  à  des  tra- 
'vaux  plus  sérieux  des  dissertations  littëraires 
ou  des  ins|>iratIoiis  poétiques.  Jusqu'à  la  fio 
■de  sa  carrière,  il  conserva  toutes  ses  facultés 
ÎBleUectuelles  et  le  goût  des  scieaces  qu'il  avait 
cultivé  dèd  sa  jeunesse.  Il  a  couronné  par  une 
fin  édifiante  une  longue  vie  e(Hisacrée  à  d'utiles 
travaux. 

Pour  réparer  des  pertes  aussi  considérables , 
noti'e  Sociâé  a  reçu  c«ttc  année  dans  son  seiiï, 
comiM  membre  honoraire ,  Mgr.  l'Évéque  de 
Carthagène ,  qui  par  son  instruction  profende  et 
pari'intérét  qu'il  prend  îi  aos  recherches  était 
bien  digne  d'une  telle  distinction:  et  comme  mem- 
bfes  associés  résidants  MM.  Defougères,  Phi- 
lippe de  Jouques,  Coltard  et  Braccini.  Le  pr^ 
mier,  avocat  distingué  ethabile  professeur,,  joint 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  qui  fait  son  oceu- 
|tatioQ  principale  ,  le  goût  des  lettres  ,  si  utâe 
à  celui  qui  s'occupe  de  la  science  des  lois.  Fils 
^'un  des  membres  les  plus  distingués  de  cette 
^ciété,  M.  Philippe  de  Jouques  ^vait  pour 
ainsi  dire  sa  place  marquée  parmi  bous.  Les 
.talents  et  les  connaissances  dont  il  ^.fait  preuve 
dans  les  morceaux  qu'il  nous  a  lus,  ,et  i^e  j'ai 
indiqués  dans  ce  court,  résumé  de  oes.  tra^ 
.  vaux .  lui  auraient  égalemeot  savi  de  titiie 
pour  ^e  regu  du»  c^tle.  Âç^d^ûe  ,  «t  jjow 


font  regretter  qu'il  n'ait  pas  pris  plus  loog;- 
temps  uoe  part  directe  h  nos  occupations.  LÏTTlf 
depuis  sa  jeunesse  à  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment, M.  Cottard ,  Recteur  de  l'Académie  d'Aix, 
avait  des  droits  par  la  place  qu'il  occupé  et 
qui  suppose  des  connaissances  littéraires  oa 
scientifiques ,  à  faire  partie  de  notre  Sodëtë  : 
mais  son  mérite  personnel  aurait  suffi  pour 
l'introduire  dans  cette  Académie.  Le  goût  des 
sciences  et  des  lettres  ne  l'a  point  quitté  au 
milieu  -des  fatigues  d'une  administration  éten- 
due ,  et  le  morceau  que  vous  allez  entendre  de 
lui ,  suffirait  pour  justifier  notre  dioix. 

Italien  de  naissance  et  français  d'adoption , 
M.  Braccini  unit  des  connaissances  variées 
à  une  imagination  brillante.  Les  idées  judicieuses 
et  le  talent  qu'il  a  développés  dans  son  Mé-"' 
moire  sur  la  Corse ,  prouvent  que  notre 
Académie  en  l'associant .  à  ses  travaux ,  s'est 
adjoint  un  collègue  capable  par  son  instniclioi 
et  sa  connaissance  approfondie  des  deux  littéra- 
tures italienne  et  française ,  de  prendre  une 
part  active  à  ses  recherches. 

L'Académie  a  reçu  cette  année  au  nombre 
de  ses  associés  correspondants,  MM.  Bressier, 
Maillard  de  Chambure,  Charles  Dupin,  Char- 
les Chrétien  RafTn  et  Augustin  Fabre.  J'aâ 
déjà  parlé  des  travaux  littéraires  qui  ont  mé- 
rité-aux  deu:^  premiers,  cette  distinction.  M'. 


[  Si  I 
te  baron  Qiarles  Du|iiD ,  un  des  ëlëves  les 
phis  distingués  du  célèbre  Monge,  géomètre 
habile  et  connu  surtout  par  le  taleut  et  le 
ïile  avec  lesquels  il  a  cherché  à  appliquer 
ks  Pences  mathématiques  et  physiques  à  l'in- 
dustrie, avait  toute  sorte  de  droits  à  la  place 
d'assodé  correspondant  que  cette  Académie 
lui  a  donné  à  l'époque  de  son  passage  dans 
cette  ville. 

:  M.  Chrétien  JRaffn ,  Secrëtûre  deja  SodAd 
des  antiquaires,  du  nord;  et  membrs.CQtrespian- 
dant  (Fun  grand  nombre  de  âoctétés  savantes  v 
nous  a  adressé  le  résumé  des- travaux. de  lit 
Société  royale  dont  il  est  l'organe',  de  l'année 
1824  à  l'année  1827.  Les  fonctions  qu'U 
remplit,  les  nombreux  titres  ; httéraires:  dont 
il'  est  revêtu  ;  justifient  assea:  le  dibix  que.nous 
avons  fait  de  lui-.icomme'aBSociéACorrespondant 
Secrétaire  deJa:  Si^àété  de  st^ttistique  de  Uar- 
sûlle,  M.  Augustin  Fabre  ayant. tënuàgné  le 
désir  de.  faiire/  également  partie  de  celte  Aca^ 
démie,>avait  ausa  des  droits  au  m^e  ^titre,  par 
le  travail  :dcHit  il  eskchargé  comme  oi^ae  de 
b  Sûd^  de  statistique ,,  et  par  le- talent  avec 
kqiiel  il  s'en  acquitte. 

■  Des  deux  sujetK'de  prix  que  l'Acadénne  avait 
proposés  poàr  cette  année,  cplui  de  littératune 
qtù  avait  pour^^jet'de  re«berther>  quelle  a 


été  sac  les  proTinces  iB^ri£oa:de5'  et  partît 
eulièrcment  snr  la  Provence,  llnfluence  'dei. 
grandes  iDrasions  territoriales ,-  dont  ces  pro' 
finces  ont  été  le  diëàtre  depuis  l'entrée  de» 
Romains  dans  les  Gaules,  n'a  produit  aucuor 
dissertation,  quoiqtie  de  nature  à  intéresser 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherdies  bis-' 
loriquefi.  Ce  sujet  est  retiré  du  concours. 

Deux  Mémoires  seulement  sont  parrenns  k 
F-Âiïdémie' sur  la  questiwi  d'A^imlturCT  ^<ù 
av^itipoiir  objet  défaire  conoaitre  qpels  seraient 
leS'inoyens  d'amâiorer  les  vins  du  département 
des  Bouduts-^u-Rhône.  Be  ces  deux  Mémoires*, 
celoi  portant  pour  épigraphe,  ijuid  non  .de~ 
signât  ebrietas  ?  et-  enregistré  senS'  le  ^°  i , 
i'  pam  1rop^^f¥it6''et  composé  de  moniea^ 
d'eia^niqnt  Xe^  second  ayant:  pour  épl^^iphe^ 
f^ùta  ptvbanlur  oàore  ,■■  saperê ,  mlorè  ,  eo- 
hrii  est  ta*i«-:Bupérieiir  au  premier^'  il  annon- 
ce d;^H..sbn  auteur  une  grande  expérience 
dans  la  manière  de  faire  le  vin ,  ainsi  que 
dans  la  culture  de  la  vigne.  Le. style  en  '  est 
incoirect,  mais  il  a  le  méri^  de  la  clarté^ 
et  malgré  '  ses  injperfectipns ,  ce  Mémoicc  a 
été  jugé  digne  du  prix.  L'auteur,  «st  M-  --€^0» 
le  Jeune,    d'Aix,  négociant. 

Un 'discours  isur  l'Éloge  dé  (iassendi,  Iroi- 
sifeme-  sujet  de  prix,-  anntmcé  dan^  le  prO" 
{ranimq  de  l'&nnée  piiécé(|<ntef  est  parvenv 
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jii  l'Acadânie  plus  d'un  an  av»it  rëpoqiie:OÙ 
le  concotirs!  doit  être  ferme.  Ce  discours  n'ay- 
ant poiid  encore  été  soumis  à  l'examen  de 
b  Sociët^,  nous  nous  dispenserons  d'en  par- 
ler; mais  nous  invitons  de  nouveau  tous  ceux 
qiri  Toudraienl  concourir  pour  l'élc^e  de  Gas- 
sendi, à  se  bien  pénétrer  de  l'importance  de 
kur  sujet  ,  à  rattacher  les  ^avaux  philoso- 
phiques de  ce  grand  homme  à  la  marche 
générale  d«  l'esprit  huraûn  ,  à  bien  déter- 
miner en  quoi  sa  philosophie  diffère  de  celle 
de  Locke  ,  et  tout  ce  que  doit  l'auteur  an- 
glais à  son  prédécesse^ur.  Un  parallèle  entre 
les  doctrines  de  G^^endi  et  celles  de  De^ 
cartes  et  de  Leibnitz  sur  les  questions  fonda^ 
mentales  de  la  philosophie,  doit  aussi  néce^- 
lairement  faire  partie  de  cet  éloge  ;  en6o ,  l'Aca- 
.  demie  dësire  que  les  concurrents  indiquent  au 
moins  les  principaux  systèmes  pbilosophiquesr 
qui  se  sont  élèves  depuis  Leibnitz  ,  surtout 
en  Allemagne,  et  qu'ils  apprécient  de  quelle 
utjUté  peut  être  encore  ai^ourd'hui,  l'étude  de 
la  philosophie  de  Gassendi  sur  les  trois  grandes- 
questions  :.  de.  la  .certitude  des  connaissances: 
humaines,  de  l'origine  des  idées,  et  dç  la  théorie 
des  facultés  de  l'âme. 


C  54  ] 

L'Âcadëmie  propose  peur  sujet  d'an  Prix' 
d'Agriculture  de  3oo  fr. ,  ou  d'une  médaille  d'or 
de  même  Valeur ,  qu-'elle  décernera  en  i83i , 
les  questions  suivantes': 

"  Quelles  sont  les  amélioraHon*  à  introduire 
n  dans  la  culture  du  Sainfoin ,  en  Protence? 

"  Quel  est  le  point  de  sa  tége^lion  le  plos 
»  favorable,  et  les  procédés  les  plus  avan- 
«  tageux  pour  le   récolter  ? 

"  Quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  plu» 
"  profitable  dans  les  divers  usages  auxquds 
»  on  l'emploie  ?  «    . 

L'Académie  est  convaincue  que  la  culture  dn 
Sainfoin  ,  ne  produit  pas  encore  ,  en  Provence  , 
tout  t'avantage  qu'on  peut  eu  attendre.  Elle  a 
pensé  qu'il  serait  utile  d'appeler  de  nouveau 
sur  celte  culture  si  importante ,  l'attention  des 
î^onomes  ;  elle  s'empressera  de  publier  tou- 
tes les  observations  utiles  qui  lui  seront  commu^ 
nîquées.  Elle  engage  les  concurrents  à  recher- 
cher spécialement  quelles  sont  les  meilleures 
fflértiodes  à  suivre  pour"  la  reproduction  de  €e 
fonfrage;  quels  sont  les  moyens  les  plu»'  pro- 
pres à  empêcher  qu'il  ne  s'y  mêle  des  -plantep 
parasites  ou  pernidëus^  ;  quelle  est  l'époque 
la  plus  convenable  pour  en  faire  la  récolte , 
de  manière  à  éviter  une  maturité  trop  grande 
ou  trop  peu  avancée  ;  et ,  enfin  ,  quelles  sont 
les  précautions  à  prendra  pour  l'enfermer  etle^ 
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conserver  avec  le  moins  de  perte  ou  de  déchet 


L'Académie  désire  que  les  expériences  sur 
lesquelles  les  concurrents  devront  appuyer  leurs 
théories ,  soient  faites  sur  une  étendue  de  2400 
mètres  carrés,  au  moins,  et  constatés  par  procès 
verbaux  de  l'autorité  locale. 

Le  programme  de  ces  Prix  sera  imprimé 
séparément  dans  les  formes  ordinaires  ,  et 
envoyé  immédiatement  à  toutes  les  Académies 
correspondantes ,  et  aux  Journalistes ,  pour  être 
publié. 

On  a  lu  : 

Réflexions  sur  la  Tragédie ,  par  M.  Cottard  , 
Recteur  de  l'Académie  Universitaire. 

La  traduction  en  vers  d'un  fragment  du 
second  chant  de  la  Pharsale  ,  par  M.  le 
Général  Pascalis. 

(fn  Mémoire  sur  quelques  objets  d 'Antiquité, 
trouvés  à  la  Tour  d'Entremont ,  par  M.  l'Abbé  ' 
Castellan. 

Des  Improvisateurs  italiens ,  par  M.  Braccini. 

Une  Notice  sur  la  culture  du  Chou- Arbre, 
de  Laponie  ,  introduite  dans  le  département 
des  Bouches-du-Bhône ,  par  M.   Porte. 

Le  Cirque  de  Marboré  dans  les  Pyrénées , 
stances  ,  par  M.  Rouard  ,  'Avocat ,  Sous- 
BibKoAécaire. 
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I.         ACADEMIE  DES  SCIENCES  , 

iGRl'OoitDBE,  ARTS  ET  JEttEsiLETTRES,  I)"AIX. 

EXTRAIT 

DES  PROCÈS  VERBAUX   DES  SÉÂlSCEâ 

DE  l'Académie  d'Ajx. 


Aujourd'hui  mercredi  i3  mai  182g,  la 
■sémce  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  Rft,  QuiDDme,   Vice-Président,  etc. 

Il  dépose  sur  le  bureau  l'OrdoDBance  royale 
qiù  constitue  la  Sodété  Académique ,  et  l'érigé 

(i)  Le  premier  Extrait  imprimé  Ses  ProcËs  verbaux 
est  celui  de  la  séaace  Aà  2  août  1828,  dans  la<pelle 
M.  Sallîer  s  lu  un  rapport  sur  la  découverte  faîte 
dans  SCS  Papyrus  égyptiens ,  par  M.  CbampoUion  le 
jeune,  de  l'Histoire  des  c»npagnes  de  Sésostris  Bham- 
ses ,  écrite  en  caractères  démotiques.—  Le  second  est 
l'Extrait  des  séances  des  5  et  11  mars  1829,  dan^ 
lesquelles  M.  Bracciai  a  fait  un  rapport  sur  une  nou^ 
Telle  Méthode  d'aoseignement  élémentaire  ioTeiit^s 
jar  M,  Louiï-Antoine  Maître ,  de  Brif  noies ,  etc. 
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ea  Académie  ;  et  le  nouveau  Règlement  qui  s'y 
trouve  annexé  (i). 


<i)  La  Soàùé  Académique  d'Air  avah  &é  inttdlée  le  1 1  C£< 
Trier  i6oS,sous  [e  tiln  i»  Sociàé det  Jmis  des  Sciences^  des 
Lettres^  de  l'Agrieulhire  et  des  Jris.  Elle  eut  d'abord  pour 
Prëgident,  le  Comte  Jérome-Sfarie  Champion  de  Cid^  Arche- 
T^qoe  d'Aix;  ponr  Tice-PrëûdeDls,M.  Charles  dfArbaud^ 
Joaques  ,  Sous-Préfet  de  l'Arrondissement^  et  M.  de  Partis. 
Maire.  Le  premier  Secrëtaire  perpétuel  a  été  M.  le  docteur 
Gibelin ,  BibliolhécBiTV  de  la  Ville  ,  chez  lequel  eut  lieu  le 
"  3o  )anviep  de  la  même  année  ^  la  première  assemblée  ob 
furent  nommés  ces  fonctionnaires^  et  qui  contribua  beau- 
coup il  l'établissement  ou  plutôt  au  rétablÏMement  de  la 
Société  ;  car  le  principal  objet  de  cette  association  fui  de 
resilisciter  sar  nn  plan  plus  étendu ,  l'Institution  qn'ayait  éta- 
blie dans  cette  Yille  l'Administration  de  la  Prof  ence  loag  le 
nom  de  Bureau  ^  et  ensuite  de  Société  d'Agriculture  .  et 
qui  avait  des  succursales  k  Tarascon ,  ii  Draguignan ,  et  11 
Sisteron  ',  Institution  qui  disparut  dans  la  révolution  avec 
l'jiatorîté  bienfaisante  qui  l'avait  fondée. 

Cette  première  SSciélé  dont  le  projet  avait  été  pràent^ 
en  1763  parle  fameux  Avocat  Poter^,  Assesseur  on  *f^,i<vA 
Conajfl  d'Aix  et  Procureur  du  pajs,  k  l'AsKmblée  générale 
des  Communes  de  Provence  qui  dès-lors  l'approuva,  confir- 
mée par  arrêt  du  Conseil  du  oo  janvier  1765  ,  ne  fut  défi-  • 
nitivement  constituée  qu'en  1777  ,  sur  la  proposition  de  lil- 
luslre  fondateur  et  donateur  de  la  Bibliothèque  d'Aix  •!• 
Marquis  de  Méjaaes ^  alors  Maire  premier  Consul  d'Aix, 
et  Proonreor  du  pajs;  elle  ne  tint  sa  première  séance  pu- 
blique qn'*n  177g,  sous  t'Assessorat  du  célèbre  Portatis  (Jemi- 
Elienue^arie , }  mort  Ministre  des  culte*  en  1B07,  qui  pra- 
nonç)  le  discours  d'ouverture  (  inséré  en  entier  dans  le  Die* 
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-  H.  Roa»<d  y  Secrétaire  ammel  donoe  lecture 
de  ces  inèces  dont  la  teDeur  suit^ 

Paris  le  5   avril  1829. 
ORDONNANCE  DU    ROI. 

'  CHARLES  ,   PAS  LK  GBACE  DE  DiEV ,  Roi  TA 

France   et  de  Katarre,  a   tous  ceux  çui 
ces  présentes  verront  ,  saiut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  .Secrétaire  ^ 
d'Etat  au  département  de  l'Intërieur  ; 

I^otre  Conseil  d'État  entendu,  nous  avons 
Ordonné  et  Ordonnons   ce  qoi  suit:. 

Article  I.  La  Société  Académique  d'Aix', 
départeraeirï^  des  Bouches-du-Rhône ,  est 
reconnue, .  et  autorisée  .à  {H:endre^  I9  titre 
d'Académie  d'Aix. 

Art  Q.  Ses  Règlements  sont  approuvés  tels 


-'ede  juriïpnidençç  et  des  49^ ,  pw  Protl  de  Boyery 

I-jon  ^1783,  in-ii."à  ^gJ  767.)' ■ 

Sbn'  6Js  le  Gbmtê  'Portai» ,  de^lui^  Pttir'  d^  '  FV^ifce,'  uitMt- 
■imnott  Garde  des  sceani  ^  el-iHinabtv.iV'J^UKti  Hrm-- 
fhcSf  prrfuda  avec  éclat  la  Société  Acad^ique  dans  l'annëe 
i8ii-i8i3.  'Chique  -iùmëe  depns  sa  fondation  ^  excepté 
en  t8iS,  elle  a  teoij..un(^  g)4aiife  publique^  où  elle  a  souvent 
tUcemë  des  prix  ,d'j)f^ic«ltui« ^<k  spençcon.,  ^  litl^raliire; 
•émets  f  dont  les  proci»  verbaux  sont  imprima  ajparàwint  ï 
nfin  die  a  pid»H£  3  t*liHM*  in-B.  4«  H^nwircf  en  18191 
i8a3tflt  i8>7. 
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qu'ils  sont,  et  :  âeroeunenl  d7aanefc^<«  ^u£  Irf 
modificatîoii  à  Caire  relativeaieQt  à  ses  UeoilH'e^ 
Hsidants,  qui,  au  lieu  de  40,  devront  être, 
à  mesure  des  extinctions ,  re'duits  à  3o. 

Art.  in.  11  sw«  doflûé  cbanaisaintf^  à  l' Au- 
torité locale  de  tous  4e8  diaagemeiits  qui  au- 
rpnt  lieu  ^ifT  la  Ijste  ()e^  Membces  dç.'IjA^- 

4^ie,         ,    :■:,.  ■-,.     ^  ,      .-  ,.p,| 

Art.  IV.  T^otre  JUinistre.;  SecF^l^ire  ,4*^t 
de  rintërieur.  est.  chargé  de  l'exe'cutioQ  de.  la 
présente  Ordonnance." 

Donné"  éd  notre  chàtéàu"iiës  'ïijileriesi'iè 
cinq  avnl  .de  Tàn  de  grâce  nlil  hmt  (^ent 
tingt-peuf ,  '  et.  ^e  notre  règne  )é  pinqûièmç. 

'  le  Mimsïre  'Secrétaïr'é  '  'tfTtat  '  au  '  lï^pai^é^* 
ment  de  l'Intérieur.  "    '' 

Signé  DE  MARTIGNAC. 
'■ '''Pouiç'  âQipl^à(ïôn';     ".['"[''•. 

MmwtèPê^fdteè'iotérielfr/T  ,ïr..-)v.        /..c.')  Jnsm.v 

■>■... T-,'!  .!:<!,  ...  :..:•  ,.;.,,  ;->v;r.,>  ,;l  j,  1-,:,  -w.r  rM*:»,,  ,i»,iç 
'"■■■'*■■"'  "  ''"'  '■"  ■  "l'"''-i'ï!t(ififl«Wé';''«"-'''*-'''^'  "" 
"■■  '     ■  I     -T-'.-ii.  1'.  ..b  ^,-ni  e.«iii.'*{«i!  'MâltflBirTttt    ihIh- 
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RÈ&LEMENT 

Annexé  à  VOrdonnance  royle  du  5  -Avrii  18^9,  qui 
donne  à  la  Société  Académique  d'Aix  ,  te  titre 
d'Académie. 

ASTICLB    Prihier. 

L'Acad(^raie  se  compose  : 

De  Membres  résidants ,  au  nombre  de  3o  ; 

D'Assodésïibres  ,  au  nombre  de  20  ; 

De  Membres  honoraires ,  au  nombre  de  1 2  ; 

D' Associés  correspondants',  dont  le  nombre 
est  iàdéterininë. 
..,    ,  .  .  Ast.    H. 

.Ji'f»  Membres  résidants  participent  seols  au^ 
dél^ératîons  ,  à  la  formation  des  Classesetdu 
Bureau. 

Art.     U[, 

'lies  Asj^ciés  libres  sont  admis  aux  séances 
de  l'Académie.  Elle  y  reçoit  les  communications, 
et'eiilend'les  leotm-ep  qu'ils  veulent  v  faire./ 

Leur  institution  est  temporaire.  En  consé- 
quence il  ne  sera  point  pourvu  k  leur  rempla- 
cement ■ 

A»^.-    IV.         ■      ■  ■' 

.  lies<Merabre&  honoraires. isdnt  pris  parmi  lési 
personnes  éminentes  en  science  ,  en  taleots^^ 
en  dignités. 

.fi'.i'  ■•^[    .    -r.        ■:'.AKTr,.Vi-i    I-  ■■      .':...--.l 

L'Acadânie  choisit  sefii.AsBodéB  'cerbespon^ 
dftDts.:daos  :1e  :  nombre'  dès  iîittérateups  ,'  ide» 
a^^mo<besiMes.;savants  et- des  artiàtes  distt)^ 
ffiH  4c  tous  li!s  pays.  /  ;    i  .  /  I 

.   iM-   ■-:■    ;  .  :,;:.:A«r-     -YI.     r-\-.-'-.  ■  ,.      \        -    \^- 

,ijb&h\^^  se  cp^pos^/ d'un  VxA^v^,  du 
deux  ,|Pice-pré8idep|^  ^.  4'un  Secr^t^ire  petp^ 
tuel ,  dé  deux  Secrétauit^,  annuels^.,  idluO'Ar^ 
chiviste  et  d'un  Trésorier. 
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Art.    vn. 

Aai  séances  de  l'Académie ,  le  Président ,  on 
en  son  absence  ,  l'un  des  Vice  -  Présidents , 
occupe  le  fauteuil  ,  propose  les  sujets  de  lec- 
ture ,  de  discussion  ,  de  délibëration.  Il  recueille 
les  Toix.  Il  signe  les  Procès  verbaux  de  séance- 

£n  cas  de  partage  ,  la  voix  du  Président  ou 
du  Vice-Président  est  prépondérante^ 
Art.    Vltl. 

te  Secrétaire  perpétuel  inscrit  les  tectares 
à  faire  ;  il  rédige  et  transcrit  sur  le  registre 
les  délibérations  prises.  11  est  chargé  de  la  cor- 
respondance. 11  fait ,  à  l'ouverture  de  cha^i^e 
séance ,  lecture  du  procès  verbal  de  la  séance 
qui  a  précédé ,  et  le  soumet  ainsi  à  l'appro- 
oation  de  l'Académie.  Il  y  appose  sa  siniatare. 

En  l'absence  du  Président  et  des  ViccrPré- 
sideiits,  c'est  lui  qui  occupe  le  fauteuil.  Enice 
cas ,  t'nn  des  Secrétaires  tient  la  plnrae.. 

Art    h.         . 

Les  Secrétaires  annuels  sont  des  adjoints  fit- 
auxiliaires  du  Secrétaire  perpétuel ,  et  ses  siç- 
pléants  en  tout  temps,  et  en  toutes  ôrcofts- 
tances. 

Art.  X. 
l'Archiviste  est  chaîné  de  continuer  le  cata- 
logue des  ouvrages  appartenant  à  l'Académie  , 
et. de  la  garde  et  de  la  conservation  de-œs^ 
oayrages.  Il  les  communique  aux  Membres' d» 
l'Académie  qui  désirent  y  foire  dés  recherches., 
Il  prête  les  imprimés  sous  récépissé.  Il  ne  prête 
les  manuscrits  que  sous  f  autorisation  spe'dale 
de  l'Académie  et  le  consentement  des  àvtenrSr 
si  ceuK~d  soirt  présents. 
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ÂST.      XI. 

Xe  Trésorier  a  la  perception  et  la  garde  des 

&Qdâ  de  l'Académie.  II  paye  ses  dépenses  sur 

mandats  signés  du  Président,  ou  de  l'un  des 

Vice-Présideots ,  et  du  Secrétaire  perpétuel. 

Ait.    XII. 

La  présentation  d'un  Candidat,  soit  à  la  place 
de  Membre  résidant ,  soit  à  celle  de  Membre 
honoraire,  devra  être  faite  de  concert  par  trois 
Membres.  Elle  sera  appuyée  de  la  communi- 
cation faite  à  l'Académie  ,  d'une  composition 
littéraire  ,  sdentifique ,  ou  autre  ouvrage  du 
sujet  présenté  ;  composition  dont  il  sera  fait 
rapport  par  la  Commisùon  qui  en  aura  été 
chargée. 

Le  candidat  aiu'a  atteint  sa  25*  année. 

L'admission  se  fera  dans  une  séance  où  l'A- 
cadémie aura  été  spécialement  convoquée ,  et  au 
scrutin  secret ,  devant  donner  pour  l'affirmatiTe 
la  majorité  absolue  des  suffrages. 

La  réception  aura  lieu  dans  une  des  séances 
suivantes ,  indiquée  par  le  Président.  Le  réci- 

Siendaire  y  prononcera  un  discours  ,  auquel 
sera  répondu  par  le  Président',  ou  par  celui 
des  Membres  de  l'Académie  à  qui  elle  en  aura 
.  donné  la  charge. 

Art.    XIIL 

L'Académie  se  partage  en  deux  classes ,  sous 
les  noms  de  classe  d'Agriculture ,  des  Sciences 
«t  des  Arts  ;  classe  des  Belles-Lettres. 
Art.    XIT 

n  est  formé  ,  dans  diaque  classe ,  un  Co- 
mité de  travail  composé  de  douze  Membres, 
le  Président  non  compris. 


^ 
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La  pr^sideucc  du  Comîtë  de  l'une  et  de 
l'autre  classes  est  attribuée  aux  Vice-Pnbidents 
de  l'Académie  ,  et  à  leur  défaut ,  au  dojai 
d'âge  du  Comité. 

Les  Comités  exantinent ,  sur  le  reâroî  qui 
leur  eu  est  fait .  les  ourrages  offerts  en  dou  , 
et  ceux  dont  la  lecture  est  proposée  à  l'Aca- 
démie, (es  Mémoires  présentes,  pour  oincoarir 
aux  prix  qu'elle  a  établis ,  et  ils  en  font  leur 
rapport 

Us  s'occupent  des  recherdies  dont  l'Académie 
leur  confie  le  soin ,  en  rendant  compte  et  indi- 
quant les  points  de  discussion. 

Ils  proposent  les  sujets  des  prix  qoe  l'Aca- 
démie veut  mettre  au  concours.  Ils  recurallcot, 
analysent  et  rapportent  les  sujets  les  [dus  in- 
tâ'essants  qui  sont  traités  dans  les   ouvrées 

Sériodiques  ,  et  les  recommandent  à  l'attention 
e  l'Académie. 
Le  Comité  d'Agriculture  s'occupe  spédale- 
ment  des  théories  d'Agronomie  ,  et  de  leur 
application  à  nos  localités.  Il  s'informe  des 
résultats  de  l'expérience  à  ce  sujet  II  appelle 
sur  eux  l'attention  de  l'Académie.  Il  propose 
les  sujets  de  concours  ei  de  prix  les  plus  oto- 
près  à  améliorer  les  pratiques  de  rA^loiitare 
dans  le  Département 

Art.  XV. 
Les  Membres  de  l'un  et  de  l'autre  CcMaiîtés, 
déclarent  chaque  année  ,  à  la  premifere  séance 
ordinaire,  s'ils  veulent  continuer  d'en  faire  partie. 
En  cas  de  déclaration  négative ,  il  est  procédé 
à  leur  remplacement  dans  leurs  clasftes  res- 
pectives. 


■Âtr.    XVI. 

i>-*  ]|/A<i^Aii«'së-ir^uiof  eii's^ce'ordiiiaitié  au 

iWôïtis  Brie' fois  par  semaine. 

1"  Eite^tieot  chaque  arm^  une  -séante  publiipife 
où  il  est  réttrfU  compte  àt  ses  travïin  •;  il  y 
'  est  fwt-lecturë  .de  eompositioas  qui  ont'  e't^  phe'a- 
lablemcnt  soumises  à  rapprobatipn  de  1  Aca- 
dëniîe"  ily'est  procéda  à  la  distribution  des  prix, 
çoitforiuânent  h  la  dâibëratjon  prise  à  ce  sujet , 
et  après  avoir  entendu  les  rapports  des  Com- 
iBi6^tH)9'nf»nniées  poureiamiuer  et  a^>r&ier 
les  ouvrages  envoyéS'  au  concour». 

Aet.    XVIL     ■ 

Ctiaque  9|in,ée ,  la  deruière  séance  de  l'Aca- 
démie,' i^  poàr'  objet  la  ^scùssion  et  la  forma- 
tion du  budjet  On  y  fixe  la  contribution  que 
çhaciKi  des  Maobres  doit  fournir. 

Aitt.    XVUL 

ToufMemtHfe  de  l'Académie,  qui  s' abstient  de 
participer'  à  ses  travaux  pédant  un  an  consé- 
cutif >  est  f  par  ce-  seul  fût ,  réputé  démission- 
miii;e|,  .et.  sa..pJace  vacante,  à  moins,  d'excuse 
proposée  pai:  lui  ou  par  un  autre  Membre , 
•et'à^lsé'pàr  délibération 'de  l'Académie,  daùs 
Jte''aibts'qui  ^ivra  l'année  éc(^ée,  sans  qu'il 
a^.été)piiéseQt,'à'  àuddoe  .isémce.  Là  .pcéseobe 
.,à^^Mu^^^^  publique,  n'empêdie  l'eiTet  de.Ia 
présente  disposition,  qu'autant  que  eeliu  à  qui 
il  s'^^'f'fl*^  i'3ppïi*l"*''"  ,■  y'  à  tMÎcbuiTipar'Ia 
lecture  i^  .^i^ue  çpmppsitîoi). 

Art.    XIX. 

L'Ac&âétùie  s'iïitçrdit  toute  discussion  sur  U 
goutonunoeiKt-âe-J'i^t  y;}:..-     v 
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Ait.    XX. 

Le  présent  Règlemeat  stra  imprimé.  U  mi 
sera  remis  ou  adressé  un  exemplaire  à  ducan 
des  Membres  résidants  et  assodés  libres  ,  et 
À  chacun  des  Membres  à  receTmr. 

DëËbënÇ  à  Aii .  le  lo  Décembre  1838. 

Signé  Isidore  DE  MONTMKYAK  , 

Secrélaire  perp,  de  la  SooUté  Aeaâimiqat  SMx. 

Vu,  peur  être  amexé  1  l'Ordonnança  royale  da  & 
«yril  18^ ,  eniegiatrée  uns  le  n*  178t. 
Le  Hiaistre  de  llntérienr, 

Signé  DE  MABTIGSiC. 

Pour  ampliation; 
l*  Conseiller  d'État,  Secrétaire  général  du  flÎBlit^ 
'  da  llolérieur. 

Signé  B-  DE  BALZAC 


L'Académie  arrête  ,  que  rOrdoonance  ci- 
dessus  et  le  Rè^ement  qui  s'y  trouve  annexé , 
seront  immédiatement  imprimés,  arftc  l'extrait 
du  Procès  rerbal  de  la  Séance  de  ce  jonr , 
ùn^  que  la  liste  de  tous  las  Membres  actuels 
de  l'Académie ,  par  ordre  de  Bominafion. 

Aiur  extrait  coi^l»me. 
Le  Secrëtaiie  aaauel , 
BOUABD ,  Sous-BibUotkAaire, 


t"] 

LISTE    DES    MEMBRES 

DE  L'UUUIÉHIE  DES  SCIENCES,  AGRICULTOEE, 
ARTS  ET  BELLES-UTTRES ,  D'AB. 


MEMBRES   RÉSIDANTS. 

ti    Fumier  1808. 
MM. 

l  U    CAdral  Comte    D'ARBAIH)  -  JOUQtJES  (  B«:l>e- 

Aiwustin  Philippe  ). 
a  Le  Marquis  D'ARLATAM-LAOKIS  {  Bonifwe  -  Marie- 

Jtueph^Alejaain).  Président  en  la  Cour  Royale. 

3  AHNADD  (Je«n-Hnir*-André),  Docteur  en  MidecÎM, 

4  BALZAC  (  Jesn-AnlMoe)»  D<^n  de  la  FacidU  de 

Droit. 

5  BAUDIER  (  AntritM-AoKottîn  )  »  Docteur  m  Chirurgie. 

6  BEAULIEU  { Annand-Beuait  de  Robineaa-)* 

7  BEItNARD(Jean-8<ftid»-Anttiiii«-Ti«ii({uiUeK'f^.^ 

seur  en  Droit. 

8  BOUTEILLE  {  Aleïwidre-Joseph  ) ,  Professeur  en  Droit. 

9  CASTELLET  {  Antoine -Joseph -Lwate-Hippoljie  do 

Cojcde),  Professeur  de  Physique. 

10  CHAMBACD  C  Joteph-Pmcoit- Florentin  },  Juge  dt 

Paix. 

11  DIOULOVFET  (  JenvrJosepb-Hariut  )  ,  S'hliothéaùrt, 
ta  ETMUt  (  André-Alnandre  d'),  Becttur  Bonartùre..  , 
li  rONSCOLOMBE  ^ë  (  Hippoljte  Boyei-de). 

14  ^ONSCOLOHBE  (Maicellm  Bojer  de). 
i5  HENBICT  (  Anldne  ). 

16  iSOAHJ)  (  Jocephd*),  (uic/nc  Magistrat. 

17  LABOULIB  (  Emrit-Jouph-Bdthaztr^    de),  Ptocareur 

Général. 
iS  liOnTVALOI(^iiw>IIotKii4-JoMphr-Bippo]7to-Klario»- 

GMnnîr  de  Barrigue  ,  Comte  de  ) 
19  PIN  (  Jwquei  )  .    CAmotmc  «    Secrétaire    général  d» 

VJnhveehé. 


C  «1 

HM. 

sa  POWITEK   (  HoDOr^-AAgiutio  )  ,    ancien   Giprimam*. 

ai  BEÏ    (ékwiti)  y  Châtaine.  'il 

39  BOUX-ALPHEAA?i    (  Françoii-AmbràMe-TbonuB  )  , 

Grenier  en   chef  de  la   (lour  Banale. 
%3  SJkUJER   (François),  BBceaeur  de  PJrrùnimnmtitt.  ' 

3.0  Join  i8o8. 
sf  CASTELL&N   (  Jetn-ProbaM  )  ^  Chanoine^  Prûfeueur 
à  la  Faculté  de  Théologie. 

t3    ÀtHI   i8i3. 
aS  FONSCOLOHBE  (Charie^  Boyer  de).. 

99  Déconbre   1811.    ' 

16  MONTMETA^'  (  Isidore  d'E.fnur  de  }  ,    nommé  Secri- 

taire  perpétuel  te  a6  février  1838. 

So  Juin    18 19. 

n-}  D'ASTROS  (  Jawph-JKi|iK9-Léaa  ] ,  Docletir  en  Méde- 

17  J^irier    183  ■• 
^  Lfi  G^nécd  PASCiUS  (  AnKràe-Andri.).     .       .     . 

1  Juin  tSit> 
39  JAUFFBET  (Adolphe),  At»ieat. 
4  Jnin   iSiï* 
3o  LIOTAKD   (Ch«rf«-LMren^- Joseph),  Prétidenf  du 
Tribwud  de  première  buianee, 
■>t  Joillct  1834. 
3t  pOkTE  (  Jean-Baptîde-FraDi;oM  ) ,  â«^!tr  afidivKier 
près  la  Cour  Rograle^ 

18  Mai    i8i5. 
3i  B0UCH0N-GU1GUES  ( Etienne-Charles},  Jitiou. 
38  Mu  i8i5. 

33  CntAtTD    (  Charies-jM^h-Barthëloni  ) ,  Avocat. 

5  Avril   1836. 

34  ICABD  (  Ambroise-Ai^e  ) ,  Phamsaeien. 

s5  Juillet   1837. 

35  TALLET  (  Pierre  )  ,  Jfocat. 

3  Janvier    i8a8> 
1&  nODAU)  <  Êlinrae- AnlmnetBatoit  >,'  Juoeat ,  Sou^y 
Bibliothécaire, 

;■   ■■   3o  Janvier  iBsS. 
3,7  pEFOUGÉaiES  (  Paul  )  ,  Professeur  en  DtoiU 


34  Novembre    183S. 
39^aymXD  (  haaa^a^tnn  ;;  Aicftw'  Je  VJcadi^i» 
Universitaire, 

4  Férrier  iSiq. 
3g  BRACCim    (   Pr4d«ric-Lotii>-c£ù-lM-«iètek  >  ,   lut»- 
ralisë  fraoçaig. 

MEMBRES  ASSOCIÉS  LIBRES. 

;-■.   /IHMJV:V}.     l;].'.'*:      -•;■:■; 
AVVET    (  Antoine  ),   Curd'de  ta  Magdeùine. 
BERTRAND  DE  FONTCUBERTE. 
BOUROUIGNON-DE-FABSEGOULE  (  Jean-BMitîïle  V. 
CHBISTINE  (Anloinfl-Élîeime),  CAonoini; 
CLERIAN  (  LoiiM-Hat]iiirin)v  l'rejesteur  de  Dessin. 
IVAbhë  D-EYGLUHEN  (Jacques), 
GABRIEL  r  Joseph-Etienne  ),' ancien    Magistral^ 
Le   Marquis  D'OLIVAHÏ  (  Gaston-Marios^vide). 
PEISE  (  HippbWle  ),  Avoui,    ■ 
Le- Marquis  DE  PERIER   (Charles).    . 
ROCCAS   aine   (  Jean-Baptiste-Anloine  ). 
TASSî  <  Anlsine-Kkîse^Launmt  )  ,  ^loeàt. 
TEISSIER  (Pierre  )f  CiW  lie-  .S/-/0an.  ■ 

ME51BRES   HONOEAIRES. 

$  D&:embre  1808. 
MM.     . 
Le  Marquis  DE  LA  GOT(  Jean-Btptiste  deMeiran), '/>^u/^ 
àes  Bouches-du~Rhâi^.      ■       "  , 

aft  Mars  'lâog. 
Le  Con«e  SIMÉON  (  Josaph-Jétôme  ) ,  Pair  de  PrmKf^ 
Le  Ccmt«    P0BTAJ.1S  (  Joseph  -  Marie  }',  Minisire   'dés' 
Ivoires  étrangères^  Pair   de  France,    ' 

i3   Février   l8ip.  '' 

VILLENEUVE  (  Christojjhï  dé  Bargemont ,  Comte  de  )  ^ 

Conseiller    d'Étal  ,    Préfet    da    DépartemènC  '  des 

Bouches~du-Rhône.  '■■  '  ' 

,,     .  îo  Juin  i8io. 

BApJfXJAED  (  FrtDÇ0i»-Jast'-Marié) ,  Meinire  de'^JnHiliili 

i5  Décenibr;e  lia^; 
PE  SEZE  {  Casimir  )' ,  Frêmf^'  P^ident.  de  la,   Cour 


(-<) 


FOZZUU   {  1  _ 


c  HnM  D-JUiB4in>-JODQCES  (C^vlaD, 

ASSOCIÉS    CORRESPONDANTS. 


SILTEStRE  (  i 

MXLHOUX,  DoelÉwe 

VO  THOZET  (PAUi£)  PrMcmiew^A  rtnaOet. 
HOBLAUD,  /]«««-  ai  JÉàittâM,  é  Z»i>M. 
I«  Bvoa  DE  ZACH,  «  J'arù. 

i5  F<wW  iSio. 

DE  STÂSSàXT  ^  «dM  A^ef  ^   F-oefa»,  JMwli't  * 
ÊtmU   gOMToar    «b   iiiiji^ii    Àtf    P»f$-Bat , 

■QDABD,  Iktttem-  at  MàteeiMe  ^  À  Parix. 

17    Jom    iSm. 
Le  Goitfe  DE  FORBDt  ( 


Mi  MoMêe  nrjrml  du  M* 


TALOBI  (  Bom  de  V 

■  t  Jmncr 
VâSSB  I»  SUHT-ODEN,  m 


VncCEnr-  CXHXIZI  ,    £u|>w:<«)>r  V^MfrwI   <ln  Jrts    et 
Hnutfmebirei  MU   lu  ttmU  1  iw«iiir  ,  ^  JfWi 


("SI 

MM. 
4^IEmN  ,  DocUur  «n  Méàeàm ,  à  CMteaurmard. 
^EBNJILNC^Z  i,  Doctear  «ti  Makeitw,  SierÙ.  da  U  Sodki 

.^oMmigtie  de  IbuW.      ..... 

6  Janvier  iSti. 
Le  Baron  1%  YOGHT  ,  CtuneHbr  àtltd  4e  S.  M.  1$ 

Soi   de  Danemarck ,  à  AUona. 
Le  Bvon  DE  BONSTÈTTEW,  à  Beriu. 

34  Février  1811. 
AMANTON  (  C.  N.  )f  ^  ^'/«l. 
LATKEILLE  (  Pieno-AïuW  >,  Jftm&re  <{t  Mutiflit,  A 

F'trtaiiUs. 

.  i3.Arr«.iSn. 
ApGIER  ,  GanJe  einér^  dn  J'oréu  du  S^na  Jnvnditae^ 

menlif  à  JUaaCt 

4  Mai  iSl9. 
VIENMET ,  d  Paris. 

3o  Juiji  iSia. 

9  Février  jStS. 
r^BHB  <  ^«MwAstoiae  )y  InginietitdatP^Mt  M  C&auMb^ 
à  Brigrudes. 

BANON,  PhtmMocieit  d$  U  Mvipê-,  à  TomlVm.  ■ 

ii   Ud  tSiS. 
mitELOtfX  (Alphniue>7«hcien  Saus^Ptéfit  tPAix,  deveài^ 

Monbre .  cocre4>oii<lai]I. 
Le  BaràfiDE  MEVOLH0N,a  SiUerM. 

■  3  Han  i?<4.     .  ,  ;    . 

BOZE  (l'Abbë),  à  Apt. 
LOQUEZ   C  l'AbW  >,  Professm-  à  Nice. 
CHAMPOLLION   FIGEAC ,  ancieit   iSecrétaire  pfr/filHel  y 

et  BiblioihAMire  de^  Greitable  ,  à  Paris, 
TBELIS.,  Seeriiaire  perpétuel ,  ^  Xismes.  - 
ROSTAIf  C  Casimir  ),  fiACicn  Seeréçire  perpétuel  de  Pjtear- 

de  Marseille ,   à  parit,  .    . 

iS    Frifrier  iSiS. 
AB'TA.VD^  Bireotmw  du  Musée  ^  à  lyvK* 
ilEVOSi  (  Pierre  } ,  PaiHire  ^Bistotre  ,  à  £rw*^  nommi 

Meinbre    rëtidiot,  devent»  Membre    conreqtOïKlatit 

5  Mars  1816. 

GOÇFFÉ  -  LACO^ft  ,  Dâttleur  d»  Jattli»  de  Bùlii/dque^ 
à  Manetlle. 


t  i«  ] 

la  H«  1816.  .... 

aamaté  Hen^re  résidant  ^  davena  M«nbre 


i.Han  181&. 

I.AIIBE  (  Henri-^Alexvodre),  ^eosMur  desBniffetUCiuUlt 
à  Sbulon. 

ifi  décenlm  iSi8>   .    ^    , 
AUDIFKRET  ,  Avocat ,   4  Draguifnan. 

1  Jiiia''i8i> 
'JAUPFJlE'r  f  B^lùHkécairv  f  d  MiuteiUe. 

34  Mai    1830. 
H6NNIEB ,   Professeur  .  à  Jvigrtùa. 
i3   JiBH  iSai. 
DE  St.  MAUBICE  (  Charles  )  ,  à  PiwU. . 

19  Déceinbft   48a  i. 
Le    Baron   D-HOMBRES-FIMUS    (   Looifr-AiigaitiB  ),  À 

BAUDŒB  ,  incioB  -  Sout-Pr^et  de  AaraeAMMM  ,  A  ^Parif. 

93.  Janvier    1811. 

j  BI.AVIEfi.,  Zn^wieur  doc  iUiinef ,  nonnlj  MoiArc  riédduft, 

devenu  Membre  cmrespondant»         -    . 

4' Décembre  1813. 

GABCm  DE  ÎTASSr ,   à   Paris.\  '  ' 

Q  Jaillît  i8a3. 
JA]UBERT  (Am^dëe),  J^o/l  <&  Jiirc  à  la  9ik.  duSoi^i  ParU. 

34  Han  i8^. 
GAKNIEB ,  Secrétaire  de  la  Soctéle  Aead,  de  Draguigaem, 

:g  Mai  iSa4- 
PÉCLET  (  Eugène  ) ,   aticiei   Professeur  de  Phjsùjue  tat 
Collège  de  Marseille,  à  Paris,    - 
î6  Mai   i8a4..    "'■' 
.  LDDICKE  Comte  Ûe  Harstentdn. 

i5  IMcenibre  i8ï4* 
SICOT,  Professeur  de  Bkélortme.  à  MoiOpeUM-i  ' 

iB  Mai   i8>6.  ,     .     ;    .. 

SABATEDY  ,   AiVcat ,   à   Grenoble. 

3t  D&emtM^   tSiS. 
BEDIAUD  ,  Coasemaieur  des  JUaiuueritt  oriemlmm  A-la. 
Bibliothèque  du.  Bai ^  à  Paris.  i"     ' 

5  Joui  181$.  .-  ,■ 

DAUDIN,  ancien   Colonel   d'Artillerie.,  à  Angers. 
BAKD  (  Joseph)  ,  à  Tkorey ,  Câle-d'Or. 
ADDIFFUET  (  Charlei-IGppdljte  ) ,  «t  U  BOiiioth^  dm 
Roi  ,  à  Paris. 


[  -7  ] 

3o  Novembre   1809. 
LADRENS,  Pharmacien  de  l'Hôtel-Dieit,  et  Pro/esttur  da 
Chimie^  à  Starseille. 

17    Janvier   1837. 
DE  BIVIÈKE,  Maire  de  Saint-Gilles  (Gard). 

16  Août   1837. 
FEISSàT  (  Toussaint  )  ,  Imprimeur  ,  à  MtirseUle. 

aa  Aoât  1817. 
JULLIBNf  Directeur  et  Fondateur  de  la  Revue  Encyçhpi- 
diaue.  à  Paris, 

31  Mû  1818. 
MAXLUUtD  DE  CHAMBUBE  ,  à  Dijon. 

g  Juillet  1S18. 
D'ARBADD-JODQUES  (  Philippe  )  nommé  Membre  ràidmt 

devenu  Membre   correspondant  •,  à  Dijon, 
BHESSIER  ,  Directeur  des  Doéaines,  à  Dijon. 

q6  Novembi^  181S, 
Le  BarOD  Ch.  DUPIN,   à  Paris. 

7   Janvier   i8ag. 

HAFN  C  Charl*»-Ghrélien  ) ,  Secrétaire  de  la  Société  royal* 

des  Jntiquaiies   du  Nord,   à   Copenhague. 

aa  Avril    iSag. 

FiBBE  (  Augustin  )  ,  Sécréter*  dt  la  Sociééde  Slalisliqut 

de  Marseille. 


ACC,  lUPAlHfluE  DE  PONHER  FILS  AINE.  —  iSag; 


SÉANCE   PUBLIQUE 

ANNUELLE 

DES  SCIENCES,  AGBICUL TUBE  ,  ARTS  ET  BELLES-LETTKBS, 

D'AIX. 

(  i83o.  ) 


A    AIX, 

DE    L'IMPRIMERIE   DE   PONTIER   FILS  AÎNÉ, 
Rue  des  Jardins  ,  N*  14. 


SÉANCE  PUBLIQUE. 


J_jE  samedi,  19  Juin  i83o,  la  vingt-umèmç 
séance  publique  annuelle  de  l'Acadëmie  a  eu 
lieu  à  dix  heures  et  demie  du  matin ,  dans 
la  grande  salle  de  l'UniVersité. 

M.  CoTTARD  ,  Président  de  l'Académie  ,  a 
fait  l'ouverture  de  la  séance  ,  par  le  discours 
suivant , 

Messieurs, 

J'avais  senti  tout  ce  que  m'imposait  la  flaUeuse 
mission  de  présider  aujourd'hui  une  Acadéoiie 
honorée  de  la  sanction  du  meilleur  des  Rois , 
et  dernièrement  encore  accueillie  avec  bienveil- 
lance par  l'Héritier  présomptif  de  la  Cou- 
ronne (i). 


(1)  MonseigDeui  le  Dauphin ,  lors  de  ^on  rapide 
passage  à  Aix,  le  samedi  1"  mai  dernier,  ayant  bien 
voulu  recevoir  les  hommages  de  l'Académie  ,  H. 
Ronald  ,  Vice- Président ,  eut  l'honneur  de  les  lui 
offrir  dans  un  discours  pleii^  d'heureux  à-propos  ,  et 
palpitant  de  sentiments  tout  frcTiçais. 


(4  ) 
Jaloux  de  justifier  ,  autant  que  possible, 
devant  vous ,  le  choix  de  mes  collègues  ,  j'au- 
rais voulu,  a  l'instar  de  mes  devanciers  à  la 
Pre'sidence,  pouvoir  traiter  une  de  ces  hautes 
^uestious  de  philologie  ou  de  littérature  ,  en 
harmonie  avec  vos  goûts  et  nos  travaux  ;  mais , 
au  sentiment  de  mon  insuffisance  se  joignait  la 
crainte  de  fatiguer  inutilement  votre  attention. 
J'ai  pensé  que  je  parviendrais  à  la  captiver  un 
moment ,  en  l'appelant  sur  notre  belle  patrie. 
Patrie!  mot  magique  pour  un  cœur  français!  c'est 
l'espérance  de  te  revoir  qui  consolait  de  nobles 
bannis  dans  leur  exil.  C'est  pour  toi  que  nos 
soldats  bravaient  l'Egypte  et  ses  dc'serts.  C'est 
toi  encore  qui  menaces  en  ce  moment  le  foi^ 
ban  d'Alger  jusque  dans  son  repaire.  Ah  ! 
puisse  aussi  le  charme  de  ton  nom  ne  pas 
^de'daigner  de  s'e'leudre  aux  paroles  de  l'homme 
obscur  qui ,  laissant  à  une  plume  plus  exercée 
le  soin  de  raconter  les  hauts  faits  de  tes  fils , 
va  essayer  avec  plus  de  raison  que  de  talent , 
de  prouver  que  la  Providence  n'a  pas  été  pins 
avare  envers  toi  de  beautés  naturelles  que  d'es- 
prits généreux. 

Dans  le  siècle  dernier,  on  reprochait  aux 
Français  d'être  exclusifs.  A  en  juger  par  notre 
humeur  casanière ,  les  peuples  voisins  se  per- 
suadaient que   nous  concentrions  nos   études 


(5) 
daDS  ia  connwssance  approfondie  de  notre  in- 
téressante patrie ,  et  que  par  la  suite ,  nous  n'au- 
rions qu'à  étendre  à  l'étranger  nos  habitudes 
observatrices,  pourfaire  sur  lui  deces  conquêtes 
utiles  qui  ne  coûtent  de  larmes  à  personne  , 
et  qui  assurent  le  bien  -  être  des  populations. 
Malheureusement ,  il  n'en  était  rien. 

Quand  nos  économistes  eurent  présenté  l'An- 
gleterre comme  l'utopie  d'une  nation  par  excel- 
lence ,  il  fut  du  bon  ton  dans  la  haute  société 
de  Paris ,  d'aller  saluer  cette  terre  privilégiée. 
Mais  nos  voyageurs  dont  le  bagage  scientifique 
était  fort  mince,  ne  rapportèrent  de  leur  pèle- 
rinage qu'une  provision  de  ridicules  et  des  mo- 
dèles de  Teste  pour  leurs  jockeis.  Un  mot  bien 
connu  de  Louis  xv  contient  toute  la  satyre  de 
ce  sot  engouement  Ce  ■()rince  demandait  un 
jour  au  comte  Brancas  de  Lauragais  ce  qu'il 
avait  été  faire  en  Angleterre.  Sire  ,  répondit 
emphatiquement  le  comte  :  j'y  suis  allé  pour 
apprendre  à  penser....  Les  chevaux ,  sans  doute,- 
reprit  brusquement  le  Roi ,  en  tournant  le  dos 
au  courtisan. 

Cette  leçon  serait  actuellement  trop  sévère. 
Les  progrès  des  sdences  exactes  ont  imprimé 
quelque  chose  de  plus  positif  à  notre  caractère, 
et  le  goût  sans  cesse  croissant  dés  sciences  na- 
turelles et  archéoldgiques  nous  familiarise  cha- 


(6> 
que  ioar  davantage  arec  la  connaissance  de 
notre  sol  et  de  notre  histoire.  Mais  ce  goftt  - 
s'est  point  encore  assez  répandu  en  France- 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  ces  excursions 
en  Italie  et  en  Suisse  ,  qu'inspire  l'amour  des 
ails  ,  ou  que  conimandent  des  prétextés  de 
santé  !  Mais ,  avant  que  de  visiter  des  contrées 
lointaines  ,  pourquoi  ne  pas  étudier  d'abord 
celle  qui  nous  a  donné  le  jour  ?  Semblables  an 
mvi  infidèle  qui  prêle  gratuitement  i  l'étran- 
gère les  charmes  et  les  qualités  qu'il  a  l'injus- 
tice de  refuser  à  sa  compagne  légidme ,  nous 
allons  demander  à  d'autres  climats  et  à  d'autres 
peuples  ces  jouissances  que  là  main  de  la  Pro- 
vidence a  laidement  semées  sous  nos   pas. 

Je  ne  vous  parierai  point  ici  des  richesses 
géologiques  ou  monumentales  des  d^Kutements 
du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône.  La  facilite 
des  commumcations  ,  la  multiplidté  des  rela- 
tions commerciales  ,  ont  fût  par  fois  sur  ce 
point  violence  à  notre  apathie.  Mais  encore , 
copibien  de  merveilles  naturelles  ou  de  sou- 
venirs historiques  nous  échappent  !  C'est  en 
vain ,  jusques  à  présent  ,  que  plusieurs  de 
nos  collègues  ont  fait  un  appel  à  noire  patrio- 
tisme sur  les  beautés  eu  tout  genre  que  nous 
avons ,  pour  ainsi  dire ,  à  nos  portes.  La  satiété 
a  son  incurie  ,  comme  l'ignorance.  A  Paris , 


(7  ) 
méme>  ce  centre  des  lumières  dé  toutfr^la 
France ,  des  hommes  d'ailleurs  fort  iostroits 
ne  manquent  pas  de  placer  aux  îles  d'H^ères 
le  sëjour  enchanteur  où  l'on  trouve  l'active  vé- 
gâatioQ  du  nord  sous  le  beau  ciel  du  midi. 
Quel  serait  le  désappointement  du  malade  ou 
du  curieux  qui  ,  parti  de  la  capitale  sur  la 
parole  des  ni^dtres,  se. ferait  obslinëmeat  con- 
duire à  PorqueroUes  ou  à  Porte  -  Gros  ?  Le 
nez  au  vent ,  il  attendrait  en  vain  ces  briseà 
parfiunées  d'un  zëphir  caressant  les  orangets 
en  fleurs.  Son  odorat  serait  au  coulriàre  désa- 
grétblemuit  sabi  par  ces  exhalaisons  piquantes 
et  nauséabondes  qui  indiquent  le  voisinage  de 
quelque  fabrique  d'adde  sulfureux.  Dè84Qrs, 
sa  smprise  serait  moins  grande  en  abordant , 
de  ne  b'ouver  ,  au  lieu  de  l'arbre  vert ,  (h*  et 
albâtre  du  jardib  des  Hespérides ,  que  le  chaî- 
neau  à  la  couleur  terne  ,  à  la  tige  rabougrie. 

Un  '  homme  qui  n'avait  jamais  quitté  son 
hôtel  du  faubourg  Saint^ermain,  soutenait  à 
Hadune  de  Staël ,  qu'Hyères  était  une  Ile.  Assu- 
rément ,  répondit-elle  :  c'est  une  île  de  gazon 
au  milieu  d'une  mer  de  qiilloux. 

Nous  Toilà  dans  le  département  du  .  Var , 
et  je  ne  voulais  pas  aortàr  dçs  Basses-Âlp^. 
L'imagination  que  MontMgne  appelle  si  spiri- 
tnellement  la  folle  du  log^ ,  est  comme  les 
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ine  sawaiwit  sanTc  na  cfaoBin  di- 
rect. Os  se  îettent  sur  les  côtife,t»alàt  à  droite, 
taaâàt  àpm^,  et  amntqiie  d'attôndre  lebiA 
de  lew  rowsc,  li  route  a  triplé  pfior  cax, 
sans  qalls  s'en  aperçonroiL  Je  ne  pms  ■*€> 
ipronettre  antaM  de  la  part  de  mes  aaditevs. 
Je  ne  rtma  anèkni  donc .  Mrssi^Ds ,  ■  an 
OMp  d'fxtl  de  ITeodtes,  si  coduntear  mdgré 
la  longugvde  Im  liaUj  n  som  b  citadeBede 
Ite^vgttcs ,  m  derant  la  godûquc  dopcAe  di 
Saint 'Sépoicre  à  PejroOcs  ,  avec  ses  qnatac 
rmds-poinls  rt  ses  tapisseries  de  Ikne  ,  ni 
wprèï^  de  rimaense  fliilgaa  de»!  les  jarAns 
301^  me  amqnâe  snr  la  Dwance.  Je  tous 
£&s  ffitx  de  nés  aem^iMis  tarifaks  an  bac 
de  HkJie^  ,  pônbles  sons  les  omknçBS 
diandoonés  de  SatDl4*a^  Je  trarcrsc  en  tnnle 
hile  les  bois  édairas  de  Cadancbe ,  anc  re- 
gret les  riantes  prairies  de  Yinon.  En  pas- 
sud  ,  je  saine  arec  reconnaissance  les  bos- 
qnets  d'Esodape  à  Greaax.  i'tfeamt  qnelqiK 
peine  à  ne  poormr  faire  balte  an  basaîn 
d'Allemagne ,  et  f  entre  enfin  dans  le  vaOon 
de  Riez.  Ce  cid  par  .  ces  cbakovs  tei^ié- 
rces ,  ces  câleani.  cooTerts  d'olÎTÎws ,  de  fi- 
pners  ri  de  ngnes  ,  ces  prés  Todoy ants  ,  ces 
«an  limpides  et  abranlantes.....  J'âai&  en  ll^e  ! 
Ccscolomies  isolées,  celle  rotonde  dnP«*- 
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thëon  ,    ces   pxvés   mos^'qnes  ,    ces   insdip- 
tions  funéraires  ,   ces  statues    mutilëes  ,    ces 
milliers  de    fûts  granitiques  ,  ces  armes ,  ces 
ustensiles  ,  ces  mëdailles   que  le  soc  ou   la 

pioche  met  chaque  jour  à  Dud J'étais  en 

Italie  !.. 

Pourquoi  faut-il  que  les  guerres  sarrazines  et 
féodales  n'ayent  pas  respecté  davantage  ces  mo- 
numents de  la  grandeur  Romaine.  Us  attestaient 
sans  doute  que  nos  ayeux  avaient  eu  des  maî- 
tres. Mais  ces  maitres  ,  en  échange  d'une  sté- 
rile et  sauvage  Uberté ,  leur  avaient  apporté  le 
goût  des  beaux-arts  qui  enrichit  les  nations  en 
Jes  poUçant  Quelqu' absurde  que  fût  le  Poly- 
théisme des  conquérants  ,  il  était  bien  préfé- 
rable aux  sacrifices  humains  de  nos  Th-uidesi 
Cette  religion  de  fêtes  ,  d'hymnes ,  d'encens  et 
de  fleurs  ,  modifiait  insensiblement  le  caractère 
farouche  de  nos  ancêtres  ,  et  les  préparait  ainsi, 
malgré  elle ,  à  adopter  plus  tard  avec  enthou- 
siasme les  simples  et  touchantes  cérémonies  du 
Christianisme.  Et  en  effet ,  il  est  h  remarquer 
que  le  flambeau  de  l'Évaiig^le  pénétra  bien  plus 
lentement  que  parmi  nous,  au  milieu  des  peu- 
plades du  nord  de  r£urope  ,  soumises  seule- 
ment de  nom  à  la  domination  romaine  ^  et 
livrées  entièrement  encore  aux  rites  sanglants 
de  leur  culte  primitif.  L'Eglise ,  à  son  tour  , 
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carnavà ,  en  les  sanctifiant ,  un  grand  nombre 
de  monuments  du  Polythéisme.  C'est  ainsi  qu'en 
devenant  chapelle ,  fut  respecte  le  Panthéon  de 
Riez ,  et  que  la  belle  colonnade  renfermée  àaos 
l'humitagc  de  St  Maxime ,  éch^pa  au  mar- 
teau  du  randalisme.  Aussi ,  Messieurs ,  quand 
une  Acade'mie  appelle  dans  son  sein  de  véaé- 
rables  prélats ,  de  savants  ecclé^asliques ,  elle 
ne  cède  pas  seulement  au  désir  de  l'honorer 
de  leur  présence  et  de  s'enrichir  de  leurs  talent»; 
elle  obéit  eucore  à  la  voix  traditionnelle  de  la 
reconnaissance  ;  elle  pense  à  ce  que  la  civili- 
sation a  dû  à  leurs  devanders  ;  elle  se  reporte 
aux  temps  où  l'Eglise  ne  se  contentait  pas  de 
prot^er  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité;  à 
ces  temps  ,  où  ,  par  la  trêve  du  Seigneur ,  elle 
arrachait  les  barons  et  leurs  vassaux  à  une 
mutuelle  destruction ,  où  ses  institutions  cano- 
niques suppléaient  pour  la  tranquillité  des  peu- 
ples à  l'absence  de  toute  législation  dvile  ;  à 
ces  temps ,  enfin ,  où  elle  entretenait  dans  de 
pieuses  retraites ,  les  restes  de  ce  foyer  de 
lumières  qui  avaient  inondé  le  mopde,  et  qui 
plus  tard  devaient  s'y  répandre  encore,  avec 
plus  de  profit  pour  la  sagesse  et  le  bonheur 
des  nations.  Honneur  donc  aux  dignes  héritiers 
de  ce  Sacerdoce  qui ,  dans  des  siècles  de  tmauté 
et  d' ignorance ,  sauva  les  aris  et  consola  l'hu- 
manité ! 
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Le  vaste  et  infëcoDd  plateau  ialeiposë  raitre 
les  ruioes  '  rûmaÏDcs  de  lUez  et  les  fabriques 
gothiques  de  Mou^ers  ,  est  la  parfaite  image 
âe  cet  âge  de  stérilité  et  de  désolation  qui  s'é- 
coula depuis  la  chute  des  beaux-arts  jusques  à 
leur  renaissance.  La  chapelle  de  Beuyesère  , 
que  les  vieilles  chartes  font  remonter  à  Oiar- 
Icmagae ,  et  la  chaîne  de  fer  qui  unit  les  depx 
sommets  dont  elle  est  couroonée ,  m'annoncent 
que  je  vais  voir  Moustiers.  Cette  ville  ,  avec 
ses  maoufattures  nouvelles  et  ses  murs  noircis 
par  le  temps ,  avec  ses  rues  sales  et  ses  belles 
eaux  ,  avec  ce  rocher  qui  la  menace  d'une  ruine 
prochaine  et  son  riche  terroir  où  tout  est  rie 
et  végétation,  Moustiers,  dis-je,  n'est-elle  pas 
elle-même  l'image  de  cette  autre  époque  où  les 
lumières  recommencèrent  à  lutter  avec  les  ténèh 
bres  ,  et  l'industrie  avec  les  besoins  ? 

J'arrive  à  IHgue.  Les  massifs  montueux  qui 
s'élèvent  derrière  la  ville  comme  un  mur  im- 
pénétrable au  pied  duquel  viennent  mourir  ces 
riants  vergers  et  ces  belles  promenades,  sem- 
blent annoncer  au  voyageur  qu'au  -  delà  tout 
est  ne'ant  ou  destruction.  Qu'il  avance  cepen- 
dant ;  qu'il  s'enfonce  avec  persévérance  dans 
les  gorges  de  la  Javie  et  de  Beaujeu  ;  qu'il  ne 
soit  effrayé  ni  des  escarpements  du  Labouret, 
ni  du  lit  pierreux  de   ce  torrent  qui  ne  peut 
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dësanchanter  le  riant  paysage  du  Veroet  ;  qu'iF 
marche  ,  et  incessamment  le  gai  village  de  St 
Poos  lui  indiquera  l'entrée  de  la  délicieuse  vallée 
de  Seyne.  Oui ,  sans  doute  ,  prés  fleuris  ,  cImps 
ruisseaux  ,  frais  ombrages  ,  aprî^s  ce  long  as- 
pect d'une  nature  désolée ,  tous  fûtes  pour  moi 
comme  la  présence  inattendue  d'un  ami  fidèle 
an  sein  du  malheur.  Vous  prolongeâtes  mon 
enchantement  jusques  à  la  forteresse  de  St  Vin- 
cent. Vous  m'aviez  fait  incliner  en  passant , 
avec  plus  d'émotion  encore ,  devant  l*s  tourelles 
du  château  de  Montclar ,  et  votre  souvenir  que 
rafraîciiit  la  jolie  halte  de  Méolans  ,  me  fit 
affronter  avec  plus  de  courage  les  précipices 
du  pas  de  La  Tour.  Je  savais  que  j'allais  trou- 
ver  le  Lauzet  avec  son  étang  poissonneux ,  et 
que  bientôt  le  bassin  de  Barcelonnelte  devait 
dérouler  à  mes  yeux  toutes  ses  magnificences. 
Je  l'avouerai  ,  h  la  vue  de  ces  vastes  tapis  de 
verdure  ,  de  ces  immenses  pyramides  de  Mé- 
lèzes ,  j'oubliai  et  les  pavés  rao-saïques  et  les 
colonnades  de  Riez  ;  ou  du  moins  je  ne  m'en 
souvins  que  pour  juger  combien ,  auprès  des 
œuvres  du  Créateur  ,  étaient  mesquins  et  fra- 
giles les  monuments  du  peuple-roi. 

Ces  hameaux  encadrés  dans  des  bocages  , 
ces  troupeaux  pendants  à  la  verte  ceinture  des 
rochers  ,  ces  cascades  bordées  d'un  gazon  re- 
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naissant...  J'étais  en  Subse.  Cette  jolie  ville  de 
JBarcelonaette ,  propre,  bieu  percée,  eptourée 
de  promenades ,  cette  poptilation  active  et  sage, 
ces  hommes  parcourant  laborieusement  chaque 
amiëe  une  contre'e  de  l'Europe  ,  et  revenant 
ensuite  au  foyer  domestique  ,  enfin  cet  amora' 

du  travail  et  de  la  patrie J'étais  eu  Suisse. 

Oh  !  que  ne  m'a-t-il  été  donné  d'aller  saluer 
le  berceau  de  ce  St  Jean  de  Matha ,  qui  à 
travers  mille  dangers  portait  aux  captifs  de  la 
plage  africaine  l'Évan^le  et  la  liberté.  Que  n'ai- 
je  pu  visiter  Meyronne ,  l'Arche  ,  Tournus  ,  et 
surtout  cette  belle  montagne  du  Lauzanier  avec 
son  lac  de  crystal  et  ses  gras  pâturages.  De 
soD  sommet  j'aurais  embrassé  d'un  regard  la 
longue  ch^ne  des  Alpes  et  les  plaines  du  Pié- 
mont. France,  Suisse,  Italie,  me serais-je écrié! 
Grands  livres  de  la  nature  et  de  l'histoire ,  ne 
vous  fermez  pas  devant  moi  !  Spectacle  de  l'im- 
muable puissance  de  l'Eteroel!  Théâtre  des  pas- 
sagères ambitions  de  l'homme,  qu'elles  sont 
sublimes  ou  afOigeantes  les  sensations  que 
vous  éveillez  dans  mon  cœur  !  Aveugles  que 
nous  sommes  !  est-ce  donc  pour  les  arroser 
de  notre  sang,  que  la  Providence  nous  a  dotés 
de  ces  riches  coteaux  et  de  ces  vallons  fertiles. 
Partageons  ses  bienfaits  en  frères,  au  lieu  de 
nous  les  arracher  les  armes  à  la   main  ;  et 
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poîssent  bientôt  l'iimoceDce  et  la  paix  qin  ré- 
gnent aatour  de  moî  ,  s'éteodq:  au  reste  de 
l'iHuvers  ! 

Après  ce  discours ,  M.  DE  HOHTTiJU») , 
Secrétaire  perpétuel ,  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  rAcadémie ,  couune  il  smt  : 


Messieurs  , 


Les  vertiis  qui  font  les  héros  ne  sont  pas 
moins  indispensables  aux  hommes  qne  la  Pro- 
vidence a  pLac(^  dans  les  rangs  les  plus  ttbS' 
axes  de  la  société.  Il  n'en  est  peat-étre  aucune 
dont  la  pratique  soit  plus  difficile  que  celle 
dont  le  divin  l^slateur  des  chrétiens  a  fait  le 
fondement  de  la  morale  qu'il  est  venu  établir 
sur  la  terre- 
Le  renoncement  à  l'amour-propre  est  en  effet 
le  plus  grand  sacri6ce  que  l'homme  paisse  faire , 
et  je  ne  le  sentis  jamais  aussi  profondément  qu'au- 
jourd'hui ,  où  cédant  à  la  voiouté  presque  una- 
mme  de  mes  collègues ,  j'ose  venir  faire  enten- 
dre ma  faible  voix  dans  cette  eoreinle. 

Sans  ce  motif  saais-je  assez  téméraire  pour 
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m'exposer  à  une  comparaison  qiie  je  suis  tohl 
de  pouvoir  soutenir,  et  que  votre  inâidgence 
daignera  mVvîter. 

Vous  ne  comptez  pas  sans  doute ,  Messieurs; 
retrouver  en  moi  l'^oquence  brillante  et  so- 
lide et  le  savoir  profond  dn  premier  secrébUre 
de  cette  Acadëmie.  Le  rang  qu'il  tenait  dans 
l'Europe  litt^aire  et  savaxAe ,  me  dispense  de 
tout  ëtoge ,  mais  ne  saurait  me  priver  de  payer 
une  dette  du  cœur  envers  cehii  qui  m'honora 
toujours  d'une  véritable  amitié,  guida  mes  pas 
incertains  dans  la  carrière  des  lettres ,  daigna 
me  confier  le  soin  de  remplir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  k  un  ami ,  et  que  son  grand  âge  et 
ses  nombreuses  ocQipations  t'empêchaient  de 
r^ser.  Mes  premiers  essais  portent  encore 
les  traces  de  sa  cridqne  sëvère  et  juste  ;  elle 
m'ëtait  si  nécessaire  que  j'ai  dû  sentir  que  je 
devais  condamner  h  l'oubli  un  travail  qn'il  ne 
pouvait  plus  retoucher  et  polir. 

Ce  serait  vainement  encore  que  je  cherdie^ 
rais  à  marcher  sur  les  traces  de  mon  prédé- 
cesseur. Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  rappeler 
la  pureté  de  son  s^le,  la  variété  prodigieuse 
de  ses  connaissances ,  la  politesse  de  ses  criti- 
ques ,  la  délicatesse  de  ses  éloges  :  je  ne  ferais 
que  vous  faire  regretter  davantage  de  ne  plus 
le  retrouver  à  la  place  que  j'occupe ,  et  vos 
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regrets,  je  l'affirme,  ne  pourront  jamai»  ëgalô* 
les  mieDS. 

Trop  au-dessous  des  fonctions  qiù  me  sont 
confiées ,  pour  ne  pas  essayer  d'en  élaguer , 
alitant  que  je  le  puis,  le  difficultés ,  je  dois  me 
borner  à  vous  rendre  un  compte  exact  des 
'  travaux  annuels  de  l'Académie. 

Vouée  ,  dès  sa  naissance  ,  à  s' occuper  de 
tous  les  genres  de  sciences  et  d'arts  ,  l'Aca- 
démie en.  a  reçu  la  mission  spédale  par  l'ins- 
titution d^ûitive  que  le  Roi  lui  a  donnée.  Le 
tableau  que  je  vab  mettre  sous  vos  yeux ,  vous 
prouvera  qu'elle  a  cherché  à  remplir  les  devoirs 
qui  lui  sont  imposés. 

Éminemment  utiles  aux  progrès  des  letb^s  et 
des  arts,  les  Académies  de  province  peuvent  dif- 
fidlement,  à  cette  époque ,  offrir  ces  découvertes 
extraordinaires  destinées  à  opérer  des  révolutions 
marquantes  ,  ni  les  grands  ouvrages  qui  servent 
à  faire  époque  dans  l'histoire  des  lettres.  La 
centralisation  opérée  par  les  ressources  immen- 
ses de  la  capitale  ,  l' entraînement  naturel  qui 
y  attire  et  y  réunit  tous  les  jeunes  gens  qui 
sentent  se  développer  en  eux  les  germes  des 
talents  ,  détruit  l'espoir  de  voir  briller  le  gâiie 
^eurs  que  dans  ce  foyer. 

Il  est  donc  malheureusement  trop  vrai  de 
dire  que  nos  travaux  servent  plus  à  nourrir 
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l'amour  des  lettres  et  à  propager  Tëtude  des 
sciences  et  des  arts ,  qu'à  illustrer  les  preim^res 
et  à  reculer  les  bornes  des  seconds. 

Aussi  uQ  grand  nombre  de  ces  hommes  que 
la  oature  a  doués  d'un  esprit  sage  et  réflëdû  , 
n'ont  cessé  de  conseiller  aux  Sociétés  sarantes 
de  Province  ,  de  diriger  principalement  leurs 
travaux  vers  les  seuls  buts  où  elles  sont  vâ*!- 
tablement  utiles  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  tom 
dire,  Messieurs,  qu'ils  ont  entendu  parler  de 
l'agriculture ,  et  de  tout  ce  qui  se  rattadie  à 
l'histoire  du  pays. 

£n  effet ,  le  plus  noble  des  arts ,  puisqu'il 
est  le  plus  nécessaire  à  l'homme ,  ne  saurait 
être  dirigé  par  ces  règles  générales  et  uniformes 
qui  ,  pour  tant  d'autres  ,  ne  souffrent  qu'un 
petit  nombre  d'exceptions.  Les  ttiéories  savan- 
tes ,  sans  doute  ,  mais  presque  toujours  basées 
sur  des  expériences  faites  eu  petit  sur  un  seul 
point ,  avec  un  luxe  et  une  dépense  au-dessus 
des  moyens  du  modeste  propriétaire ,  viennent 
échouer  devant  la  pratique ,  et  se  briser  contre 
une  foule  d'obstacles  imprévus  ou  dédaignés  par 
les  agriculteurs  de  cabinet  La  nature  du  sol ,  le 
degré  de  température  et  d'humidité  de  l'atmos- 
phère, les  vents  impétueux  et  glacés  qu'éprouvent 
certaines  contrées ,  ne  dérangent-ib  pas  à  cha- 
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qafe  instaat  les  combinaisons  savantes  des  pins 
habiles  économistes  ? 

N'hésitons  pas  à  le  dire,  Messieurs,  si  l'igno- 
rance et  la  routine  présentent  à  la  culture  des 
champs  de  fâcheux  obstacles  ,  une  CAufiance 
imprévoyante  en  des  systèmes  hardis  ne  lui 
est  pas  moins  fatale. 

On  s'accorde  à  considérer  comme  un  des 
vices  les  plus  funestes  à  noft'e  époque ,  cette 
avidité  démesurée  de  fortune  et  d'honneurs, 
qui  fait  que  l'on  regarde^  comme  perdus  ,  tous 
les  avantages  que  l'on  n'a  pu  emporter  d'em- 
blée et'  comme  au  pas  de  charge. 

Elle  trouverait  pourtant  une  espèce  d' excuse 
dans  la  courte  durée  de  notre  vie ,  dont  la  fuite 
rapide  laisse  si  peu  de  temps  à  t' espérance- 
Mais  potirrait-il  eu  exister  pour  cette  manie 
d'innovations  ,  sans  examen ,  qui  fait  succéder 
an  plus  brillant  espoir  les  plus  funestes  chutes. 
Peu  importe  que  les  sciences  et  les  artsûeut 
un  développement  rapide  ;  ils  ne  sont  pas  le 
domaine  excluàf  de  la  génération  qui  les  cul- 
tive :  leur  marche  progressive  doit  être  lente , 
mais  assurée.  Appliquer  la  théorie  à  la  pra- 
tique ;  approprier  les  systèmes  à  la  localité, 
leur  faire  subir  les  modifications  qu'elle  exige  ; 
multiplier  les  expériences  ;  encourager  le  dé- 
veloppement de  celles  qui  offrent  des  sufxès, 
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en  constater  l'utilitë  ;  telle  est  la  tâche  des  So-~ 
àétés  savantes  de  ProTince ,  en  ce  qui  re^de 
l'agriculture ,  et  j 'ose  espérer  vous  dëmoiitru- 
que  celle  dont  je  suis  l'organe  n'a  pas  n^ligë 
ce  devoir. 

Aimer  son  pays ,  consacrer  sa  vie  entière 
à  contribuer  à  sa  gloire  ,  est  un  devoir  sacre 
pour  tous  les  hommes  :  et  ce  n'est  heureuse- 
ment pas  en  France  que  l'on  se  voit  forcé  de 
prouver  l'utilité  d'un  précepte  dont  la  source 
est  dans  tous  les  cœurs.  Mais  un  sentiment  géné- 
ral d'amour  exclût-il  une  affection  particulière  ? 
C'est  ce  que  je  ne  sauçais  me  persuader  ,  ce 
que  je  regarde  même  comme  impossible.  Mem- 
bres de  la  grande  famille  ,  nous  ne  pouvons 
cesser  pourtant  d'attacher  un  prix  immense  à 
la  portion  de  gloire  que  nous  avons  apportée 
dans  le  faisceau  formé  par  tant  d'illustrations 
particulières.  Confondus  dans  l'agrégation  qui 
a  formé  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  comme 
le  plus  éclairé  des  royaumes  de  l'Europe ,  les 
Provençaux  ne  sauraient,  à  nos  yeux,  sans  se 
rendre  coupables  d'apostasie  ,  oublier  qu'ils  fu- 
rent le  premier  des  peuples  de  la  Gaule  à  re- 
cevoir les  bienfaits  d'une  reUgion  et  d'une 
morale  divine  ;  que  leur  civilisation  devança 
celle  de  tous  leurs  voisins  ;  que  leur  langue 
fcHinée  de  celles  des  deux  plus  illustres  pen- 
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pies  du  monâe ,  est  devenue  le  type  de  toutes 
les  langues  du  midi  de  l'Europe  ;  qu'ils  tintant 
un  rang  illustre  à  l'e'poque  où  la  division  des 
territoires  séparait  les  nations  aujourd'hui  réu- 
nies par  grandes  masses  ;  et  qu'eafio ,  le  grand 
nombre  d'hommes  illustres  que  la  Provence 
a  TU  sortir  de  son  sein  ,  soit  avant  sa  libre 
réunion  à  la  Monarchie  française ,  soit  depuis 
qu'elle  y  a  été  incorporée  ,  légitiment  l'orgueil 
qu'elle  attache  h  son  nom ,  et  font  un  devoir 
à  ses  enfants  de  rechercher  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  à  sa  gloire  et  à  son  illustration. 

Tel  est  le  but  vers  lequel  se  dirigent  les 
travaux  de  plusieurs  de  nos  collègues  ;  but 
éminemment  utile  et  national ,  et  qui  nous  im- 
pose le  devoir  d'exciter  et  de  signaler  leur 
zële. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  m'oblige  à 
mettre  premièrement  sous  vos  yeux  la  portion 
des  travaux  de  l'Académie  qui  concerne  l'agri- 
culture, et  quoique  cette  partie  soit  la  moins 
riche  eu  résultats ,  c'est  pourtant  celle  qui  a 
le  plus  occupé  DOS  séances  particulières.  £n 
effet.  Messieurs,  il  vous  sera  facile  de  sentir 
combien  ont  besoin  d'être  mûries  les  décisions 
qui  émanent  d'une  Société  qui  peut  croire 
exercer  une  sorte  d'inQuence  sur  des  systèmes 
agricoles.  C'est  par  ce  motif  que  je  dois  m'in- 
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terdire  de  faire  connaître  en  ce  moment  les 
ta^vaux  de  la  Commission  nommée  pour  exa^ 
miner  les  ravages  causés  par  la  rigueur  du 
dernier  hiver ,  et  me  borner  à  vous  dire  que 
ses  recherches  lui  donnent  l'espoir  de  présenter 
on  jour  des  aperçus  utiles  sur  les  elTets  aa 
fipoid  relativement  à  la  plus  pre'cieuse  de  nos 
cultures ,  et  sm*  les  moyens  de  prëvenir  ,  par 
de  sages  précautions ,  la  mortalité  de  l' olivier. 
Des  données  fort  curieuses  ont  déjà  fourni  des 
Tues  à  l'Académie ,  mais  la  prudence  érige 
qu'on  ne  les  fasse  connaître  au  public  que 
lorsqu'elles  auront  e'té  soumises  à  une  critique 
scrupuleuse. 

La  culture  du  Sainfoin ,  plante  si  nécessaire  , 
surtout  dans  une  contrée  où  le  manque  de' 
fourrages  arrête  le  développement  de  l'agricul- 
ture ,  a  dû  son  accroissement  aux  encourage- 
ments de  l'Académie.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
d'en  avoir  propagé  la  semence ,  il  fallait  encore 
indiquer  aux  propriétaires  les  procédés  pour  le 
récolter.  Nous  devons  à  M.  Vallet ,  notre  col- 
lègue ,  la  manière  de  le  lier  en  gerbes  au  mo- 
ment du  fauchage  ,  méthode  que  nous  avons 
pratiquée  nous-méme  ,  introduite  chez  nos  voi- 
sins ,  et  que  le  succès  a  pleinement  couronnée. 

C'est  encore  à  cet  infatigable  collègue ,  dont 
l'esprit  raste  et  actif  ne  saurait  se  borner  au 
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travail  du  cabinet ,  et  aux  soins  qu'exige  le 
Barreau  dont  il  est  un  des  plus  remanjuables 
orateurs ,  que  nous  derons  l'intéressant  |flë- 
moîre  sur  la  culture  de  b  Betterave ,  dont  je 
vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  l'ana- 
lyse, L'auteur ,  sans  chercher  à  établir  des  théo- 
ries systématiques  ,  ne  fait  que  présenter  le 
tableau  des  expériences  qu'il  a  faites  lui-même, 
et  il  en  résulte  que  la  betterave  ,  ou  disette , 
dont  il  conseille  la  culture  ,  n'exige  que  peu 
de  labours  ,  et  se  passe  facilement  d'arrosage  ; 
que  son  produit ,  comparé  à  celui  des  autres 
plantes  que  l'on  destine  à  la  nourriture  dra 
bestiaux ,  offre  d'immenses  avantages. 

Notre  collègue,  M.  Braccini,  dont  les  con- 
naissances multipliées  sont  journellement  recon- 
nues par  nous  ,  a  communiqué  un  Mémoire  sur 
un  point  essentiel  d'économie  agricole.  Le  sys- 
tème de  l'auteur  tend  à  prouver  l'utilité  que 
l'on  trouverait  généralement  à  diminuer  la  du- 
rée de  l'existence  des  arbres  et  des  animaux 
que  l'homme  destine  à  son  usage  ,  pour  en 
hâter  la  reproduction.  Tout  en  rendant  hom- 
niage  aux  principes  qui  ont  dirigé  ce  travail, 
il  nous  est  impossible  d'en  admettre  toutes  les 
conséquences  ,  et  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
forêts ,  dont  un  gouvernement  sage  ne  peut ,  à 
notre  avis  ,  abandonner  la  surveillance  sans  les 
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exposer  à  une  destruction  inévitable,  que  ne 
peut  manquer  d'amener  l'^o^me  et  les  besoins 
n  multipliés  ,  à  cette  époque ,  de  ceux  qui  les 
possèdent 

La  partie  de  ce  Mémoire  ,  qui  concerne  les 
bestiaux  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme , 
□ous  parait  fondée ,  et  deroir  mériter  l'examen 
réfléchi  non-seulement  des  propriétaires  ,  mais 
même  de  l'administration. 

L'Académie  s'est  essentieUement  occupée  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  antiquités  découvertes 
dans  le  pays ,  et  par  conséquent  à  son  histoire. 
Elle  a  écoute  avec  intérêt  plusieurs  rapports 
qui  lui  ont  été  faits  sur  diverses  inscriptions 
tumulaires ,  sur  des  monnaies  et  médailles ,  et 
d'autres  vestiges  qui  prouvent  le  long  séjour 
des  Grecs  et  des  Romains  en  Provence  ,  ainsi 
que  tes  incursions  qu'y  firent  les  Sarrazins. 

Elle  a  approuvé  le  plan  présenté  par  un  de 
ses  membres,  pour  prévenir  la  destruction  des 
vestiges  de  l'antiquité ,  que  l'ignorance  de  nos  . 
paysans  détruit  ou  recouvre  de  terre  au  moment 
même  où  l'on  vient  de  les  rendre  à  la  lumière. 

Notre  savant  collègue ,  M.  l'abbé  Castellan , 
dont  les  pénibles  recherches  continuent  à  nous 
être  si  utUes ,  nous  a  conununiqué  un  Mémoire 
sur  le  Mont  Victoire  ,  qui  reçut  son  nom  de 
celle  que  remporta  Marius    dans  les  plaines 
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qu'il  domine.  La  reconnaissance  des  S^ens 
dâivrës  du  joug  des  barbares ,  éleva  sur  son 
sommet ,  no  temple  à  la  Déesse  des  triomphes. 
A  ce  culte  succéda  celui  des  Chrétiens  ,  le 
nom  ne  fut  pas  même  changé.  Des  monastè- 
res succédèrent  à  l'habitation  des  préires  de 
l'idole  ;  mais  le  culte  accompagné  de  la  partie 
la  plus  remarquable  de  ses  rites  fut  consuré , 
et  M.  Castellan  en  a  montré  les  traces  indélé- 
biles dans  le  pèlerinage  que  font  les  peuplades 
environnantes  ,  et  les  feox  qu'elles  allument  sur 
le  sommet  de  la  montagne  ,  le  24  avril ,  jour 
anniversaire  de  -la  bataille  que  Marins  livra 
aux  Cimbres  et  aux  Teutons. 

C'est  à  la  même  origine  que  nous  devons 
rapporter  celle  des  fêtes  de  la  Tarasque ,  que 
l'on  célèbre  à  Tarascon  ,  et  que  notre  bon 
Roi  René  avait  embellies  de  ces  décorations 
bizarres  et  de  ces  formes  emblématiques  qui 
distinguent  toutes  celles  qu'il  fit  célébrer  en 
Provence  ,  et  qu'on  oubliera  avant  que  la  mé- 
moire de  son  nom  si  justement  chéri  soit  eOacée. 

Nob-e  laborieux  collègue  ,  M.  Porte ,  dont 
les  travaux  nous  font  concevoir  de  si  grandes 
espérances ,  après  avoir  détruit ,  par  l'emploi 
d'une  critique  éclairée,  tout  ce  que  l'on  rap^ 
porte  de  fabuleux  sur  le  voyage  du  Lazare  et 
de  sa  famUle  en  Proveiice ,  et  sur  la  prétendue 
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défaite  du  dragon  par  Ste  Marthe ,  histoire 
que  revendiqueot  une  foule  d'autres  villes  de 
Proreoce  ,  en  changeant  seulement  les  noms 
des'  champions  ,  montre  qu'on  ne  saurait  é^~ 
lement  trouyer  une  ori^ne  à  cette  fête  burles- 
que ,  dans  une  allégorie  de  la  victoire  du 
Christianisme  sur  le  culte  des  idoles ,  et  croit 
la  trouver  dans  un  tribut  de  la  reconnaissance 
populaire ,  envers  cette  fameuse  Syrienne  que 
Marins  traînait  à  sa  suite ,  à  laquelle  il  attri- 
buait le  succès  de  ses  armes;  tant  il  est  vrai 
de  dire  que  la  crédulitë  habite  aussi  le  cœur 
des  héros  ;  à  cette  Mardia  ,  enfin ,  dont  l'étang 
de  Berre' conserve  encore  le  nom. 

Le  système  de  M.  Porte ,  qu'il  est  trop  sage 
pour  donner  comme  positif ,  repose  cependant 
sur  de  savantes  investigations  et  des  raisonne- 
ments pleins  de  force. 

Le  gouvernement  voulant  recueillir  tous  les 
éclaircissements  nécessaires  pour  fixer  les  prin- 
cipes qui  doivent  rég^r  la  législation  ,  en  ce 
qui  concerne  les  Brevets  d'invention  et  de  per- 
fectionnement ,  a  présenté  à  l'Académie  une 
série  de  questions  dont  la  solution  a  été  confiée 
à  une  Commission  qui  a  choisi  pour  son  rap- 
porteur ,  notre  collègue  M.  Bernard  ,  profes- 
seur à  l'Université  de  cette  ville.  Ce  double 
choix  nous  était  un  garant  infaillible  du  suc- 
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ces  de  cet  important  travail ,  où  se  montre  pw- 
tout  l'amour  de  la  science  et  le  zèle  da  hiea 
public.  On  y  voit  l'habile  jurisconsulte  qui  n'a 
pas  fait  du  droit  une  étude  exclusÎTC  ,  mais 
qui  s'est  familiarisé  avec  divers  autres  genres 
de  connaissances  ;  aussi  son  ouvrage  a-t-il  reçu 
la  plus  honorable  distinctiou  ,  par  les  remer- 
dments  adressés  à  l'Académie ,  de  la  part  de 
son  Excellence  le  Ministre  de  l'inte'riear. 

A  cette  époque  cil  l'industrie  n'est  heuren- 
sement  plus  étrangère  à  aucune  classe  de  cito- 
yens ,  M.  le  marquis  de  Galliffet  a  voulu  don- 
ner une  plus  grande  extension  aux  travaux  , 
presque  abandonnes  ,  de  sa  carrière  de  mar- 
■  bre  du  Tholonet  ;  le  succès  a"  dépassé  ses  es- 
pérances en  lui  fesant  découvrir  non-seulement 
des  marbres  supérieurs  en  qualité  à  ceux  que 
nous  connaissions ,  mais  de  nouvelles  espèces 
dignes  d'orner  les  monuments  que  la  France 
consacre  à  sa  gloire  et  à  sa  reconnaissance. 
M.  le  Préfet  dont  les  soins  paternels  et  l'admi- 
nistration éclairée  ne  ne'glige  rien  de  ce  qui 
peut  être  utile  au  pays  ,  demanda  à  l'Académie 
un  rapport  sur  cet  important  objet.  Une  Com- 
mission composée  de  MM.  de  Beaulieu ,  Vallet. 
Icard  et  de  Castellet  ,  fut  nommée  pour  se 
livrer  à  l'examen  de  ces  carrières.  Nous  ne 
saurions   donner  trop  d'éloges  au  traTsil  an* 
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quel  elle  s'est  livrée  ,  et  dont  elle  a  confie  la 
rédaction  à  la  plume  élëgaate  de  notre  Prési- 
dent ,  M.  Cottard.  Il  résaltc  de  ce  rapport, 
qne  les  Doureaux  marbres  du  Tholonet  sont 
propres  aux  divers  emplois  auxquels  on  destine 
cette  production  de  la  ^ture  ;  qu'ils  sont  supé- 
rieurs ,  par  leurs  qualite's  ,  à  ceux  de  la  même 
espèce  que  nous  tirons  ,  à  grands  frais  ,  de 
l'Italie  ;  et  que  leur  exploitation  ,  en  grand  , 
en  nous  délivrant  d'une  sorte  de  tribut  payé 
à  l'étranger ,  fournira  à  la  populatioa  malheu- 
reuse de  cette  contrée  ,  une  aisance  que  ne 
peuvent  plus  lui  offrir  ses  champs  dévastés  par 
l'hiver. 

La  Commission  fait  l'éloge  des  machines  ' 
ingénieuses  introduites  par  M.  le  marquis  de 
Gallifiet  ;  elle  l'engage  à  donner  de  nouveaux 
développements  à  son  entreprise  ,  et  sollicite 
l'intervention  du  gouvernement  pour  la  confec- 
tion d'une  route  indispensable. 

Dès  l'année  dernière  ,  l'Académie  accueillant 
avec  un  juste  enthousiasme  l'importante  décou- 
verte faite  par  M.  Champollion  jeune ,  df>  divers 
Papyrus  qui  se  trouvent  dans  le  prédeux  cabi- 
net de  notre  collègue  ,  M.  Sallier  ,  avait  fait 
imprimer  et  adresser  à  ses  correspondants  le 
procès  verbal  de  la  séance  où  ou  lui  rendit 
compte  d'un  objet  aussi  important 
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L'espèce  de  r^pugoance  avec  laquelle  ou 
accueille  l'explication  de  ce  que  l'on  avait  tou- 
jours considère  comme  un  mystère  impénétra- 
ble ,  la  jalousie  malheureusement  si  naturelle 
à  l'homme ,  et  que  la  science  est  si  loin  d'ef- 
facer ,  portèrent  plusieurs  savants  à  se  servir 
de  la  voie  des  journaux  poiir  contester  cette 
découverte  à  laquelle  ils  n'hésitèrent  pas  à  don- 
ner le  ^tre  de  jonglerie ,  et  accusèrent  l'Aca- 
démie d'une  crédulité  impardonnable. 

Les  Anglais  furent  ceux  qui  parlèrent  avec 
plus  de  mépris  de  cette  découverte  qu'ils  trai- 
tèrent de  fable  ,  en  s'appuyant ,  surtout ,  sur 
le  motif  qu'elle  avait  été  faite  dans  une  ville 
d'une  médiocre  importance. 

Nous  saisirons  cette  occasion  de  leur  rap- 
peler qu'Aix  fut  la  patrie  de  Peiresc  ;  que  cet 
illustre  savant  avait  connu ,  avant  eux ,  la  fa- 
meuse Chronique  de  Parcs,  et  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  une  circonstance  purement  pécuniaire  , 
que  ce  précieux  dépôt  ne  reçût  le  nom  de 
marbres  d'Aix  ou  de  Peiresc ,  à  ta  place  de 
celui  d'Oxford  et  d'Arundel. 

L'amour  des  sciences  ,  autant  que  notre 
honneur  ,  nous  faisaient  un  devoir  de  répon- 
dre à  une  aussi  injuste  accusation  ;  et  le  séjour 
qu'a  fait  en  notre  viUe  M.  GhampoUion ,  à  son 
retour  d'Egypte ,  pour  faire  un  nouvel  examea 
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de  ces  antiques  Manuscrits ,  nous  en  a  fourni 
l'occasion.  Ce  savant  que  nous  nous  Micitons 
aujourd'hui  de  compter  au  nombre  de  nos 
Correspondants ,  s'est  livré  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  à  ce  travail  que  n'a  cessé  de 
suivre  notre  collègue ,  M.  Rouard ,  qui  par  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances  n'est  étran- 
ger à  aucune  des  branches  dé  la  sâence. 

Dans  un  rapport ,  véritablementremarquable, 
et  qu'il  a  soumis  à  M.  Champollion  ,  notre 
collègue  ,  M.  Rouard ,  après  s'être  livré  à  une 
lumineuse  digression  sur  les  trois  genres  d'é- 
critures dont  se  servaient  les  Egyptiens  ,  ex- 
pose que  les  Manuscrits-Sallier  sont  écrits  en 
caractères  hiératiques ,  excepté  le  premier  où 
l'on  s'est  servi  de  l'alphabet  démotique  ou  vul. 
gaire.  Celui-d  donne  l'Acte  de  vente  d'an  ter- 
rain ;  sa  date  se  rapporte  au  règne  de  Ptolémée 
Épiphanes ,  mort  i8i  ans  avant  Jésus-ChrisL 

Le  second  contient  des  Prières  ou  les  Louanges 
de  divers  dieux  de  l'Egypte,  et  parait  avoir 
été  composé  sous  le  règne  d'Âpophis. 

Le  troisième  est  un  Chant  ou  Poë'me  com- 
posé par  le  roi  Amen  -  Hendjon  ou  Amen  - 
Hemthé  de  la  xviii"  Dynastie. 

Le  quatrième  parait  avoir  une  grande  im- 
portance liturgique  et  même  astronomique. 
C'est  un  véritable  Calendrier  religieux,  donnant 


(3o  ) 
pour  ainsi  dire ,  les  fastes  sacrés  de  l'j^ypte , 
et  présentant  pour  chaque  jour  une  espèce 
de  légende  relatÎTe  à  l'histoire  des  dieux.  Mal- 
heureusement re  Papyrus  est  fort'  difficile  à 
dérouler  et  à  lire  ,  parce  qu'il  est  éciît  de» 
deux  côtés ,  contre  l'usage  iH^oaire. 

Le  cinquième ,  enfin  ,  contient  l'Histcnre  de 
la  campagne  de  Sésostris  Rhamsès  ,  premier 
roi  de  la  xix*  Dynastie  ,  contre  les  Scythes: 
expédition  qui  ent  lieu  la  cinqmème  aimée  de- 
son  règne ,  ainsi  que  l'indiquent  les  monuments 
encore  existants ,  c'est-à-dire  ,  vers  l'an  i4oo 
avant  J.-C  ;  à  peu  près  à  l'^oque  de  Moïse. 

Ces  précieux  Manuscrits  sont-ils  contempo- 
rains ,  ou  de  simples  copies  postérieures  ?  c'est 
ce  que  le  savant  restaurateur  de  la  langue  hié- 
roglyphique n'a  point  décidé.  Mais  cette  ques- 
tion est  elle-même  assez  indifférente  ;  leur  anti- 
quité n'en  est  pas  moins  incontestable  ,  leur 
découverte  moins  précieuse  ;  et  c'est  avec  une 
vive  satisfaction  que  l'Académie  a  vn  M.  Cham- 
pollion  confirmer  le  premier  jugement  qu'il  en 
avait  porté. 

Notre  savant  collègue  ,  M.  de  Castellet  , 
qui  sait,  en  enseignant  avec  succès  la  plus  dif- 
ficile des  sciences  ,  trouver  encore  le  moyen 
d'en  simplifier  l'étude  ,  a  soumis  à  l'Académie. 
!  une  preuve  de  la  possibilité  de  mettre 
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les  hautes  Mathàuatiques  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  d'individus  ,  la  solution  de  divers 
problèmes  de  géométrie  analytique  ,  résolus 
par  des  considérations  purement  géométriques. 
Nous  ne  saurions  donner  d'assez  justes  éloges 
à  cet  essai,  puisque  le  vrai  moyen  de  propager 
les  sciences  est  évidemment  d'en  faciliter  l'étude. 

Nous  devons  au  même  Académicien  la  relar 
tion  de  la  cure  de  deux  maladies ,  qui  ayant 
résisté  à  l'application  des  remèdes  ordinaires 
pendant  l'espace  de  huit  et  onze  mois  ,  ont 
cédé  entièrement  à  l'emploi  de  l'électricité  : 
moyen  curatif  auquel  il  serait-  désirable  que 
l'on  eût  recours  plus  souvent. 

Notre  collègue  ,  M.  d'Astros,  qui  malheu- 
reusement depuis  trop  long-temps  ne  nous  laisse 
rien  apercevoir  de  ses  relations  avec  les  muses 
provençales  ,  nous  a  fait  connaître  un  Mémoire 
dans  lequel ,  après  s'être  livré  à  des  considé- 
rations générales  sur  la  itaédecine  et  la  nais- 
sance de  cette  science,  il  tend  à  prouver  que 
si  parmi  les  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine 
beaucoup  ne  sauraient  être  traités  que  par  des 
gens  de  l'art ,  il  en  est  d'autres ,  infiniment 
moins  graves  ,  pour  lesquels  deviennent  inutiles 
et  même  nuisibles ,  une  foule  de  remèdes  dont  un 
aveugle  empyrisme  a ,  en  quelque  sorte ,  con- 
sacré l'usage ,  tandis  que  confiés  aux  soins  de 
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la  Dature  on  en  obtient  facilement  la  guërison. 

Les  Muses  ont  reçu  cette  annëe ,  de  la  paît 
de  nos  collègues,  un  culte  plus  fervent.  M.  le 
ge'nâ-al  Pascalis  dont  le.  ge!nie  poétique  est 
trop  bien  connu  pour  avoir  besoin  d'ëloges, 
a  fait  le  charme  de  nos  réunions  particulières 
par  la  lecture  de  divers  fragments  de  son  Poëme 
d'Hésiode  et  d'Homère  ;  d'une  Tragédie  ,  oà 
l'on  remarque  combien  l'intérêt  et  la  dig^té 
du  styl«i  s'accordent  avec  la  sévérité  des  rè- 
gles ;  de  plusieurs  Pièces  fugitives  ,  où  l'on 
retrouve  la  flexibilité  de  son  talent  ;  et  enfin , 
d'un  recueil  de  Sonnets  ,  les  uns  imités  des 
meilleurs .  auteurs  italiens ,  les  autres  entière- 
ment neufs  ,  et  qui  démontrent  que  notre 
langue  habilement  employée  ,  peut ,  dans  ce 
genre  difficile ,  rivaliser  avec  celle  de  nos  voisins. 

Notre  jeune  collègue ,  M.  d'Arbaud-Jouques, 
en  qui  l'on  aime  à  retrouver  un  talent  héré- 
ditaire ,  nous  a  lu  des  vers  sur  la  conduite  de 
l'esprit  humain  dans  la  recherche  du  bien ,  o& 
les  principes  d'une  sage  philosophie  sont  rendus 
aimables  par  les  charmes  d'une  vfTÛfication 
facile. 

Cet  Académicien ,  en  nous  communiquant 
divers  fragments  de  '  sa  traduction  de  Luorèce , 
nous  a  fourni  la  preuve  qu'il  a  suivi  les  conseils 
que  nous  lui  avions  donnés  l'année  dernière- 
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Kous  aroDS  remarqué,  arec  un  vif  intérêt, 
des  stances  élëgîaques  ,  dont  le  sujet  est  tiré 
de  la  tragédie  d'Abufard  ,  et  qoi  nous  font  re- 
gretter que  les  nombreuses  occupations  de  notre 
Président ,  M.  Cottard ,  ne  lui  permettent  pas 
de  sacrifier  plus  souvent  aux  muses. 

Notre  collègue  ,  M.  Diouloufet ,  que  ses  ou- 
vrages avaient  déjà  placé  au  premier  rang  des 
poètes  Provençaux ,  a  livré  à  l'impression ,  cette 
année  ,  un  volume  de  Fables  ,  de  Contes  et  de 
mélanges  en  vers ,  où  l'on  retrouve  la  naïveté 
et  la  malice  aimable  de  notre  grand  fabuliste, 
sans  Y  rencontrer  aucune  tache  de  licence.  Digne 
émule  de  nos  vieux  Troubadours ,  il  a  prouvé 
ce  que  l'on  peut  faire ,  encore ,  d'un  langage 
avec  lequel  ils  firent  les  délices  des  plus  bril- 
lantes Cours  de  l'Europe.  Puisse  son  exemple 
être  imité ,  et  sauver  de  l'oubli ,  où  la  préven- 
tion et  la  mode  cherchent  à  le  plonger ,  l'idiôrae 
de  notre  belle  Patrie  ! 

Nous  avions  accueilli  l'année  dernière ,  avec 
empressement  ,  les  communications  qui  nous 
furent  faites  par  M.  Maitre ,  instituteur  à  Bri- 
gnoUes ,  au  sujet  de  sa  méthode  d'enseignement 
pour  la  lecture.  Les  expériences  qu'il  voulut 
bien  faire  en  notre  présence  ,  nous  convain- 
qmrent  de  la  supériorité  de  sa  méthode  sur 
celle  que  Ton  nomme  LafTorienne ,  et  nous  l'en- 
3 
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gageâmes  à  se  rendre  à  Paris   pour  la  sou- 
mettre au  gouveraernent. 

ISos  prévisions  n'ont  point  été  déçues,  et 
c'est  avec  un  vif  intérêt  que  nous  avons  appris 
que  le  suffrage  du  Conseil  de  l'Instruction  pu- 
blique avait  confinné  le  nôtre. 

L'Académie  n'a  été  privée  ,  cette  année  , 
d'aucun  de  ses  membres  résidants ,  mais  elle 
déplore  la  perte  qu'elle  a  faite  de  deux  de  ses 
membres  honoraires. 

M.  le  Comte  de  Villeneuve  Bargemont  , 
Conseiller  d'Etat ,  Préfet  de  ce  département  » 
que  les  regrets  de  l'Académie  ont  suivi  au-delà 
du  tombeau.  Une  délibération  ayant  ordonné 
que  son  éloge  so^it  prononcé  dans  cette 
séance  publique  ,  quoique  la  volonté  de  l'Aca- 
démie demeure  aujourd'hui  sans  exécution  ,  par 
des  circonstances  qu'elle  n'avait  pu  prévoir, 
je  dois  m'interdire  de  devancer  l'éloquent  ora- 
teur qu'elle  en  avait  chargé,  dans  l'honorable 
mission  de  vous  peindre  des  sentiments  que 
partagent  tous  ses  collègues. 

Pour  avoir  moins  de  pompe  ,  la  douleur 
que  nous  a  causé  la  mort  de  M.  de  La  Goy, 
n'en  est  ni  moins  vive ,  ni  moins  sincère.  Neveu 
de  ce  savant  et  généreux  Mejanes  ,  dont  le 
nom  sera  à  jamais  béni  par  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  dans  notre  dté  qu'il  dota  de  cette 
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magnifiqae  Bibliothèque  que  tant  d'étrangers 
Tienneûl  admirer ,  M.  de  ta  Goy  ayaît  hérité 
de  son  goût  pour  les  lettres ,  comme  de  son . 
attachement  pour  le  pays.  Savant  archéologue, 
dessinateur  élégaut ,  graveur  habile  ,  sa  place 
parmi  nous  que  la  reconnaissance  aurait  dA 
lui  marquer  ,  n'était  en  effet  qu'un  juste  hom- 
mage rendu  à  s(m  mérite. 

Si  de  si  justes  regrets  pouvaient  être  effa- 
cés ,  ils  le  seraient ,  sans  doute ,  par  les  nou- 
veaux choix  dont  s'honore  l'Académie.  Oui: 
elle  doit  s'enorgueillir  de  compter  au  nombre 
de  ses  membres  honoraires  ce  vertueux  Prélat 
qui  est  venu  ,  pendant  la  rigueur  de  cet  hiver 
funeste  ,  nous  retracer  par  s(hi  zèle  et  par  sa 
charité  inépuisable ,  les  vertus  des  apôtres  et 
leur  magnanime  simplicité.  Qui  de  nous  ,  en 
voyant  ce-  généreux  vieillard  braver  les  hor- 
reurs des  frimats,  pour  se  frayer  une  route 
jusques  au  galetas  du  mattieureux  ,  n'a  pas 
avoué  que  son  éloquence  si  douce  et  si  per- 
suasive ,  et  cette  élégance  qui  distingue  ses 
écrits  ,  étaient  les  moindres  titres  qu'il  eût  k 
notre  admiration. 

Quel  nom  pouvait ,  à  plus  juste  titre ,  être 
associé  an  sien  ,  qne  celui  de  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Toulouse.  Soutien  de  la  foi ,  qu'il 
sut-, confesser  et  défendre  dans  des  temps,  ora- 
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geux  ,  il  en  est  aujourd'hui  ,  par  ses  talents 
et  son  ëloquenre ,  un  des  plus  brillants  onie- 
ntents.  La  Provence  qui  le  vit  naître,  ne  de<. 
Tait  pas  laisser  e'chapper  une  occaàon  de  te 
rattacher  à  elle  par  un  lien  de  plus. 

L'Académie  a  reçu  ,  arec  reconnaissance  , 
plusieurs  conununications  qui  lui  ont  e'té  faites 
par  ses  membres  correspondants  ,  et  se  fëlidte 
d'avoir  admis  parmi  eux  ,  MM.  le  baron  de 
La  Doucette ,  Ampère  et  Charapollion  |eune. 

Je  m'estime  heureux  de  pouvoir  terminer 
ce  rapport ,  en  faisant  mention  du  bienveillant 
accueil  fait  par  Mgr  le  Dauphin  à  la  députa-> 
tion  qui ,  suivant  l'usage ,  a  e'te'  déposer  aux 
pieds  de  S-  A.  R.  les  hommages  de  VAcadémie, 
M.  Rouard ,  l'on  de  nos  Vice-Présidents ,  dans 
mi  discours  où  respirent  les  sentiments  et  les 
vœux  d'un  bon  Français ,  s'est  montré  fidèle 
aux  souvenirs  historiques  de  la  Provence ,  et 
notre  digne  interprête. 

En  1828  ,  l'Académie  avait  donné  pour  sujet 
d'un  concours  qui  devait  être  ouvert  jusques 
en  mars  i83o ,  l'Éloge  du  philosophe  Gassendi. 
Un  seul  Discours,  le  même  dont  il  a  été  parlé' 
dans  la  dernière  séance  pubhque ,  a  été  envoyé 
an  secrétariat  :  il  n'en  fut  pas  rendu  compte 
l'an  .passé.  Ce  Mémoire  ayant  ponr  éjûgraphe 
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ce  vers  ,  Doctas  pascit  opes  et  terris  melia 
ministrat ,  a  étë  examiné  et  n'a  point  été  jugé 
digne  du  Prix.  U  y  a  de  grands  défauts  à  re- 
'  procher  à  ce  trarail  ,  tant  pour  le  fond  des 
choses  que  pour  l'exécution. 

La  philosophie  de  Gassendi  n'y  est  point 
suffisamment  exposée  et  développée  ;  et  par  là 
l'auteur  a  manqué  à  la  considération  première 
et  essentielle  du  concours. 

n  n'a  pas  ,  non  plus  ,  suffisamment  carac- 
térisé l'influence  de  Gassendi  sur  la  sàence 
^losophique  ,  et  a  manqué  ainsi  à  la  secpnde 
condition. 

Les  reproches  que  l'Académie  lui  adresse 
sur  la  partie  oratoire  de  son  discourç  ,  ne  sont 
pas  moins  graves.  La  distribution  des  matières 
est  vicieuse  ;  le  style  manque  de  chaleur  ;  il 
n'y  a  pas  assez  de  méthode  dans  la  partie 
philosophique.  Tel  qu'il  est ,  cet  ouvrage  ne 
doit  point  être  couronné.  Que  l'autenr  travaille 
de  nouveau  son  sujet,  qu'il  te  refonde  ;  qu'a- 
près s'être  bien  pénétré  des  doctrines  du  phi- 
losophe ,  il  les  expose  avec  soin  ;  qu'il  mon- 
tre clairjfment  ce  que  Gassendi  a  emprunté 
anx  anciens  ,  et  comment  il  a  ouvert  de  nou- 
velles routes  aux  modernes  ;  qu'il  nous  parle 
yn  peu  plus  de  l'homme  ,'  c'est-à-dire  ,  des 
ïnœur^  privées  e^  des  vertps  de  Gassendi.  Car 
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lorsque  dous  troarons  une  vie  si  grande  et 
ù  pure ,  tant  de  douceur  ,  de  pieté  ,  d'humilité, 
et  que  nous  sommes  également  frappés  d'ad- 
miration et  de  respect  devant  les  qualité  du 
cceiir  et  la  puissance  du  génie ,  il  e^  néces- 
saire et  juste  qu'on  nous  parle  en  même  temps 
de  l'homme  privé  et  du  philosophe. 

Espérons  que  l'auteur  du  Mémoire ,  pn^- 
tant  de  ces  observations ,  se  présentera ,  a\ec 
plus  de  succès ,  au  concours  que  l'Académie 
proroge  jusques  à  l'année  prochaine. 

Le  prix  d'agriculture  sur  le  Sainfoin  ,  an- 
noncé l'année  dernière  pour  i83i  est  maintenu. 

Le  programme  de  ces  Prix  sera  imprimé 
séparément  dans  les  formes  ordinaires  ,  et 
envoyé  immédiatement  à  toutes  les  Académies 
correspondantes  ,  et  aux  JournaUstes  ,  pour 
être  publié. 

On  a  lu  : 

Un  fragment  d'un  Poème  sur  le  Mont  Viso, 
par  M.  le  Général  Pascalis. 

Notice  kislorique  sur  M.  Mollet ,  par  MM. 
de  Castellet  et  Uippolyle  de  Fonscolomhe. 

La  Dot  de  Lise ,  par  M.  Vallel ,  Avocat 

Deux  fragments  ,  de  \'Int>ocation  à  Vénus, 
et  du  Sacrijue  d'Iphigénie,  traduits  de  Lucrèce 
en  vers  français ,  par  M.  Philippe  de  Jonques. 
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BUREAU    DE     L'ACADÉMIE, 

?0UB    i'ahhée     i83o  ~  i83i. 

PRÉSIDENT. 

M.  le  Général  Pascalis. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

M.  Bernard  ,  Prof,  à  la  Faculté  de  Droit. 
ME.  d'Astros  ,  Docteur  eo  médecine^ 

secbEtaire   perpétuel. 

M.  le  Comte  de  Montvaion. 

secrétaires    annuels. 

M.  Postier. 

M.  Jauffhet  ,  ATocat. 

ARCHIVISTE. 

M.  PoiiTE  ,  GrelBer  aud.  près  la  Cour  royale. 

TRÉSORIER. 

M.  Sallier. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  , 

AGRICULTURE,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES,  D-AIX. 


PROGRAMME 

Des  sujets  de  Prix  que  propose  t  Académie 
dAiXi  pour  l'année   i83i. 

I. 

PRIX    DE    LITTÉRATURE. 

L'Académie  ntaintient  au  concours ,  jusqu'an 
3i  mars  i83i ,  pour  sujet  d'un  Prix  de  5oo  fr. 
l'Éloge  de  Gassendi ,  et  l'Analyse  raisonnée  de 
sa  philoM^hie. 

II. 

PRIX    D'AGRICULTURE. 

..  L' Académie  propose  pour  sujet  d'un  Prix 
de  3oo  fr.  ,  ou  d'une  Médaille  d'or  de  même 
ivaleur  ,  qu'elle  décernera  en  i83i  ,  les  ques- 
tions suivantes  : 

«  Q**^^^  ^^  !^s  amâioralioiis  à  introduire 
>•  dans  la  culture  du  Sainfoin ,  en  Provence  ? 


»  Quel  est  k  point  de  sa  vé^étatàon  le  pins 
"  laTorable,  et  les  (Hrocédés  les  pins  avanta- 
i>  geox  pour  le  récolter  ? 

»  Quels  'sont  les  moyens  de  le  rendre  plus 
»  profitable  daqs  les  divers  nuages  auxquels  on 
»  l'emploie  ?» 

L'Acadëmie  est  convaincae  qae  la  culture  dn 
Sainfoin  ne  prodiùt  pas  encore ,  en  Provence , 
tout  l'arantage  qu'on  peut  en  attendre.  EÙe  a 
pense  qu'il  serait  utile  d'appeler  de  nouvean, 
sur  cette  culfaire  si  importante  ,  l'attention  des 
agronomes  ,  et  elle  s'empressera  de  publier 
les  obserralicns  utiles  qui  lui  seront  counnu- 
niqnécs.  Elle  engage  les  concurrents  à  recher- 
cher spédalement  quelles  sont  les  meilleures 
méthodes  à  suivre  pour  la  reproduction  de  ce 
fourrage  ;  quels  sont  les  moyens  les  plus  pror 
près  à  empêcher  qu'if  ne  s'y  mêle  des  plantes 
parasites  ou  pernicieuses  ;  quelle  est  l'époque 
la  plus  coQTenahIe  pour  £4  f^e  U  récolte  , 
de  pianière  à  éviter  une  maturité  trop  grande 
ou  trop  peu  avancée  ;  et ,  enfin ,  quelles  Sont 
les  précautions  à  prendre  pour  l'enfermer  et 
le  conserver  avec  le  moins  de  perte  ou  de  dë(iiet 
possible.  ■    ■  ' 

L'Académie  désire  que  les  eipériencès  sur 
lesquelles  les  concurrents  devront  appuyer:  leurs 


théories ,  soient  faites  sur  une  étendue  de  2400 
mètres  carrés ,  au  moins  ,  et  constatées  par 
procès  verbaux  de  l'autorité  locale. 

Pour  être  admis  à  concourir  aux  deux  sujets 
proposés  ,  les  Mémoires  doivent  être  adressés , 
francs  de  port ,  au  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences ,  agriculture  ,  arts  et 
belles -lettrés,  d'Aix  ,  (  Bouches-du-Rhône)  , 
avant  le  3i  mars  i83i.  Les  membres  résidants 
de  l'Académie  sont  seuls  exclus  des  concours. 

Les  concurrents  sont  invités  à  joindre  à  leurs 
Mémoires  une  épigraphe  ou  une  devise  qu'ils 
répéteront  dans  un  billet  cacheté ,  renfermant 
leurs  noms  et  leur  adresse  lisiblement  écrits. 
Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où 
le  Mémoire  auquel  il  sera  attaché ,  aura  rem- 
porté le  Prix  ou  un  Accessit. 

C^=  DE  MONTVALON , 
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SEANCE     PUBLIQUE. 


XjE  samedi  ,  8  juin  i833  ,  la  vingt-deuxième 
séance  publique  annuelle  de  l'Âcadëmie  a  eu 
lieu  à  midi ,  dans  la  grande  salle  de  l'Université. 

M.  le  Chanoine  Castellan  ,  Professeur  d'His- 
toire ecclésiastique  à  la  Faculté  de  Théologie  > 
Président  de  l'Académie  ,  a  fait  l'ouverture  de 
la  séance  ,  par  le  discours  suivant  : 

Messieurs  , 

Bien  de  plus  important  pour  la  société  ,  en 
général  ,  et  pour  les  membres  qui  la  composent, 
que  la  culture  sérieuse  des  Sciences ,  des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts.  En  nier  la  vérité  ,  ce  serait 
mettre  à  jour  une  idée  contraire  au  bon  sens 
et  démentie  par  l'çxpérience ,  avancer  en  un  mot 
un  vrai  paradoxe. 

Si  quelques  grands  génies  ont  osé  dire  ,  que 
par  leurs  progrès,  elle  y  a  plus  perdu  que  ga- 
gné ,  il  faut  croire  pour  leur  honneur  qu'ils  ne 
voulaient  pas  parler  des  vrais  savants ,  mais  de 
ces  esprits  orgueilleux  ,  superBciels ,  prétendus 
philosophes ,  qui  sans  rien  approfondir  j  à  l'aide 
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■des  sophîsmes  ,  de  l'ironie  ,  et  d'un  style  quel- 
quefois enchanteur,  en  imposent  au  vulgaire, 
hors  d'état  de  discerner  le  faux  d'avec  le  vrai- 
11  est  essentiel  que  la  science,  en  dissipant  les 
ténèbres  ,  propage  la  lumière.  Il  n'y  a  de  véri- 
taUe  philosophie ,  nécessairement  fille  de  la  lu< 
mière  ,  que  dans  la  sagesse;  puisque  le  philoso- 
phe, à  moins  qu'il  ne  change  de  nom  ,  ne  peut 
être  que  son  ami.  Aussi  nous  pouvons  nous 
servir  de  la  belle  pensée  d'un  judicieux  auteur; 
si  beaucoup  de  philosophie  fait  du  bien ,  peu 
de  philosophie  n'opère   que  du  mal. 

Qui  oserait  disconvenir  que  l'homme  naît  na- 
turellement ignorant ,  ami  du  repos  et  ennemi 
de  la  gtïne.  Il  est  incapable  ,  comme  l'avoue  in- 
génument Platon  ,  le  plus  sage  des  philosophes 
parmi  ceux  de  la  Grèce ,  de  connaître  la  cause 
de  la  dégradation  de  notre  espèce,  et  de  la  fougue 
violente  de  ses  passions ,  qui  ,  si  elles  n'étaient 
pas  retenues  ,  le  ravaleraient  au-dessous  de  la 
brute.  Aussi  convenait-il  avec  franchise  ,  que 
quoiqu'il  sût  beaucoup  ,  il  lui  en  restait  encore 
tant  à  savoir,  qu'en  comparant  ce  qu'il  savait 
déjà  avec  ce  qu'il  ignorait ,  il  pouvait  dire  qu'il  ne 
savait  rien.  Il  en  aurait  su  davantage  ,  si  durant 
son  séjour  en  Egypte  ,  il  avait  pu  consulter  les 
livres  sacrés  des  Hébreux. 

Les  rayons  de  l'astre  du  jour  qui  éclairent  tout 
l'univers ,  ne  sauraient  pénétrer  jusqu'au  fond 
de  l'ame  du  vulgaire  j^  Qooîqoe  les  cieux  ra- 
content la  gloiiï'IHÉBâRl^^rle  Brmament 
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publie  hautement  l'ouvrage  de  ses  mains ,  quoi- 
que la  nature  entière  soit  un  livre  ouvert  ,■  où 
la  plus  petite  des  plantes  ,  le  plus  vil  insecte, 
un  simple  grain  de  sable  ,  et  tout  ce  qui  tombe 
sous  nos  sens  ,  renferme  de  milliers  de  merveil- 
les ;  toutefois  ,  ces  caractères  de  grandeur  et  de 
magnificence  de  la  Divinité  ne  sont-ils  pas  inin- 
telligibles pour  le  plus  grand  nombre,  faute  de 
réflexion  ? 

Le  polythéisme  et  ses  conséquences  a-t-ît  eu 
d'autre  source  que  l'ignorance  ;  aussi  remarque- 
t-on ,  que  les  vrais  philosophes  de  l'antiquité , 
tels  que  Platon  ,  Socrate  ,  Cicéron  ,  et  tous 
ceux  qui  s'appliquaient  sérieusement  à  la  saine 
métaphysique  et  à  la  morale  ,  élevaient  plus 
haut  leurs  pensées  ,  et  que  par  leurs  profondes 
méditations  ils  reconnaissaient  l'être  souverain,  le 
seul  être  créateur,  rémunérateur  de  la  vertu, 
et  juste  vengeur  du  crime;  une  vie  future  ,  l'ame 
immortelle. 

Où  en  serions  -  nous  pour  l'astronomie  ,  la 
physique,  la  mécanique,  l'éloquence  et  l'histoire, 
sans  les  sueurs  ,  les  veilles  et  les  travaux  de  tant 
de  savants ,  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici  ? 
Nous  admettrions  toujours  des  cieux  empyrées , 
des  cieux  cristallins.  Nous  croirions  voir  les  étoi- 
les collées  au  firmament.  Nous  ne  pourrions  pas 
nous  persuader  que  la  ti:rre  tourne  autour  du 
soleil.  Nous  regarderions  comme  absurde  l'exis- 
tence des  antipodes.  Ne  tremblerions-nous  pas 
à  la  vue  d'une  aurore  boréale.,  d'une  comète, 
d'une  éclipse ,  persuadés  que  ces  phénomènes 
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ne  nous  présagent  que  des  malheurs  très-pro- 
chains. Témoins  d'one  éclipse  de  lune,  ne  jet- 
terions-nous pas  de  hauts  cris  ,  comme  font 
les  Indiens  ignorants  et  autres  barbares  ,  pour 
empêcher  qu'un  dragon  imaginaire  ne  la  dévorât. 

Notre  moralité  ,  notre  avenir  ,  ne  dépen- 
draient-ils pas  encore  de  telle  ou  de  telle  cons- 
tellation ,  sous  laquelle  nous  aurions  commencé 
à  voir  le  jour.  La  folle  astrologie  judiciaire  con- 
tinuerait à  régner  ,  elle  produirait  de  nouveaux 
rïostradamus  ;  et  nous  en  serions  les  dupes  , 
comme  le  furent  nos  pères  ,  îl  y  a  près  de 
trois  siècles. 

L'alcbimiste  enfumé  perdrait  son  temps  et 
sa  fortune  auprès  de  ses  fourneaux,  en  croyant , 
l'insensé  j  pouvoir  s'enrichir  par  la  transmuta- 
tion de  la  plus  vile  matière  au  plus  précieux 
des  métaux.  Les  Galilée  ,  les  Copernic  passe- 
raient encore  pour  des  impies  ,  les  Silvestre  ii 
pour  des  sorciers,  les  Christophe  Colomb  pour 
des  aventuriers  visionnaires  ;  les  Newton  ,  les 
Franklin  ,  les  Lavoisier  ,  les  Vaucanson ,  les  Jac- 
ques Droz  n'auraient  pas  manqué  d'être  réputés 
mfâmes  magiciens  ,  s'ils  étaient  nés  à  l'époque 
où  la  physique  et  la  mécanique  n'avaient  pas 
été  cultivées  avec  soin, 

Que  produiraient  nos  campagnes  ,  sans  l'agri- 
culture fondée  sur  l'expérience  ?  Presque  rien 
autre  que  les  dons  spontanés  de  la  nature,  les 
arbres  et  les  plantes  restés  sauvages ,  ne  nous 
oftViraient  que  des  fruits  acerbes  ou  insipides. 
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Si  on  n'avait  pas  essayé  de  transporter  ceux 
des  autres-  régions  dans  la  nâtre  ,  tels  que  la 
vigne  j  l'olivier  ,  l'amandier  ;  si  on  ne  s'était 
attaché  à  leur  donner  la  culture  qui  leur  est 
propre  et  le  site  qui  leur  convient ,  de  combien 
d'avantages  ne  serions-nous  pas  privés? 

Le  laboureur  routinier  ,  malgré  sps  sueurs  et 
ses  travaux  ,  ne  recueillerait  que  de  faibles 
moissons ,  à  peine  suffisantes  pour  nourrir  sa 
famille.  Les  troupeaux  seraient  peu  nombreux, 
mal  entretenus  et  presque  de  nulle  valeur. 

A  qui  sommes-nous  redevables  de  tant  d'amé- 
liorations dans  cet  art  le  plus  ancien  ,  le  pre- 
mier et  le  plus  important;  dans  cet  art,' source 
du  commerce  ,  de  l'industrie  et  de  l'aisance  ? 
A  l'étude  pratique  ,  aux  expérience»  souvent 
réitérées  à  grands  frais  des  savants  agronomes. 
Salomon  ,  le  plus  sage  des  rois  ,  ne  dédaigna 
pas  de  s'j  appliquer ,  il  y  a  près  de  trente  siè- 
cles. Il  en  communiqua  le  goût  à  ses  sujets  , 
et  la  Palestine  ,  quoique  resserrée  dans  des  bor- 
nes assez  étroites  ,  devint  ,  au  rapport  même 
des  auteurs  étrangers  à  sa  nation  ,  le  pays  le 
plus  agricole  et  le  plus  peuplé  de  l'Orient.  Cette 
science  et  la  botanique  l'une  de  ses  ramifications, 
regrettent  la  perte  des  savants  écrits  du  monar- 
que Israélite  ,  qui  traitaient  de  tous  les  végé- 
taux, depuis  le  cèdre  du  Liban  ,  jusqu'à  l'hysopé. 

Les  Grecs ,  à  la  vérité  ,  et  les  Romains  en 
sentirent  l'importance.  Hésiode  en  donna  des 
préceptes  dans  le  plus  beau  de  ses  poëmes,  in- 
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titulé  :  les  Œuores  et  les  Jours  ;  Caton  le  cen- 
senr  et  Varron  s'en  occupèrent  sérieusement , 
témoins  leurs  traités  de  Re'  ruslicâ  ;  Virgile  en 
chanta  les  charmes  et  les  avantages  dans  seS' 
Géorgiques  ;  Pline  l'ancien  lui  consacra  nom- 
bre d'années  de  travaux  ,  par  son  Histoire  natu- 
relle. Mais  tous  ces  ouvrages  n'étaient  que  des 
ébauches ,  il  a  fallu  de  nouvelles  études  ;  et  quoi- 
que de  nouvelles  études  aient  donné  un  autre 
aspect  à  nos  champs  ,  il  y  a  encore  bien  des 
recherches  à  faire  :  il  est  du  devoir  des  Sociétés 
d'agriculture,  par  conséquentdu vôtre, Messieurs, 
de  vous  en  occuper  sérieusement.  Il  faut  rai- 
sonner ainsi  au  sujet  de  toutes  les  autres  scien- 
ces et  de  tous  les  beaux  arts  :  de  l'architecture , 
de  la  sculpture  ,  de  la  peinture.  Leur  archétype 
se  trouve  dans  la  nature  simple  et  naiVe.  Les 
Vitruve,  les  Phidias,  les  Raphaël,  les  Michel- 
Ange  ,  les  Poussin  ,  les  Puget ,  les  Canova  , 
n'exciteraient  pas  notre  admiration  ,  s'ils  s'en 
étaient   écartés. 

La  poésie  elle-même  ,  dont  le  goût  prédéter- 
miné se  manifeste  dès  le  berceau  ,  ne  produira 
jamais  des  chefs-d'œuvre  ,  sans  étude  et  une 
profonde  méditation.  Si  on  n'efface  souvent  ce 
qui  a  été  écrit ,  si  on  ne  tourne  et  ne  retourne 
le  st^'le.  Sans  étude,  le  lyrique  ne  serait  qu'un 
fade  chansonnier  ;  le  dramatique  qu'un  autre 
Thcspis  tout  au  plus  propre  à  amuser  par  ses 
farces  la  populace  des  carrefours;  et  l'épopée,  le 
plus  beau  ,  le  plus  noble  de  ses  genres ,  n'offrira 
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jamais  que  des  épisodes  incohérents  et  des  héros 
ridicules. 

En  convenant  avec  Horace  qu'on  naît  poëte, 
on  doit  aussi  convenir  avec  lui ,  que  pour  être 
orateur  il  faut  le  devenir  ;  mais  on  ne  peut  le 
devenir  que  par  l'étude  ,  et  par  une  étude  ap- 
profondie des  lois ,  de  la  législation  locale  ,  des 
moeurs,  des  passions  dominantes,  des  hommes 
en  général  ;  et  qu'en  se  familiarisant  avec  les 
grands  modèles  :  car  l'éloquence  destinée  k  per- 
suader le  vrai ,  à  démasquer  le  faux ,  à  détour- 
ner du  mal ,  à  défendre  le  droit  de  chacun ,  et 
à  protéger  l'innocence  ,  ne  consiste  pas  dans 
de  beaux  mots  vides  de  sens ,  dans  la  seule  fa- 
cilité de  s'exprimer  avec  grâce ,  dans  le  flux  de 
paroles  ,  dans  l'emploi  des  sophismes  ,  que  toute 
personne  honnête  réprouve.  Si  elle  doit  plaire 
k  l'esprit ,  en  parlant  au  cœur,  il  faut  par-dessus 
tout  qu'elle  l'entraîne  ;  et  ce  qui  est  le  plus  es- 
sentiel ,  qu'elle  le  convainque. 

Le  fameux  Quintilien  aurait  perdu  son  temps 
en  croyant  devoir  donner  des  règles  pour  for^ 
mer  de  vrais  orateurs,  si  on  pouvait  le  devenir 
sans  peines  et  sans  études.  On  sait  d'ailleurs 
ce  qu'il  en  avait  déjà  coûté  à  Démosthène  ,  le 
plus  renommé  de  tous  ceux  d'Athènes. 

Changeons  de  sujet  ,  venons-en  à  l'histoire  , 
juge  incorruptible  des  actions  des  grands  ,  sti- 
mulant de  la  vertu  qu'elle  comble  d'éloges ,  frein 
dtt  vice  qu'il  est  de  son  dçvoir  de  peindre  avec 
«s   plus  noires  couleurs ,  oui ,  l'histoire  ,  qu'il 
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serait  honteux  non-seulement  à  un  prince,  mais 
atout  honnête  homme  d'ignorer,  comme  l'ob- 
serve l'incomparable  Bossuet,  parce  que  sa  con- 
naissance est  celle  du  genre  humain ,  peut-elle 
être  écrite  sans  l'étude  la  plus  profonde  ?  Ne 
faut-il  pas  se  prémunir  d'avance  contre  les  pré- 
jugés ,  ses  enpemis  naturels ,  avoir  recours  au^ 
anciens  monuments  ,  à  la  chorographie ,  à  la 
chronologie  ,  se  transporter  dans  les  siècles  pas- 
sés et  marcher  toujours ,  pour  éviter  de  s'éga- 
rer au  milieu  des  ténèbres  ,  le  flambeau  de  la 
critique  à  la  main. 

Qu'obtiendrait  -  on  sans  ces  préalables?  On 
n'aurait  que  des  romans  ,  des  contes  de  fées , 
ou  une  compilation  incohérente  ,  composée  de 
plus  de  faux  que  de  vrai  j  jugeons -en  par  le 
fabuleux  Ctésias  que  la  plupart  des  Grecs  ont 
copié  ,  par  les  fragments  qui  nous  restent  de 
Bérose  ,  par  les  annales  des  Chinois  antérieures 
à  Yao  ,  et  par  bien  des  endroits  de  Justin.  Con- 
venons même  ,  que  nombre  de  modernes  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Faisons  valoir  l'expérience  pour  prouver  l'im- 
portance des  bonnes  études.  A  quoi  doit-on  at- 
tribuer la  dégradation  des  provinces  d'Orient , 
de  la  Syrie  ,  de  la  Palestine  ,  de  l'Egypte  ,  et 
pour  parler  plus  spécialement  de  la  Grèce,  Qui 
a  rendu  stérile  cette  terre  classique  ,  ancienne- 
ment si  féconde  en  grands  hommes  en  tout 
genre,  philosophes,  poètes,  orateurs,  historiens, 
peintres  ,  .sculpteurs  ,  architectes  ?  On  ne  peut 
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en  disconvenir  ,  c'est  le  défaut  d'application  k 
l'étude  des  sciences  ,  de  la  littérature  et  des 
arts. 

Et  l'Afrique  septentrionale  ,  qui  par  suite  de 
)a  valeur  française  ,  dont  le  souvenir  se  trans- 
mettra d'âge  en  âge,  jusqu'aux  siècles  les  plus 
reculés  ,  vient  en  partie  d'accroître  nos  domai- 
nes,  sol  natal  de  ces  génies  sublimes  ,  les  Syné- 
sius ,  les  Tertullien ,  les  Lactance ,  les  Augustin, 
les  Ârnobe.  Quand  a-t-elle  mérité  à  juste  titre 
de  porter  le  nom  odieux  et  exécrable  de  barba- 
rie ,  par  les  mœurs  farouches  et  inhumaines  de 
ses  habitants  ?  Depuis  quand  ses  campagnes  si 
productives  autrefois,  où  se  trouvaient  un  nom- 
bre prodigieux  de  cités,  n'offrent  plus  que 
des  déserts  ,  retraite  du  lion,  du  tigre  et  de  la 
panthère  ?  Oui  ,  n'est-ce  pas  depuis  que  l'is- 
lamisme ennemi  des  sciences  ,  des  lettres  ^ 
des  beaux-arts  s'y  est  introduit  ;  que  le  chris- 
tianisme qui  les  avait  protégés  et  propagés  ,  en 
a  été  banni  ;  que  les  hommes  à  talents  j  ont 
été  sans  honneur  ,  suspects  ,  persécutés  ;  que 
le  fatalisme  j  a  été  enseigné  comme  dogme 
essentiel  ;  enfin ,  que  le  brigandage  et  la  pira- 
terie ont  tenu  lieu  de  mérite  et  de  seul  moyen 
pour  s'élever  jusqu'aux  premières  dignités  de 
l'état. 

Bans  tout  ceci,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  ;  et 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  de  nos 
meilleurs  écrivains  ,  les  vices  les  plus  brutaux 
et  les  plus  préjudiciables  à  l'humanité ,  sont  le 
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partage  des  nations  grossières  et  ignorantes  ;  et 
U  politesse  oe  s'est  jamais  introduite  dans  une 
contrée  ,  que  par  le   moyen  des  lettres. 

On  ne  peut  en  disconvenir  ,  nous  l'avons 
prouvé  ,  ce  pays  se  trouvait  ,  il  y  a  près  de 
treize  siècles  ,  aussi  florissant  que  le  nôtre  i  et 
le  nôtre  serait  tel  que  lui  aujourd'hui  ,  sans 
l'étude. 

D'où  émana  cette  lumière  vivifiante  qui  dis- 
sipa peu  à  peu  les  ténèbres  épaisses  qu'avaient 
répandues  sur  toute  la  surface  de  l'Europe  , 
les  hordes  barbares  sorties  des  sombres  forêts 
de  la  Scandinavie  et  des  régions  glacées  du  nord  ; 
et  à  une  époque  moins  reculée,  ces  redoutables 
Sarrasins  ,  dont  le  plus  grand  plaisir  était  celai 
de  tout  détruire  ?  Du  fond  ,  oui  du  fond  des 
monastères  échappés  à  la  dévastation  générale  ; 
c'est  là  où  se  conservèrent ,  comme  dans  un 
sanctuaire  à  jamais  vénérable  ,  presque  tous  les 
précieux  manuscrits  de  l'antiquité  ,  tant  sacrée 
que  profane  ,  qu'ils  furent  multipliés  par  les 
travaux  des  laborieux  solitaires  ,  qui  se  formant 
sur  ces  modèles  produisirent  de  nouveaux  sa- 
vants. C'est  là  où  puisèrent  l'abbé  Âlcuiu  et  les 
autres  amis  des  bonnes  études,  que  Charlemagne 
attira  en  France,  et  qui  rendirent  son  royaume 
si  florissant.  C'est  sa  célèbre  école  palatine  qui 
donna  naissance  à  l'université  de  Paris  ,  mère 
et  modèle  des  autres^  inspira  le  goût  des  biblio- 
thèques publiques  et  des  académies. 

Mais  disons  un  mot  de  l'importance  de  l'étude 


C  i3  ) 
pour  l'iodividu  qui  s'y  livre  flérieusement  dans 
quelque  genre  que  ce  soit.  Elle  arrête  le  courfl 
des  passions^  les  dompte  et  les  comprime.  Quoi 
de  plus  rare  que  de  voir  un  jeune  homme  stu- 
dieux se  laisser  entraîner  par  leur  torrent  im- 
pétueux. La  paresse  secondée  par  la  fortune  e^ 
la  source  des  vices;  et  comme  le  dit  judiciea- 
sement  l'un  des  plus  célèbres  écrivains  proven- 
çaux du  cinquième  siècle  ,  si  l'homme  appliqué 
a  un  démon  qui  le  tente,  une  foule  acharnée 
attaque  et  terrasse  celui  qui  se  livre  à  l'oiàveté  : 
l'oisif,  tout  au  moins  être  inutile  ,  et  souvent 
même  dangereux ,  terminera  ses  jours  dans 
l'ignoniinie. 

Que  deviendra  un  riche  ignorant  dans  l'exil 
et  le  malheur  ,  qui  charmera  l'ennui  qui  le  dé- 
vore? les  Muses;  mais  peut-être  ne  connaît-il 
pas  même  le  nom  et  les  attributs  des  neuf  sœurs. 
Quelle  considération  obtîendra-t-il  ,  si  jamais  il 
est  dépouillé  du  faux  éclat  qui  l'environne. 
Quels  seront  ses  moyens  pour  subsister  ? 
'  L'illustre  Boëce,  philosophe  ,  poète  ,  historien^ 
orateur ,  diplomate ,  le  plus  vertueux  magistrat 
de  son  temps;  Boëce  victime  de  l'envie  et  de 
la  calomnie,  allège  la  pesanteur  de  ses  chaînes, 
attend  avec  un  calme  héroïque  la  sentence  de 
mort ,  par  l'étude  et  ta  consolation  de  la  phi- 
losophie ,  à  la  vérité  d'une  philosophie  toute 
chrétienne.  U  nous  est  permis  d'en  juger  par 
son  admirable  traité  qui  porte  ce  nom ,  com- 
posé dans  l'obscurité  du  cachot. 
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Un  petit  nombre  de  savants  échappés  à  la 
barbarie  des  vandales  dévastateurs  de  nos  con- 
trées ,  firent  la  douce  expérience  de  la  vérité 
que  nous  proclamons.  Réunis  soas  la  cabane 
du  vieux  Thesbon  ,  k  l'ombre  de  la  vigne  et 
du  figuier ,  comme  dans  une  nouvelle  académie, 
ils  semblent  oublier  ^  en  se  livrant  à  l'étude , 
les  maux  qui  les  accablent. 

C'est  à  son  génie  que  Virgile  dut  la  conser- 
vation de  l'héritage  de  ses  pères.  Simonide  perd 
tout  par  un  naufi-age.  Ses  compagnons  d'infor- 
tune pleurent,  se  lamentent,  se  désolent ,  l'a- 
venir les  fait  trembler  :  lui  seul  est  tranquille, 
assuré  qu'il  n'a  qu'à  se  montrer  ,  et  qu'il  saura 
bien  par  ses  talents  ,  se  mettre  à  l'abri  de  la 
misère. 

Mais  sans  en  chercher  d'autres  preuves  frap- 
pantes dans  les  siècles  lointains  ;  celui  que  la 
plupart  d'entre  nous  ont  vu  s'écouler,  et  ter- 
miner par  les  plus  affreux  orages  ,  nous  en 
fournit  un  nombre  infini. 

Après  avoir  prouvé  ,  Messieurs  ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  important  pour  la  société  en  gé- 
néral ,  et  pour  tons  les  membres  qui  la  compo- 
sent ,  que  la  culture  sérieuse  des  sciences ,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  ,  il  ne  me  reste  plus, 
pour  exciter  voire  émulation  ,  que  de  vous 
proposer  tant  de  vrais  modèles  en  tout  genre, 
qui  ont  illustré  votre  cité,  par  leur  naissance 
on  par  leur  long  séjour  dans  son  enceinte.  C'est 
ainsi  que  nous  citerons  le  comte  Raymond  Bé- 
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renger  iv  ,  le  plus  érudit  des  princes  de  ton 
temps j  et  Garcende  sa  mère,  protecteur»  des 
troufaadoars  rassembles  dans  leur  palais  j  et  trou- 
badours eux-mêmes  ;  Robert  d'Anjou ,  sarnommé 
le  SalomoD  de  son  siècle  >  qui  aurait  mieux  ai- 
mé descendre  dn  trône  ,  que  de  renoncer  à  l'é- 
tude. 

L'abbé  de  Guîstres  ,  l'illustre  Fabri  de  PeiresCj 
Mécène  de  tous  les  savants  de  l'Europe ,  l'objet 
de  leur  admiration  ,  leur  oracle  ,  leur  Ressource, 
dont  l'éloge  funèbre  prononcé  dans  presque  tou- 
tes les  académies  ,  et  en  quarante  langues  di- 
verses,  fut  le  juste  tribut  de  la  reconnaissance 
publique  et  l'annonce  d'un  deuil  général. 

Son  disciple ,  le  philosophe  Gassendi ,  compta 
aussi  parmi  les  siens  plusieurs  de  vos  ancêtres. 
N'admirèrent-ils  pas  long-temps  les  beaux  vers 
de  Malherbe  ,  régénérateur  de  la  j)oésie  fran- 
çaise, et  ceux  de  Dupérier,  son  ami,  qu'il  avait 
pris  pour  modèle. 

Les  Bouche  ,  les  Fabrot  ,  les  Thomassin  , 
les  Hazaugues  ,  les  Gilbert ,  les  Cabassut ,  les 
Pagi ,  les  Tournefort ,  les  Aifanson ,  les,  Garidel, 
les  Vanloo ,  les  Cbastel  ,  les  Lieutaud  ,  les 
Tournatoris  ,  les  Montvallon  ,  les  Portails  ,  les 
Saint- Vincens  ,  les  Galaup-Chasteuil ,  et  Vau- 
venargues  aussi^  pleinement  justifié  de  la  fausse 
inculpation  d'impiété  ,  ne  furent-ils  pas  tous 
vos  concltoj'ens,  Fourriez-vous  oublier  les  Boyer 
de  Fonscolombe  ,  les  Pontier  ,  que  nous  avons 
vus  siéger  si  souvent  parmi  nous ,  et  dont  les 
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écrits  fondés  sur  l'expérience  ont  éclairé  l'agro- 
nome et  excité  sa  reconnaissance. 

C'est  au  premier  que  nous  devons  le  moyen 
admirable  de  faire  cesser  l'aridité  de  nos  mon- 
tagnes, en  les  couvrant  de  nourelles.foréts  ,  et 
au  second,  outre  tant  de  découvertes  en  min^ 
ralogie ,  le  Mémoire ,  au-dessus  de  tout  éloge  y 
sur  la  connaissance  des  terres  en  agriculture , 
le  plus  lumineux  et  le  plus  pratique  qui  ait 
encore  paru  en  ce  genre. 

Le  dernier  ,  surtout ,  aurait  pu  pousser  plus 
loin  sou  honorable  carrière ,  et  produire  de  nou- 
veaux ouvrages ,  si  l'amour  du  travail  porté 
jusqu'à   l'excès  ,  n'en  eût  pas  arrêté  le  cours. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  des  citoyens  précieux ,  de 
vrais  amis  et  de  bienfaiteurs  de  la  société,  qui 
bien  loin  d'enfouir  les  talents  dont  ils  étaient 
doués,  les  ont  mis  en  valeur  pour  l'atilité  de 
leurs  semblables. 

Marchez  sur  leurs  traces  et  celles  de  vos  pères. 
Prenez-les  pour  modèles.  Votre  ville  a  droit  de 
se  glorifier  d'avoir  été  la  première  de  la  pro- 
vince ,  à  se  procurer  l'Imprimerie.  Elle  la  dut 
à  leur  zèle  pour  la  propagation  des  Sciences  , 
des  Lettres  et  des  Beaux-Ârts,  qui,  ainsi  que  nous 
avons  tâché  de  le  prouver  ,  font  le  bonheur  , 
non-seulement  de  la  société  en  général ,  mais 
encore  de  tous  les  membres  qui  la  composent. 
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Après  ce  discours,  M.  Vallet  a  lu  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'Académie  ,  préparé  par 
M.  de  MontvaloD,  secrétaire  perpétud,  absent. 

Messieurs  , 

Les  fonctions  que  vous  n'avez  pas  redouté  de 
me  confier ,  et  dont  chaque  jour  j'apprécie  da- 
vantage les  difficultés,  m'imposent  le  devoir  de 
rendre  compte  de  vos  travaux ,  depuis  la  dernière 
de  vos  réunions  publiques ,  et  exigent  que  je 
parcoure  rapidement  les  divers  objets  dont  l'acà- 
dénlîe  recherche  et  poursuit  le  perfectionnement. 
L'indulgence,  dont  vous  m'avez  donné  tant  de 
preuves,  me  laisse  espérer  que  vous  voudrez 
bien  vous  rappeler  que  mon  travail  ne  peut  que 
se  ressentir  de  la  nécessité  de  vous  le  présenter 
dans  un  temps  extrêmement  court. 

L'agriculture,  le  premier  de  tous  les  arts,  parce 
qu'il  est  le  plus  utile ,  si  long-temps  négligée  dans 
notre  pays,  y  fait  des  progrès  rapides  et  remar- 
quables. 

L'accroissement  de  la  population,  les  prix  élevés 
de  certaines  denrées  et  la  division  des  propriétés 
peuvent  être  considérés  comme  les  causes  de 
cette  amélioration  dans  I3  petite  culture.  Nous 
pouvons  en  indiquer  une  autre:  la  culture  du 
tabac  et  celle  de  diverses  espèces  de  melons,  ont 
forcé  les  cultivateurs  voisms  des  grandes  villes  à 
se  livrer  à  des  défohcements  considérables  et  à 
de  fréquents  binages  qui  fertiUsent  les  terres,  en 
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détruisant  la  semence  des  plantes  parasites,  et 
en  présentant  un  accès  plus  facile  aux  influences 
atmosphériques.  De  là  encore  est  née  l'obligation 
d'augmenter  les  engrais  que  les  grandes  cités 
fournissent  eu  échange  des  fruits  qui  précèdent 
la  cullure  des  céréales. 

11  serait  à  désirer  que  l'on  ajoutât  à  ces  cul- 
tures j  celle  de  la  grosse  betterave,  appelée  di- 
sette, si  utile  à  la  nourriture  des  troupeaux,  et 
SI  précieuse  dans  un  pays  qui  manque  essen- 
tiellement  de  fourrages. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  grande  culture,  que 
nous  remarquons  des  progrès  extraordinaires.  Us 
sont  dus  au  plus  long  séjour  des  propriétaires 
dans  leur  champ,  où  ils  conçoivent,  tentent  et 
réalisent  des  améliorations,  dont  ilsn'auraient.  pas 
même  eu  la  pensée  au  sein  de  l'oîsiveté  des  villes. 
La  culture  du  sainfoin  a  donné  un  grand 
essor  à  notre  industrie  agricole,  elle  tend  à  dé- 
truire entièrement  le  système  des  assolements; 
occupant  une  grande  partie  du  sol,  elle  permet 
de  cultiver  le  reste  avec  plus  de  soin.  L'aug- 
mentation des  fourrages  dont  le  besoin  se  faisait 
si  vivement  sentir,  a  fait  que  les  bestiaux  se 
multiplient ,  que  les  espèces  s'améliorent  et  que 
l'on  obtient  une  quantité  triple  d'engrais. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'introduction  et  le 
perfectionnement  des  instruments  aratoires,  que 
nous  pouvons  assigner  la  principale  cause  des 
progrès  de  la  grande  culture ,  dont  les  produits 
ne  tarderont  pas  à  ^alet.omx  de  la  petite.  Les 
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charrues  à  la  Dombasle,  introduites  depuis  quel- 
ques années  dans  notre  pays ,  y  ont  reçu  des 
perfectionnements  qui  les  rendent  plus  propres 
à  la  nature  de  notre  sol.  En  substituant  le  fer 
forgé  à  la  fonte,  on  a  rendu  plus  facile  l'usage  de 
ce  puissant  instrument  ;  puisque  l'on  peut,  par- 
tout  réparer  les  avaries  auxquelles  il  est  souvent 
exposé. 

C'est  avec  douleur  que  nous  sommes  forcés 
de  dire  que  la  plus  précieuse  de  nos  productions 
est  dans  un  état  progressif  de  décadence  ;  les 
fréquentes  mortalités  ont  altéré  la  souche  de 
l'olivier  que  l'on  considérait  comme  impérissable  ; 
l'arbre  de  Minerve  semble  s'éloigner  graduellement 
de  nos  contrées  refroidies ,  et  se  retirer  comme 
dans  son  dernier  retranchement,  vers  une  zone 
d'environ  trois  lieues  sur  les  bords  de  la  mer. 

L'usage  des  huiles  raffinées  ,  inodores  et  sans 
goût ,  a  /ait  baisser  le  prix  des  nôtres  ;  et  la 
plus  chanceuse  de  nos  cultures  ,  n'offrant  pas 
au  propriétaire  un  proht  qui  puisse  balancer  ses 
risques ,  est  chaque  jour  plus  négligée. 

Celle  de  la  vigne  au  contraire  a  pris  un  ac-. 
croissement  hors  de  proportion ,  peut-être ,  avec 
ses  débouchés;  il  ne  suffit  pas  de  beaucoup  pro- 
duire pour  être  riche.  Les  embarras  qu'éprouve 
depuis  quelques  années  l'industrie  dans  toute 
l'Europe,  prouvent  que  l'on  peut  trouver  quel- 
quefois la  misère  dans  une  excessive  abondance. 

Après  vous  avoir  montré  la  situation  actuelle 
de  nos  principales  cultures ,  il  me  reste  k  appeler 
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l'attention  des  'grands  propriétaires  et  da  goa- 
vfernement  lui-même,  sur  la  conservation  et  la 
reproduction  des  bois  dont  la  situatron  actuelle 
est  une  calamité  publique. 

Les  sciences  continuent  à  être  cultivées  avec 
zèle  dans  notre  arrondissement;  il  m'est  impos- 
sible de  vous  olï'rîr  une  esquisse  générale  et  pré- 
cise des  progrès  qu'elUs  ont  faits  parmi  nous; 
mais  nous  pouvons  juger  de  leur  état  prospère, 
en  voyant  qu'elles  sont  journellement  appliquées 
avec  succès  aux  nombreuses  fabriques  qui  s'é- 
tablissent sur  notre  sol. 

La  centralisation  a  nécessairement  circonscrit 
le  culte  des  lettres  dans  la  ciipitale,  devenue  en 
quelque  sorte  l'unique  temple  des  muses.  Quel^ 
ques  autels  leur  restent  cependant  sur  la  terre 
des  troubadours  ;  la  présence  du  cbantre  de  l'har- 
monie a  suffi ,  pour  faire  descendre  sur  eux  le 
feu  sacré ,  et  les  muses  provençales  ont  digne- 
ment salué  le  départ  du  poète,  que  leur  culte 
entraînait  vers  l'orient. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction ,  que  nous 
pouvons  assurer  que  l'instruction  élémentaire  , 
quoique  trop  arriérée  encore,  fait  cependant  de 
rapides  progrès.  Souhaitons  que  de  communs 
efforts  parviennent  à  la  répandre  davantage.  Ce 
qui  peut  être  dangereux  et  nuisible  dans  des 
temps  diftérents  et  sous  d'autres  formes  de  gou- 
vernement, devient,  à  d'autres  époques,  une 
source  de  biens ,  et  j'ose  le  dire  une  véritable 
nécessité.  11  n'est  pas  donné  aux  hommes  lee 
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plas  forts  dé  ftire  rétrograder  tes  siècles.  L'art 
de  ceux  qui  gouveraent  est  de  s'accommoder 
à  l'esprit  de  Cfltii  qui  \es  vit  naître.  Ed  suivre 
les  progrès  avec  habileté,  en  diriger  le  cours 
avec  adresse,  est  la  seule  science  gouvernemen- 
tale. Du  moment  que  la  force  des  choses  appelle 
la  masse  entière  des  nations  à  s'occuper  des  af- 
faires publiques  ,  on  doit  désirer  la  plus  grande 
extension  possible  de  l'instruction  et  des  lumières; 
elles  seules  civilisent  les  niasses,  et  tendent  à 
ne  faire  considérer  que  comme  de  simples  di- 
vergences d'opinions,  des  questions  qui  devien- 
nent_  mortelles  pour  des  peuples  ignorants. 

Vous  avez  sans  doute.  Messieurs,  à  réclamer 
une  part  dans  les  améliorations  que  je  viens  de 
vous  signaler;  vos  exemples  et  vos  leçons  let 
ont  provoquées.  Si  des  circonstances  particulières 
ont  empêché,  ou  rendu  plus  rares  vos  réunions 
hebdomadaires,  elles  n'ont  point  refroidi  le  zèle 
des  memhres  de  l'académie;  d'importantes  com- 
munications vous  ont  été  faites ,  mes  fonctions 
m'imposent  le  devoir  de  les  rappeler  sommai- 
rement. 

Notre  collègue  M.  Jauffret  nous  a  communiqué 
la  traduction  d'un  fragment  du  poëte  Prudence, 
le  Sacrifice  du  Tauréobole ,  morceau  vraiment 
remarquable,  comme  monument  des  dégoûtants 
excès,  dans  lesquels  la  superstition  jette  tes  peuples 
les  plus  éclairés. 

Le  même  académicien  nous  a  lu  une  disser^ 
tation  anal^que,  sur  un  apologue  que  Phèdre  et 
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Horace  ont  traité  tous  les  deux,  mais  dont  chacun 
de  ces  grands  maîtres  a  tiré  une  moralité  difi^ 
rente. 

..  Un  st^Ie  élégant  et  pur  distingue  cette  disser- 
tation, et  c'est  peut-être  le  moindre  mérite  de 
cet  ouvrage ,  dans  iequel  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  une  connaissance  parfaite  des 
deux  langues,  une  finesse  exquise  de  go<kb  et 
l'esprit  de  la  plus  saine  critique. 

Dans  sa  dernière  participation  à  nos  travaux  , 
M.  le  général  Pascalis  nous  a  montré  que  sa 
prose  harmonieuse  n'était  pas  inférieure  à  ses 
plus  beaux  vers.  Après  avoir  embelli  de  tous 
les  charmes  de  la  poésie,  sa  traduction  de  Pia- 
demonte,  c'est,  dépouillé  de  ce  brillant  prestige, 
qu'il  a  transporté  dans  notre  langue  le  poëme 
des  tombeaux d'UgoFoscoIo. S'élever  à  la  hauteur 
du  cygne  de  Venise,  était  bien  difficile,  il  y 
est  cependant  parvenu. 

Notre  collègue  M.  Braccini,  nous  a  lu  un  mé- 
moire très-intéressant,  sur  la  vie,  les  ouvrages  , 
et  la  réputation  de  Nicolas  Machiavel ,  secrétaire 
de  la  république  de  Florence.  Cet  hommage  rendu 
au  plus  illustre  de  ses  compatriotes,  prouve  que 
l'auteur  nés' est  laissé  arrêter  par  aucune  difficulté. 
Il  a  puisé  avec  discernement  dans  les  meilleures 
sources,  pour  écrire  la  vie  de  ce  grand  publiciste,  et 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  ses  ouvrages,  s!  nom- 
breux et  si  diil'érents  par  leurs  sujets,  M.  Braccini 
a  montré  un  esprit  de  critique  remarquid)le,  et 
a  démontré  jusqu'à  l'évidence  l'erreur  trop  long- 
temps adoptée  qui  a  transformé  en  apâtre  de 
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la  tyrannie ,  l'homme  le  plus  républicain  qu'iût 
produit  l'Italie  depuis  Caton. 

L'histoire  de  notre  pays  est  indubitablement 
celle  qui  doit  nous  intéresser  à  un  plus  haut  degré. 
Il  serait  donc  bien  utile,  que  l'on  s'ellbrçât  d'en 
ramasser  les  nombreux  documents  ëpars  dans  une 
foule  de  chartes  et  d'archives,  où  ils  demeurent 
ignorés;  nous  ne  saurions  mettre  trop  de  zèle 
à  engager,  non-seulement  nos  collègues,  mais 
tous  les  Provençaux  k  suivre  les  traces  de  notrç 
laborieux  collègue  M.  Porte,  dont  les  recherches 
viennent  de  nous  procurer  une  histoire  de  la 
terre  de  Meyrargues.  Les  événements  auxquels 
prirent  une  part  très-actîve  les  seigneurs  de  ce 
château ,  autrefois  un  des  points  les  plus  fortifiés 
de  la  province,  ont  nécessairement  forcé  l'auteur 
à  étendre  son  sujet  et  à  mettre  sous  vos  yeux 
les  scènes  si  variées  d'un  temps  déjà  loin  de  nous, 
plus  éloigné  encore  de  nos  mœurs;  mais  qui 
fut  si  remarquable  par  l'agitation  extrême  des 
passions ,  source  féconde  des  plus  belles  ac- 
tions, comme  des  plus  grands  crimes.  Ce  n'est 
pas  sans  intérêt  que  l'on  suit  dans  cet  ouvrage 
les  vicissitudes  de  la  fortune  de  celte  puissante 
maison  d' AUagonia ,  si  dévouée  aux  rois  de  Naples 
de  la  maison  d'Anjou ,  qui  perdit  ses  immenses 
propriétés  pour  leur  demeurer  fidèle ,  les  suivit 
en  Provence ,  oii  leur  reconnaissance  lui  rendît 
un  nouvel  éclat>  et  oi^  son  dernier  rejeton  porta 
Ba  tête  sur  un  échatlaud  pour  crime  de  rébel- 
lion. 
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Nous  devons  donner  de  justes  éloges  au  style 
de  M.  Porte,  et  l'engager  à  continuer  des  travaux 
gui  peuvent  devenir  si  utiles  à  sa  patrie. 

Notre  collègue  M.  Rouard  avait  excité  le  plus 
vif  intérêt  dans  nos  séances  particulières ,  ea 
nous  communiquant  divers  fragments  du  volume 
qu'il  vient  de  publier  ,  sous  le  modeste  titre 
de  Notice  sur  la  bibliothèque  Méjanes,  et  qui 
renferme  une  excellente  histoire  littéraire  et 
monumentique  de  la  ville  d'Aix.  Après  s'être 
montré  bon  historien  ,  M.  Rouard  a  fait  preuve 
de  ses  vastes  connaissances,  comme  bibliographe, 
il  comprend  combien  est  précieux  l'immense 
trésor  coniié  à  ses  soins.  L'ordre  qu'il  annonce 
devoir  mettre  dans  la  bibliothèque ,  en  rendra 
l'usage  bien  plus  facile.  Nous  pensons  qu'il  est 
inutile  de  faire  l'éloge  du  style  de  M.  Rouard , 
mais  nous  devons  le  prier  instamment  de  con- 
tinuer à  publier  les  découvertes,  que  ses  labo- 
rieuses recherches  le  mettront  à  même  de  faire. 
Parmi  les  nombreuses  communications  qui 
vous  ont  été  faites  sur  divers  objets  relatifs  à 
l'agriculture,  nous  devons  distinguer  un  Mémoire 
de  M.  Bracdni,  sur  l'emploi  du  charbon  comme 
engrais.  Si  ce  n'est  point  une  découverte  qu'a 
prétendu  avoir  faite  notre  savant  collègue,  toute- 
fois les  renseignements  qui  sont  renfermés  dans 
ce  Mémoire  n'en  sont  pas  moins  prérieux. 

J'obéis  à  un  usage  que  je  ne  pais  éviter  de 
suivre  en  osant  vous  parler  de  moi  et  d'une 
expérience  que  j'ai  soumise  à  l'académie. 
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M'étant  procuré  des  cendres  d'une  plante  ma- 
rine brûlée  d'après  un  procédé  particulii:r ,  et 
destinée  à  un  tout  autre  usag&,  j'essaj'aî  de  m'en 
servir  comme  engrais  ;  le  succès  dépassa  mes 
espérances.  Ayant  observé  que  le  terrain  dans 
lequel  je  les  avais  fait  enfouir ,  conservait  de  la 
fraîcheur  en  été,  et  était  moins  sensible  à  l'action 
du  froid ,  je  répandis  l'hiver  dernier  une  partie 
de  ces  mêmes  cendres  à  différentes  expositions , 
et  notamment  au  pied  de  plusieurs  oliviers;  j'ai 
acquis  la  preuve  que  jamais  la  terre  n'a  gelé 
sous  cette  couche  de  cendres,  dont  l'épaisseur 
ne  dépassait  pas  trois  lignes,  quoique  le  ther- 
momètre de  Réaumur  soit  descendu  à  sept  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  que  la  neige  n'a  pa 
s'établir  sur  la  surface.  Il  est  certain  que,  ta 
mon  expérience  est  confirmée  comme  je  l'espère, 
elle  pourra  avoir  de  grands  résultats,  surtout 
en  horticulture. 

Le  gouvernement ,  cherchant  à  réunir  toutes 
les  lumières  sur  l'importante  législation  des  cé- 
réales ,  a  adressé  à  l'académie  une  longue  série 
de  questions.  Une  commission  a  été  nommée 
pour  les  résoudre  ;  les  membres  ont  travaillé , 
d'abord  séparément ,  ensuite  réunis ,  avec  un 
zèle  consciencieux  ;  leur  ouvrage  soumis  à  l'a- 
eadémie  a  mérité  son  approbation,  et  ensuite 
les  éloges  de  l'adminisbration. 

Vous  rappeler.  Messieurs,  les  noms  de  ceux 
de  Tos  membres  que  la  mort  vous  a  enlevés 
depuis  votre  dernière  séance  publique ,  c'est  re- 
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nouveler  votre  trop  juste  douleur;  je  ne  puis 
éviter  cependant  de  remplir  ce  triste  devoir. 
Jamais  il  ne  fut  plus  pënible  pour  moi,  puis- 
qu'il rouvre  une  plaie  qui  saigne  encore  dans 
mon  cœur.  L'académie,  suivant  son  usage,  char- 
gera quelqu'un  de  ses  membres  du  soin  de  faire 
l'éloge  de  ceux  que  nous  regrettons.  Une  rample 
notice  renfermée  dans  le  moins  de  mots  pos- 
sible est  la  tâche  que  je  viens  remplir. 

Le  premier  de  vos  membres  résidants  dont 
je  dois  vous  rappeler  la  perte,  est  M.  François 
Sallier,  receveur  particulier  des  finances  de  l'ar- 
rondisSement  d'Âix  et  ancien  maire  de  cette  cité. 
L'avoir  nommé,  c'est  avoir  excité  le  sentiment 
de  la  plus  affectueuse  estime.  Un  autre  que  moi 
va  vous  rappeler  dans  cette  séance  même  quel- 
ques-uns des  titres  de  cet  académicien  à  nos 
impérissables  regrets. 

C'est  avec  une  émotion  que  je  chercherais 
vainement  à  dissimuler  ,  que  je  prononce  le  nom 
du  général  comte  d'Arbaud  :  comme  vous ,  Mes- 
sieurs, je  regrette  un  collègue,  mais  je  pleure 
un  véritable  ami,  un  frère  !  Une  liaison  si  intime 
et  si  longue  avait  formé  entre  nous  des  liens 
qui  n'ont  pu  être  brisés,  sans  déchirer  mon 
cœur. 

Philippe  Bâche  ,  comte  d'Arbaud  ,  avait  été 
d'abord  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique; ses  inclinations  et  cette  valeur  brillante 
dont  il  a  laissé  tant  de  preuves,  sur  presque  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe^  rèbtrainèreiit 
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bientôt  au  milieu  des  camps,  où  il  ne  tai-da  pa0 
à  montrer  des  talents  militaires  et  un  courage 
qui  le  firent  justement  remarquer,  et  lui  méri- 
tèrent, de  bonne  heure,  des  grades  supérieurs. 

Je  ne  le  suivrai  point,  Messieurs,  dans  ses 
nombreuses  campagnes,  il  me  suffira  de  vous 
le  montrer  ramenant  sous  les  murs  de  Paris  en 
i8i4)  les  débris  du  régiment  de  gardes  d'hon- 
neor  dont  il  était  un  des  chefs,  et  cherchant  à 
défendre,  par  des  efforts  au-dessus  de  mes  faibles 
expressions^  la  capitale  du  grand  empire. 

Nommé  colonel  d'une  légion  d'infanterie,  il 
devînt  le  père  de  ses  soldats  et  en  fut  adoré. 
Devenu  maréchal  de  camp,  îl  se  distingua  dans 
la  guerre  d'Espagne ,  et  fut  chargé  ensuite  du 
commandement  de  la  brigade  suisse  que  le  gou- 
vernement avait  laissée  à  Madrid. 

Dès  ce  moment,  ses  fonctions  devinrent  presque 
entièrement  diplomatiques,  et  il  y  déploya  des 
talents  qu'on  était  loin  d'attendre  d'un  homme^ 
dont  la  vie  entière  avait  été  consumée  dans  les 
armées. 

Revenu  dans  sa  patrie ,  qu'il  avait  toujours 
chérie  par-dessus  tout,  il  y  employa  son  repos 
à  la  culture  de  ses  champs  paternels.  Le  signal 
des  combats  vint  l'appeler  encore  une  fois  sous 
les  armes.  Nommé  au  commandement  d'une 
brigade  de  l'armée  de  réserve  d'Alger,  il  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  les  atteintes  de  la  cruelle 
maladie  qui  nous  l'a  enlevé.  Ses  efforts  ne  firent 
qu'aggraver  ses  maux ,  la  nature  fut  plus  forte 
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mie  son  courage;  livré  k  des  souffrances  inouies, 
moi  qui  ne  l'ai  pas  quitté  un  instant  pendant  cette 
longue  maladie,  je  ne  saurais  vous  dire  ce  que 
j'ai  plus  admiré  en  lui,  la  fermeté  du  guerrier 
ou  la  patience  et  la  résignation  du  chrétien. 

Conduit  à  sa  dernière  demeure^  la  population 
de  Jouques,  dont  il  avait  été  si  long-temps  le 
père  et  l'appui,  interrompit  le  cours  de  sa  pompe 
funèbre  ,  on  ne  permit  plus  que  des  chevaux 
traînassent  son  cercueil  !  C'est  sur  les  épaules 
de  ses  amis ,  il  les  appelait  ainsi ,  et  au  milieu 
d'un  deuil  général  qu'il  fut  porté  dans  sa  tombe. 
Le  général  d'Arbaud,  l'un  de  vos  fondateurs, 
avait  présidé  avec  distinction  l'académie.  Il  laisse 
des  Mémoi|:es  qu'il  n'a  jamais  voulu  publier, 
mais  dans  lesquels  respirent  cet  amour  du  pays 
et  cette  modération ,  qui  furent  toujours  les 
caractères  distinctifs  de  sa  vie  entière. 

En  félicitant  l'académie  dans  sa  dernière  séance 
publique,  de  pouvMr  compter  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires ,  Monseigneur  de  Richery , 
archevêque  d'Aix ,  j'étais  loin  de  prévoir  que  ce 
vénérable  prélat ,  modèle  de  toutes  les  vertus  ^ 
serait  si  tôt  et  si  brusquement  enlevé  à  son 
diocèse,  justement  regretté  par  tous  ceux  qui 
avaient  été  à  même  d'apprécier  son  zèle  aposto- 
lique. Les  pauvres  surtout  ont  fait  en  lui  une 
perte  immense,  et  les  larmes  qui  l'ont  accom- 
pagné dans  la  tombe ,  ont  assez  témoigné  que 
la  charité  ardente  dont  son  ame  était  embrasée 
n'avait  pas  eu  besoin  d'une  longue  adiaiinistratîon> 
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pour  arriver  à  toutes  les  infortunes  et  pour  les 
soulager. 

L'académie  a  fait  une  perte  non  moins  déplo- 
rable,  par  la  mort  de  M.  le  général  Pascalis, 
son  dernier  président  qui  a  succombé  à  Marseille^ 
le  35  février  dernier.  Les  bornes  de  ce  compte 
rendu  ne  permettent  point  de  rendre  aujourd'hui 
toute  la  justice  qu'il  mérite  à  ce  littérateur,  à 
ce  poëte  distingué,  qui  a  fait  pendant  long-temps 
l'honneur  et  la  gloire  de  nos  séances  publiques, 
et  le  charme  de  nos  réunions  particulières,  par 
l'originalité,  par  la  candeur,  si  je  puis  ra'ex- 
primer  ainsi,  de  son  talent  et  de  son  caractère, 
et  surtout  par  ses  beaux  vers.  Poëte  lyrique  et 
tragique j  tour  à  tour  gracieux  et  sublime,  son 
excessive  modestie  l'a  seule  empêché  de  jouir  de 
sa  rtnommée,  en  publiant  un  recueil  complet 
de  ses  ouvrages.  Espérons  que  sa  famille  se  déci- 
dera à  rendre  à  sa  mémoire  un  aussi  juste  hom- 
mage. 

Une  Notice  spéciale  pourra  seule  donner  une 
idée  de  son  génie  aussi  abondant  que  varié;  il 
me  suffira  de  dire  ,  en  attendant,  que  son  talent 
avait  été  fécondé  par  le  beau  ciel  de  l'Italie, 
dont  la  riche  littérature ,  qu'il  connaissait  parfai- 
tement, lui  fournit  tant  d'inspirations.  Admis  a 
la  familiarité  de  ces  illustres  généraux,  qui, 
dans  les  glorieuses  campagnes  d'Italie,  conquirent 
une  renommée  immortelle ,  c'est  sous  leurs 
ordres  qu'il  obtint  ses  grades  et  ses  honneurs 
militaires. 
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Nous  devons  j  Messieurs,  ajouter  un  regret 
k  ceux  que  M.  Champolion  jeune,  membre  cor- 
respondant de  l'académie,  a  excité  dans  toute 
l'Europe  savante.  Il  ne  m'appartient  pas  d'offiîr 
à  sa  mémoire  le  tribut  d' éloges  qu'il  méritait  k 
de  si  justes  titres,  et  que  des  voix  plus  éloquentes 
que  la  mienne  se  sont  empressées  de  lui  payer, 
je  me  borne  à  dire  que  l'académie  trouvera  diffi- 
cilement à  réparer  une  aussi  douloureuse  perte. 

Je  m'empresse  de  faire  succéder  à  ce  dou- 
loureux tableau ,  celui  de  nos  acquisitions.  L'aca- 
démie s'est  enrichie  de  plusieurs  nouveaux  mem- 
bres, MM.  Castellan,  de  Saporta  et  Mouan, 
dont  le  zèle  et  les  lumières  nous  promettent 
d'importants  dédommagements.  Je  craindrais 
d'offenser  leur  modestie ,  si  j'insistais  à  cet  égard  , 
et  leur  présence  semble  me  commander  le  silence. 
Je  ne  puis  cependant  ne  pas  féliciter  l'académie 
sur  des  choix  qui  lui  promettent  d'importants 
succès. 

M.  le  conseiller  Castellan,  qui  à  l'exemple  de 
nos  anciens  magistrats,  se  délasse  des  fonctions 
les  plus  graves  et  les  plus  pénibles ,  par  l'étude 
de  l'antiquité,  source  inépuisable  de  charmes  et 
de  réflexions,  nous  a  démontré  dans  un  essai 
écrit  avec  autant  d'énergie  que  de  précision, 
que  l'absence  de  toute  littérature  chez  les  Égyp- 
tiens ,  était  la  plus  concluante  preuve  que  l'on 
pût  fournir  de  l'esprit  exclusif  des  institutions 
théocratiques  de  ce  peuple  mystérieux  que  le 
voile  d'Isîs  semble  couvrir  encore. 
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L'acquisition  précieuse  de  M.  de  Saporta  nous 
permet  de  compter  un  membre  distingue  de 
plus ,  dans  cette  famiUe  respectable  qui  se  par- 
tage entre  l'étude  des  antiquités,  et  celle  des 
sciences  naturelles,  dont  il  importe  tant  de 
répandre  le  goât  dans  nos  contrées. 

EnBn  nous  avons  acquis  en  la  personne  de 
M.  Mouan  ,  sous -bibliothécaire,  un  sujet,  qui, 
recommandable  par  les  fonctions  qu'il  remplit 
avec  tant  de  zèle  et  qui  exigent  des  connais- 
sances si  variées ,  nous  a  déjà  prouvé  dans  nos 
réunions  particulières,  que  l'étude  des  lois  se 
concilie  très-bien  avec  celle  des  classiques,  dont 
il  nous  a  lu  d'excellentes  traductions  en  vers; 
et  la  lecture  que  vous  allez  entendre  vous  prou- 
vera l'heureuse  influence  de  cette  étude  sur  le 
goût  et  sur  l'imagination. 

L'académie  a  dignement  complété  ces  divers 
choix  par  la  nomination  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque d'Aix,  comme  membre  honoraire.  Quel 
choix  plus  convenable  pouvait-elle  faire,  que 
celui  d'un  vénérable  prélat ,  dont  l'arrivée  im- 
patiemment attendue  dans  nos  contrées,  a  été 
déjà  un  premier  bienfait ,  suivi  des  plus  heureux 
résultats  pour  tout  le  diocèse. 

Si  d'importants  travaux  publiés  ou  inédits, 
une  vaste  érudition,  un  esprit  délicat  et  distingué, 
doivent  être  considérés  en  tous  lieux  comme  de 
puissants  titres  littéraires;  quel  poids  n'y  ajou- 
teront point  les  vertus  épiscopales,  cette  tolé- 
rance éclairée  j    cette   élocution  heureuse  que 
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fon  retrouve  dans  toutes  ses  improvisations , 
véritable  modèle  de  convenance  et  de  dignité, 
enfin  cette  supériorité   de  vues  administratives 
qui    nous   rappellent  ses  plus    illustres    prédë- 


Vous  aviez  proposé  sur  la  culture  du  sainfoia 
les  trois  questions  suivantes: 

Quelles  sont  les  améliorations  à  y  introduire? 

Quel  est  le  point  de  la  végétation  le  plus  fa- 
vorable, et  le  procédé  le  plus  avantageux  pour 
b  récolte  ? 

Quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  plus  pro- 
6table  dans  les  différents  usages  auxquels  on  l'em- 
ployé. 

Le  prix  du  concours  est  une  médaille  d'or  de 
3oo  fr. ,  ou  la  valeur  en  argent. 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  concours;  un  seul  Mé- 
moire vous  a  été  adressé,  portant  cette  épigraphe  : 
Les  prairies  artificielles  sont  la  base  de  toute  bonne 
agriculture.  Ce  qu'il  faut  attribuer  satis  doute  au 
détournement  d'attention  causé  par  la  grande 
secousse  que  notre  France  a  éprouvée  pendant 
cet  intervalle. 

La  commission  que  vous  avez  chargée  de 
Pexamen  de  ce  MémoirCj  s'test  accordée  à  en  re- 
connaître le  mérite  intrinsèque  ;  elle  vous  en  a 
fatt  un  éloge  que  voua  avez  trouvé  juste. 

C'est  une  bonne  notice  sur  la  culture  du  sain- 
foin ,  mais  qui  ne  répond  ni  directement,  ni 
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assez  spécialement  aux  questions  qu'il  s'agit  de 
résoudre. 

L'auteur  lui-même  l'a  senti  et  exprimé  par- 
faitement ,  dans  la  première  phrase  de  son  Mé- 
moire et  au  sujet  de  la  première  question.  Il 
fait  observer  qu'elle  implique  la  nécessité  de 
relever  les  vices  des  mauvaises  pratiques  et  en- 
seigner à  les  remplacer  par  des  meilleures. 

La  même  observation  s'applique  aussi  exac- 
tement aux  deux  questions  suivantes. 

Loin  de  là,  l'auteur  se  contente  de  dire  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  selon  lui;  s'il  fait 
connaître  quelques  procédés  inusités  et  excellents, 
soit  sur  le  mode  de  dessication  de  ce  fourrage, 
soit  sur  la  manière  de  mettre  à  profit  les  tiges  à 
demi  ligneuses,  que  les  bestiaux  rejettent  d'abord; 
il  laisse  trop  à  désirer  sur  plusieurs  points  im- 
portants, et  par  exemple  sur  le  plus  intéressant 
de  tous,  le  moyen  de  prolonger  la  durée  de 
cette  prairie  artificielle. 

Vous  avez  résolu  en  conséquence  de  proclamer 
l'estime  que  cet  ouvrage  a  droit  d'obtenir,  bien 
qu'il  ne  satisfasse  pas  assez  complètement  au 
programme,  pour  que  le  prix  doive  lui  être 
accordé  ;  et  de  maintenir  pour  un  an  le  concours 
proposé  à  ce  sujet.  Ainsi  l'auteur  du  Mémoire 
qui  a  si  fort  approché  du  but  une  première  fois, 
pourra  l'atteindre  une  autre,  ne  l'ayant  manqué 
probablement ,  que  pour  n'avoir  pas  suivi  la  ligne 
à  l'extrémité  de  laquelle  il  s'était  lui-même  si 
judicieusement  placé. 
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L'académie  propose  pour  prix  de  )ittëratare , 

le  Taéleau  poUlique  ei  UUcraire  du  règne  de  Robert 
'  roideNaples  y  com/e  de  Proeence. lie  coQCoarssera^ 
ouvert  jusqu'au  premier  avril  i8i4  î  '^  pf'iE  ^ra 
île  3oo  fr.,  ou  uae  médaille  d'ordeU  même  valeur. 

Pour  être  admis  à  concourir  aux  deux  sujets 
proposés,  les  Mémoires  doivent  èfre  adressés, 
franc  de  port ,  au  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie des  sciences,  agriculture,  arls  et  beilest- 
lettres  d'Aîx  (Bouches-du-Rliône)  ,  et  lui  être 
parvenus  avant  le  premier  avril  lii^.  f.es  mem- 
bres résidants  de  l'académie  sont  seuU  exclus  du 
concours. 

Les  concurrents  sont  invités  à  joindre  à  leurs 
Mémoires  une  épigraphe,  ou  une  devise  cju'ils 
répéteront  dans  un  billet  cacheté,  renfermant 
leurs  noms  et  leur  adresse  lisiblement  écrits.  Ce 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  Mémoire 
auquel  il  aura  été  attaché,  aura  remporté  le  prix 
ou  un  accessit. 
On  a  lu  : 

Une  Notice  historique  svr  M.  Sal/ier,  ancien 
maire  d'Âix,  par  M.  Rouard ,  bibliothécaire. 

Un  Essai  sur  la  lillérature  égyptienne  ,  par 
M.  Cast-ellan  ,  conseiller. 

Le  Proscrit  if  Athènes  ,'pAV  M.  Mouan,  avocat, 
sous- bibliothécaire. 

Hialoguesur  unsujet^agricullure.,  par  M.  Vallet, 
avocat  général. 

Une  Noiicesur  M.  Latreille ,  Membre  de  l'Ins- 
titut, par  M.  de  Sapurta. 

Traduction  en  vers  provençaux  des  Stances 
de  Bacan,  sur  la  vie  champêtre,  par  M.  d'Aslros, 
docteur  en  médecine. 


NOTICE 

SUR 

M.  SALLIER , 

ANCIEN    MAIRE  D'AIX. 


Xj'ACABiMiE ,  eo  décidant  qu'une  notice  spéciale 
serait  consacrée  au  souvenir  de  M.  Sallier,  l'un 
de  ses  membres  fondateurs,  n'a  point  prétendu 
lui  payer  un  vain  tribut  littéraire ,  dont  le  carac- 
tère banal  est  souvent  marqué  au  coin  d'une  fade 
monotonie.  Ce  n'est  point  l'académicien  obscur  et 
modeste  qu'elle  a  voulu  célébrer  ;  c'est  l'ami  des 
arts  et  du  pays,  c'eât  l'administrateur  sage  et  vigi- 
lant dont  elle  a  voulu  honorer  la  mémoire  et  rap- 
peler les  exemples. 

Il  n'est  que  trop  souvent  besoin  de  rendre  une 
justice  tardive  au  magistrat  qui  ne  l'obtient 
pas  toujours  de  son  vivant,  et  qui  ne  l'obtient 
jamais  durant  son  administration  dans  le  temps 
de  discordes  civiles.  Trop  souvent  encore  la  science 
et  les  vertus  modestes  sont  méconnues  dans  l'hom- 
me qui  vit  au  milieu  de  nous.  Aussi  les  sociétés 
littéraires  n'eussent  -  elles  d'autre  mission  que 
de  rappeler  ,  de  temps  à  autre ,  le  souvenir  d'un 
homme  de  bien  ,  d'un  savant  ignoré  mais  utile  à 
ses  semblables  par  ses  travaux,  enfin  d'un  admi- 
nistrateur intègre,  jugé  impitoyablement  et  même 
calomnié  lorsqu'il  servait  le  pays;  ces  sociétés. 
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disons-nous ,  auraient  encore  une  belle  missioo  à 
remplir.  Rien  de  plus  moral  et  de  plus  élevé ,  puis- 
qu'il s'agit  alors  ou  de  réparer  une  injustice,  ou 
d'exciter  une  noble  émulation  dans  lame  des  ci- 
toyens. 

Quoique  le  nom  de  M.  Sallîer  soit  loin  d'être 
oublié  parmi  nous,  et  que^  de  son  vivant,  il  ait  pu 
jouir  delà  justice  qu'on  lui  rendait  généralement, 
cependant  on  lui  devait  encore  un  hommage  pu- 
blic. Les  arts  qu'il  aima  passionnément  et  la  cité 
qu'il  servit,  applaudiront  sans  doute  au  sentiment 
qui  a  dicté  ces  lignes,  trop  rapidement  tracées  pour 
justifier  le  choix  de  l'Académie,  mais  qui  du  moins 
seront  l'expression  imparfaite  d'une  pensée  géné- 
reuse. 

François  Sallier  naquità  Aix  €01767,  d'une  fa- 
mille honorablequi  ne  négligea  rien  pour  compléter 
son  éducation.  Peu  après  avoir  terminé  ses  études, 
le  goût  des  arts  et  l'amour  de  l'antiquité  qu'il  avait 
annoncés  dès  l'enfance  ,  se  manifestèrent  eu  lui 
d'une  manière  si  marquée,  que  son  père  se  crut 
obligé  de  l'envoyer  en  Italie ,  où  l'aspect  de  cette 
terre  classique  ne  pouvait  que  fortifier  et  aug- 
menter sa  passion.  Après  en  avoir  parcouru  les 
principales  villes,  le  jeune  Sallier  s'arrêta  à  Rome, 
où  il  ne  passa  pas  moins  de  18  mois. 

C'est  dans  la  ville  éternelle  surtout  que  le  néant 
de  la  puissance  humaine  ,  et  tout  à  la  fois  la  ma- 
jesté du  génie  semblentempreints  à  chaque  pas. 
C'est  là  que  l'homme  qui  sent  et  qui  pense,  se 
laisse  aller  sans  peine  à  cette  méditation  métanco- 
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lîque,  à  cette  rêverie  de  tous  les  jours,,  qui  chaque 
jour  a  de  nouveaux  charmes,  et  trouve  de  nou- 
veaux aliments.  Au  milieu  de  tant  de  ruines  impo- 
santes, l'antiquité  payenne  semble  d'abord  nous 
écraser,  nous  humilier;  mais  bientôt  la  vue  des 
cbefs-d'ceuvre  modernes  qui  rivalisent  avec  les  an- 
ciens, relève  notre  pensée  et  nous  enorgueillit  en- 
core ,  en  nous  rappelant  que  le  génie  ne  vieillit 
point ,  et  qu'une  autre  postérité  s'inclinera  à  son 
tour  devant  les  merveilles  delà  société  qu'a  civi- 
lisée le  Christianisme. 

Les  connaissances  de  M.  Sallier ,  la  douceur  de 
son  caractère  le  lièrent  bientôt  avec  la  plupart 
des  savants  de  Rome ,  et  particulièrement  avec 
l'abbé  Poaillarà ,  notre  compatriote,  qui  a  laissé 
des  dissertations  curieuses  sur  divers  sujets  d'ar- 
chéologie. 

Bientôt  les  orages  politiques  q^i  menacèrent  la 
France  après  la  révolution  de  1789,  obligèrent  sa 
famille  à  le  rappeler  auprès  d'elle  ,  et  il  ne  fut  ad- 
mis à  rentrer  sur  le  sol  de  la  patrie  qu'en  pre- 
nant la  qualité  d'artiste,  ce  qui  n'était  pas  bien 
loin  de  la  vérité.  U  y  passa  dans  la  retraite  tout  le 
temps  de  cette  époque  funeste  où  le  parti  vain- 
queur, après  avoir  proscrit  et  traîné  auiE  écha- 
fauds  ses  adversaires,  poursuivait  encore,  sous  le 
nom  de  modérés,  etcn  attendant  de  se  dévorer  lui- 
même,  tous  ceux  qui  avaient  refusé  d'être  com- 
plices de  ses  fureurs. 

M.  Sallier,  digne  de  cette  terrible  qualification , 
car  il  aimait  la  patrie  et  la  liberté  comme  la  jus- 
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tice ,  et  la  voulait  pour  tout  le  monde  ,  fut  assez 
heureax  pour  se  soustraire  aux  persécutions  dont 
les  hommes  les  pins  honorables  ,  les  plus  sincères 
amis  des  principes  de  89,  furent  l'objet  et  souvent 
la  victime.  Il  se  cacha  pendant  quelque  temps,  jus- 
qu'à ce  que  l'apparence  du  calme  et  de  l'ordre  eût 
permis  aux  citoyens  derespirer  ;  et  lorsque  la  Pro- 
vidence eut  appelé  au  pouvoir  un  de  ces  hommes 
qu'elle  semble  tenir  en  réserve  pour  détrêner  ta- 
narchîe,ovi  pour  la  refouler,  et  devant  lesquels 
fléchissent  enfin  les  passions  et  les  préjugés,  les 
affections  et  les  intérêts  même,  il  fut  nommé  par 
le  Premier  Consul ,  aux  fonctions  de  maire  de  la 
ville  d'Âix.  (23  floréal  an  x,  la  mai  1803.  ) 

Les  temps  étaient  encore  difficiles  pour  l'admi- 
nistration ,  surtout  dans  nos  contrées;  car  bien 
que  nos  rivages  eussent  retenti  Tes  premiers  des 
acclamations  dont  fut  salué,  sur  toute  la  route 
de  Fréjus  à  Paris  ,  le  vainqueur  des  Pyramides , 
la  Provence  avait  été  déchirée  par  de  trop  san- 
glantes réactions ,  pour  que  les  traces  en  fussent 
entièrement  effacées.  Mais  le  bras  puissant  de 
l'homme  de  génie  qui  tenait  les  rénesdu  pouvoir 
ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  en  tous  lieux.  La  re- 
ligion, ce  besoin  de  l'homme  et  des  sociétés,  ré- 
tablie dans  toutes  ses  pompes,  n'offrit  bientôt 
dans  ses  ministres  reconnaissants,  que  des  amis 
du  gouvernement  et  des  lois:  les  classes  proscrites 
rentrées  sur  le  sol  natal  rivalisèrent  alors  avec 
les  autres  citoyens ,  à  qui  servirait  un  pouvoir 
ami  de  l'Ordre  et  protecteur  de  tous  les  intérêts; 
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et  nous  devons  dire  que  si  dans  le  pays  l'arri- 
vée du  nouvel  archevêque  nommé  d'après  le  Con- 
cordat (M.  Champion  de  Cicé),  prélat  non  moins 
recommandable  par  sa  haute  capacité  que  par  ses 
vertus ,  fut  le  signai  de  la  réorganisation  du  culte  ; 
la  nomination  de  M.  Sallier,  comme  maire,  fut 
celui  de  la  confiance  publique  dans  une  ville  oii 
l'un  et  l'autre  contribuèrent  puissamment  à  ral- 
lier les  esprits, 

C'est  surtout  après  les  grandes  commotions  po- 
litiques qui  froissent  et  bouleversent  tant  d'inté- 
rêts légitimes,  que  le  courage  est  nécessaire  au 
sage,  à  l'homme  de  bien,  pour  se  charger  de 
fonctions  publiques  ;  assuré  qu'il  est  d'avoir  à 
combattre  et  les  exigences  avides  des  uns,  et  les 
ressentiments  long-temps  implacables  des  autres^ 
qui ,  sauvés  de  l'anarchie ,  osent  quelquefois  l'in- 
voquer encore  contre  le  pouvoir  qui  les  protège. 
Mais  qu'importent  de  vaines  clameurs  à  l'homme 
qui  se  dévoue  au  bien  deson  pays,  et  qui,  supérieur 
à  tout  calcul  personnel,  ne  puise  ses  inspirations 
que  dans  sa  conscience  ,  résolu  d'attendre  de  l'o- 
pinion publique  unejusticequi,  bien  que  tardive^ 
ne  saurait  jamais  lui  manquer?  Malheur  aux  cités 
ingrates  qui  la  feraient  trop  attendre!  elles  s«- 
raient  bientôt  veuves  et  d'administrateurs  dévoués, 
et  de  bons  citoyens. 

Le  zèle  éclairé  du  nouveau  maire  pour  les  in- 
térêts de  la  ville,  son  aménité ,  sa  justice,  lui  con- 
cilièrent bientôt  l'estime  de  tout  le  monde;  la  con- 
fiance dont  il  jouissait  s'augmenta  àe  celle  qu'in^ 
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piraîent  les  bommes  faoaorables  et  vertneiix  qu'il 
s'empressa  d'appeler  dans  le  Coosdlde  Ville  ^et 
dans  la  Commission  des  Hospices  où  le  paoTre 
était  à  la  veille  de  manqua-  d'asile ,  tant  la  désor- 
ganisation avait  été  complète.  Partout  les  abus  fu- 
rent réprimés ,  et  l'ordre  public  maint eoo ,  grâce 
k  la  vigilance  de  M.  Sallier^  et  à  dans  une  cir- 
constance cette  paix  fut  troublée  par  une  émeute 
déplorable  (dite  des  Haisins ^  29  sept.  i8o5  )  qu'il 
fut  imposable  de  prévenir ,  dès  le  lendemain  et 
pour  toajoars  l'ordre  fut  rétabli ,  et  le  gouverne- 
ment trouva  partout  des  fonctionnaires  fermes  et 
dévoués.  Mais  ce  malheur  excepté,  et  &en  est  tou- 
jours un  bien  grand  qu'une  collision  entre  l'bom- 
me  de  la  loi  et  le  citoyen  égaré ,  l'administration 
de  M.  Sallierfut  constamment  paisible  et  prospère 
ponr  la  cité ,  par  conséquent  bonoraUe  et  glo- 
rieuse pour  lui-même.  Qu'il  nous  soit  permis  d'é- 
numérer  quelques-uns  des  bienfaits  que  nous  lui 
devons;  ce  sera  faire  l'histoire  de  la  plupart  de 
nos  établissements ,  et  c'est  à  quoi  se  réduira 
son  éloge. 

L'ordre  rétabli  dans  les  finances  et  les  revenus 
publics  augmentés,  méritent  à  coup  sûr  d'être  mis 
au  premier  rang.  Une  opération  aussi  pénible  exi- 
ge autantde  lumières  que  de  dévoùment ,  et  même 
du  courage.  Rien  ne  manqua  au  nouveau  maire, 
et  il  en  recueillit  la  plus  douce  des  satisfactions 
pour  un  bon  citoyen ,  celle  d'embellir  la  cité  ^  et 
d'y  créer  ou  restaurer  les  établissements  les  plus 
utiles,  dont  la  plupart,  il  est  juste  de  le  dîre^ 
Ont  encore  été  améliorés  par  ses  successeurs. 
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Nos  eaux  thermales,  aaxquellesla  ville  de  Sextius 
doit  son  nom  et  son  origine ,  si  célèbres  chez  les 
Romains  qui  attestent  cependant  qu'elles  avaient 
déjà  perdu  de  leur  vertu  ,  long-temps  oubliées  ou 
négligées,etretrouvéesdepuis,avaient  été  presque 
abandonnées  pendant  la  révolution.  M.  Sallîer  fit 
refaire  les  bains  en  marbre,  réparer  les  bâtiments, 
et  construire  la  fontaine  ornée  de  bassins  an- 
tiques. 

Le  Collège  et  l'Université  d'Aix  avaient  été  rem- 
placés par  une  École  centrale  qui  fut  ensuite  sup- 
primée avec  toutes  les  autres  de  ce  nom.  Il  ne  put 
y  faire  succéder  qu'uneEcolesecondaire,  parce  que 
la  crainte  de  nuire  au  Lycée  naissantde  Marseille, 
empêcha  legouvernementd'en  fixer  un  à  Aix,  où 
tant  de  raisons  auraient  dû  le  faire  établir;  mais 
sous  sa  mairie  encore  ,  l'antique  Université,  où 
avaient  professé  les  Gassendi  et  les  Fabrot ,  les 
Garidel  et  les  Lieutaud,  et  d'où  étaient  sortis,  dans 
ces  derniers  temps,  les  Muraire  et  les  Pastoret,  les 
Portalis  et  les  Siméon,  renaquit  en  partie .  dans 
cette  Ecole  de  droit  (  t  ),  à  laquelle  nous  devons 
aussi  des  avocats  distingués ,  et  des  illustrations 
même  qu'il  est  inutile  de  vous  rappeler. 

(i)liisullée  le  là  avril  1806.  £n  rappelaul  ce  fait,  nous  ne 
prëlcodons  point  faire  honneur  exclusivemeot  k  H.  Sallier, 
d'un  ëlablisaeinenl  aussi  important  pour  la  ville.  IndëpentUm- 
ment  de  ses  anciens  titres  et  de  tes  eouvenirs^  elle  ncponfoil 
en  être  privée  par  un  gouvernement  éclairé  et  vraiment  or- 
ganisateur, qui  savait  apprécier  l'intérêt  des  études  ,  celui  des 
élivcï,  et  la  «éciirilé  des  bmilles. 
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Le  rétabGsscfnent  de  l'Écide  de  àesàa ,  fondée 
en  17707  par  iedncde  VïUan,  goaTemenr  de  la 
Provence ,  ne  pouvait  Ure  n^^^  par  Fami  des 
arts  qui  lear  devait  ses  fias  Aoox  dâaasements,  et 
qui  ODounenf  a  son  admînîstralioD  par  l'aire  resti- 
taer  à  nos  ^bses ,  tant  de  tableaux  précienx  en- 
tassés dans  an  vastedépât,  et  menacés  de  la  des- 
tmrtÎGn .  ou  d'être  transportés  à  Marseille  ponr 
le  Musée  départemental.  Cette  Ecole,  snccesave- 
iMent  acrrne,  n'a  cessé,  depuis  trente  ans,  d'être 
fréquentée  par  une  foule  dejenues  gens  qui,  déjà 
uBTrïerâ  on  artistes ,  ou  destinés  à  k  devenir , 
doivent  a  ces  leçons  gratuites  et  pnbtiqnes,  le 
développement  de  leurs  talents,  leur  succès  dans 
Jmis  genres ,  quelques-uns  même  leor  célébrité 
conme  peintres  ou  comme  staluawes. 

Forré  de  renoncer  à  voos  doono-  un  tableau 
complet  des  services  admiiii5trati&  de  M.  Salli»', 
TOUS  peuâez  bien,  ^le^eurs,  que  jt  n*aurai 
^rde  d'oublier  la  Bièiiothiipte  Méjatus  dont  il  or- 
flonna  les  travaux  préparatoires,  travaux  conti- 
nués avec  ncD  moins  de  zèle  et  beureusemeot 
terminés  par  ses  dignes  suceesseius.  Meneurs 
deFortis  et  deSaiot-Tineens.mais  dont  il  eut  U 
pensée  preuûère.  Il  importe  mtjomrJ'imi  sarloat , 
de  vous  rappeler  quelques  laits  concernant  cette 
bUioibèqnâ. 

Cette  nombreuse  et  précieuse  coBection  de 
livres  due  à  U  meiûficence  du  grand  citoyen 
doot  elle  porte  si  jastement  le  non,  était  restée 
i  rBMet^le-Vife,    renimace  dus  des  aisaa  , 
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depuis  qu'elle  avait  été  léguée,  en  1786,  à  la  pro- 
vince, à  condition  qu'il  en  serait  formé  une  Biblio- 
thèque publique  dans  la  ville  cI'Aîx.  Le  choix  du 
local,  et  plus  tard  la  révolution  retardèrentraccora- 
plissement  de  ces  vues  généreuses.  M.  Sallier  s'en 
occupa  spécialement ,  regardant  avec  raison  ce 
riche  dépôt ,  comme  la  base  de  tous  les  établisse- 
ments d'instruction  que  la  ville  pouvait  être  en 
droit  de  réclamer.  Quelques  tentatives  avaient 
été  taites  jadis  par  les  autres  départements  for- 
més de  l'ancienne  Provence  pour  en  provoquer  le 
partage,  et  même,  dit-on,  par  la  ville  deMarseiUe; 
mais  pour  stimuler  son  zèle ,  il  n-'avait  pas  besoin 
de  ces  prétentions  si  opposées  à  l'intérêt  des  lettres 
et  à  la  volonté  sacréedu  testateur,  dont  des  étran- 
gers seuls  pouvaient  rêver  la  violation  (i).'Le 
préfet  des  Bouches  -  du-  Rhône ,  si  distingué  par 
sa  supériorité  administrative,  s'empfessa  d'ap- 
puyer U  demande  que  le  maire  en  avait  faite 
au  gouvernement  ;  et  bientôt  il  lui  annonça 
qu'en  vertu  de  l'arrêté  consulaire  du  8  pluviôse 
an  XI  (aS  janvier  i8o3  )  les  livres  légués  par 
M.  de  Méjanes  ,  étaient  mis  à  la  disposition  et 
sous  fa  surveillance  du  Corps  municipal  d'Âix, 
à  la  charge  de  fournir  le  local  de  la  Bibliothè- 


(i)  Voy.  à  ce  sujet ,  l'opinion  de  M.  Rajnoiiard  ,  notre  il- 
lustre compatriote  ,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  la  Notice 
sur  la  Bibliothèque  tPAix^  etc.  Journal  des  Savants  ,  février 
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qne,  de renlreteiiir,ct  d'en  faire )oair le pDl&(i)- 
La  TÎUe ,  qui  s'ébût  montrée  ai  ilîgne  de  paoàé- 
4tr  ces  trésors,  eu  les  coosenraot  Intacta  sous  le 
i^pe  da  Tandalisme ,  ne  rectda  deranL  aucune 
dépense  ponr  s^act|aitter  des  charges  impoâées  par 
le  goaTememoit ,  et  poor  remplir  les  tué-s  de 
rSiubv  fondateur.  Cependant,  M.  de  Htryanes 
araïl  tooIq  qae  ces  dépenses  fassent  à  la  charge 
de  b  province  représentée  aoîoard'faai  par  Fétat , 
et  3  la  soaniettait  en  même  temps,  par  oite 
riasse  spéciale  de  son  codicîlle.à  partager  ave:  i^s 
GobsbIs d'Ail ,  radminîstratîon  de  la  Bibliothcorie 
ci  de  ses  rereons. 

Ces  revenus  devaient  être  considéraUes .  piâs- 
qa4  léguait  environ  5ooo  francs  de  rente  ponr 
être  emplovés  exdnsirement  en  aojniation  de 
noareaox  brres.  Car  ce  généreux  ami  des  lettres, 
matnrit  par  l'exemple  des  bibliothèques  précédr^m- 
ment  léguées,  restées  incomplètes  et  dilapidées , 
n'avait  pas  moins  pourvu .  dans  son  testament .  â 
Faugmealation  de  ces  trésors  qu'à  leur  cooser- 
Talion,  par  des  dispositions  expresses  et  solen- 
nelles i-i). 

(  1  )  Tôt.  pou  piga  de  délaîb  l-MiTngc  mtil^  .^ôKior 
nr  la  Biblioiièfai  fmbltifmx  d-Jix.  diie  d:  Mij-ima  ^ 
pmélie  iPait  Estai  tur  tMsttrîm  tUliraire  de  cette  riWc, 
ar  fia  oMei^mma  BibiUtdùipxi  paUi,pti!S,  tur  mi  mimm 
mrMs  iTiv-. ,  1  voL  in  âa  ,  omë  da  portnt  de  M.  de 
■qmSf  gnn  poor  b  pnoMm  foi».  Ibtû  tiez  DâlM, 
cfc;  Au  dut*  Aabia,  i^ii  •  fta  5   fr. 

(a)  Ob  Ut  d«H  «    Ics&hM,  eu  <Lle  da    36  mm  1786^ 
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La  révolution,  en  dévorant  les  3^5  de  cette  ricbe 
dotation ,  versés  en  1791  d'ins  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire ,  empêcha  l'accomplissement  entier 
de  ces  volontés.  Mais  le  Gonvernemejit  actuel  j 
supérieur  à  toute  idée  de  fiscalité  et  de  confis- 
cation ,  et  vraiment  libéral  et  juste ,  vient  de 
reconnaître  que  la  pensée  de  M.  de  Méjanes 
devait  être  accomplie  pour  ce  qui  reste  à  ré- 
clamer de  cette  dotation  ;  ainsi  les  bienfaiteurs 
de  leur  pays,  qui  ont  déjà  imité  on  qui  vou- 
draient imiter  l'exemple  de  cet  illustre  citojren, 
n'auront  plus  à  craindre  que  l'avidité  du  Bsc 
vienne  envahir  un  jour  leurs  dépouilles,  et 
trabir  leurs  patriotiques  intentions  (i)  ;  Et 
notre  belle  Bibliothèque,  si  arriérée  pour  la  plu- 


notalre  Rouen ,  à  Paris  -'  Je  donne  et  lègue  tous  les  livres  qui 
m'appartiennent  à  la  province  de  Provence,  sous  la  condi~ 
lion  d'en  tenir  une  Bibliothèque  ouverte  en  la  ville  d'jiix, 
pour  l'avantage  du  public...  Plus  ^  souS  la  condition  ex- 
presse qu'il  ne  pourra  être  prêté  aucun  livre  à  qui  que  ce 
soil  ^  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  et  puisse  être.,. 
Je  donne  et  lègue  en  outre^  pour  être  employées  unique- 
ment et  inlégralemenl  à  l'augmentation  de  ladite  Sibtiotkè- 
que ,  et  dont  l'emploi  sera  justifié  tous  les  ans  par  le  bi- 
bliothécaire (diversra  rentes  s'ëterant  environ  k  3ooo  francs)  ; 
et  enfin  9000  francs  de  renie  perpëtuelle,  qm  ne  devront 
Être  payés  par  son  héritier  et  légataire  universel  «  le  mar- 
quis de  Lagoj,  qu'après  la  mort  de  Madame  de  Méjanes. 
(Arrive  en  .837.) 

(i)  Décision  du  Ministre  des  Finances^  du  7  novembre  i833, 
rendue  d'après  un  avis  du  comité  Aes  finances  du  CoDseïl 
détat  ,du  5  noTembre^  portant  que  le  legs  de    louo  francs 
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part  des  oovrages  publiés  depois  1789,  De  sera 
plus  coadamnée  à  rester  incomplète,  et  presque 
inatiie  soas  pluùears  rapports,  à  la  jeanesse  labo* 
rieuse,  qui  doit  y  trouver  le  complément  de  ses 


Le  Conseil  mnnicipal  était  trop  éclairé  sur  les 
yéritables  intérêts  de  la  cité,  pour  ne  pas 
accepter  toutes  les  propositions  de  H.  Sallier 
tendantes  à  hâter  l'ouverture  de  la  Bibliothèque, 
qui  eut  lieu  solennellement  en  iSio,  sous  la 
seconde  mairie  de  M.  de  Fortis,  après  cinq 
années  de  travaux. 

Depuis  elle  s'est  accrue  constamment  tant  par 
les  dons  et  les  legs  des  particuliers ,  parmi  les- 
quels le  docteur  Baumier  mérite  spécialement 
d'être  cité,  que  par  la  muniBceoce  du  gouver- 
nement, qui  a  cherché  à  la  dédommager,  autant 
que  possible  (  et  c'était  justice  ),  des  rentes  qui 
ont  été  englouties  dans  le  gouffre  de  la  révolu- 
tion. La  ville  a  t'ait  aussi  plusieurs  acquisitions 
importantes,  et  notamment  celle  des  nombreux 
et  précieux  manuscrits  du  dernier  président  de 
Saint- Vincens,  si  intéressants  pour  la  Provence. 
Cet  accroissement  a  été  tel  que  le  Conseil  mu- 
nicipal ,  toujours  fidèle  à  la  pensée  du  fondateur^ 
vient  d'acquérir   une  maison  dans   laquelle  on 

de  rente,  u'ajant  élé  fbt  par  M.  de  Uëjanes  <{a'a  la  con- 
ditian  de  l'eroplojer  tuiiquenieDt  el  iatt^ralemenl  â  l'acqoi- 
nlïon  de  nonveom  livret  destinés  à  l'augmentation  de  la 
Bîbltodièqiie,  l'Etal  en  recueillanl  le  legs  ne  tanrait  se  di»« 
penser  d'accomplir  ladite  condition. 
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pratiquera  une  vaste  salle,  qui  est  de>-enue  né- 
cessaire, et  qui  fera  suite  à  celles  qui  existent 
déjà,  dont  le  choix  et  la  disposition  étaient  dus 
à  M.  Sallier. 

N'oublions  pas  qu'il  obtint  du  gouvernement 
la  restitution  de  l'urne  précieuse  de  porphyre, 
qui  orne  le  monument  de  M.  de  Méjanes  avec 
deux  autres  urnes  en  marbre,  seuls  restes  d'an 
antique  mausolée  élevé  à  trois  patrons  de  la 
Colonie ,  et  dont  la  ville  d'Âix  déplorera  toujours 
la  destruction   inconcevable.  (En    ij86.  ) 

EnBn,  il  est  juste  d'ajouter  ici  que  parmi 
les  derniers  dons  aussi  importants  que  nom- 
breux, dus  en  partie  à  la  haute  influence  d'un 
ministre  député,  il  faut  distinguer  celui  du  buste 
en  marbre  de  notre  illustre  compatriote  le 
moraliste  Vaavenargues ,  destiné  à  orner  l'une 
de  nos  salles.  Il  y  rappellera  tout  à  la  foià  , 
par  son  origine,  la  puissance  du  talent  dans  les 
gouvernements  constitutionnels  (i);  et  par  ses 
traits,  la  force  de  la  pensée  dans  l'ame  douce  et 
aimante  d'un  sage,  qui  au  milieu  du  tumulte  des 
camps,  ou  dans  les  souffrances  les  plus  aiguës, 


(0  Eq  iSai  ,  l'Académie  d'AIv  couronnait  le  début 
Mltëraire  d'un  jeune  avocat  ù  la  Cour  royale,  qui  obtenait 
au  même  concoure  le  prix  et  une  mealion  honorable  pour 
deui  mémoires  consacrés  ii  l'éloge  de  Vauvcnarguea.  En  1 833  <, 
M.  Thiers,  devenu  député  el  ministre,  se  souvenant  peut-être 
de  cette  pensée  de  notre  moraliste:  Les  feux  de  l'au- 
rore ne  sont  pas  si  doux  que  les  premiers  regards  de  la 
gloire,    faisait  eKëcoter  son    buste   pour   la  Bi})liolhèque. 
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traçait  encore  d'une  main  mourante  les  aperçus 
les  plus  ingénieux,  et  les  leçons  les  plus  pures 
du  goût  et  de  la  .morale. 

Ces  longs  détails  sur  notre  BîbHothètjue  ne  sau- 
raient être  sans  intérêt  dans  cette  enceinte,  en 
pensant  surtout  au  procès  qui  va  se  juger  ,  procès 
qui  intéresse  essentiellement  le  public  et  tous 
les  amis  des  lettres,  et  qui  se  réduit  à  savoir  si, 
contre  la  volonté  de  M.  de  Méjanes  ,  ce  magni- 
fique établissement  sera  condamné  à  rester  incom- 
plet,  et  s'il  sera  spolié  en  i833  du  reste  de  sa  dota- 
tion, précisément  parce  qu'il  l'a  déjà  été  en  1793 
D'ailleurs  la  part  que  prîtà  son  établissement  M, 
Sallier,justi(ieritit  encore  ces  détails.  —  Le  nom  de 
cet  administrateur  sera  toujours  k  la  tête  de  ceux 
qui  ont  suivi  ou  qui  suivront  son  exemple,  en 
s'occupant  spécialement  de  la  Bibliothèque ,  et 
qui  mériteront  ainsi  la  reconnaissance  des  lettres 
et  du   pays. 

Pour  terminer  cette  esquisse  de  son  adminis- 
tration,  serait-il  déplacé  de  rappeler  aaJourd'Âui 
l'un  de  ses  arrêtés  qui  agita  le  plus  la  Provence, 
(8  prairial  an  xi,  28  mai  iSoi  )  ;  qui  y  pro- 
duisit le  plus  de  sensation  ,  -arrêté  vraiment 
national,  et  caractéristique  de  cette  époque  de 
renaissance,  si  je  puis  dire,  et  de  retour  à  la 
religion  et  aux  souvenirs  joyeux  de  nos  pères: 
je  veux  parler  du  rétablissement  des  jeux  de  la 
Fête-Dieu,  institués  par  le  roi  René  vers  1460. 
(Interrompus  depuis  179a,  célébrés  plusieurs 
fois  depuis  i8o3). 
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Cette  page  vivante  des  moeurs  du  moyen 
âge ,  où  figuraient  au  son  des  Bfres  et  des 
tambours,  des  tympanons  et  des  tambourins, 
l'enfer  ancien  et  moderne  >  l'olympe  et  le 
paradis  ,  avec  les  brillants  chevaliers  des 
tournois  ,  attira  dans  nos  murs  une  foule 
prodigieuse.  La  Provence  entière  sembla  s'émou- 
voir au  souvenir  de  René,  dont  les  tournois  réels 
n'avaient  jamais  attiré  sans  doute  un  pareil  con- 
cours; et  la  politique  du  gouvernement  applaudit 
au  zèle  éclairé  d'une  administration  ,  qui  en 
faisant  un  pareil  appel  aux  imaginations  méridi- 
onales, tendait  à  effacer  jusqu'aux  souvenirs  des 
dernières  discordes  civiles. 

Il  me  reste  h  vous  entretenir  de  l'ami  éclairé 
des  arts,  qui  rétablit  aussi  parmi  nous  en 
quelque  sorte  l'école  du  bon  goût,  par  ses  conseils 
et  par  ses  exemples,  en  formant  la  mieux  choisie 
peut-être  ,  et  l'une  des  plus  riches  collections 
que  la  ville  d'Âix  ait  jamais  possédée  ,  elle  qui 
en  a  possédé  un  si  grand  nombre. 

Qui  ne  sait  en  effet  que  depuis  le  célèbre 
Feiresc,  ou  même  depuis  la  renaissance  des 
arts ,  à  laquelle  eut  l'honneur  de  concourir  le 
roi  René  ,  notre  ville  par  un  privilège  unique 
n'a  cessé  de  posséder  des  collections  précieuses 
qui  ont   fixé  l'attention   des  voyageurs  ? 

Les  plus  graves  magistrats  y  recherchèrent 
de  nobles  délassements,  et  dans  toutes  les  classes 
même  dans  celle  des  artisans,  on  vit  des  hommes 
dont  les   noms  méritent  d'être  conservés  ,    se 
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passionner  pour  les  arts,  pour  les  tableaux,  pour 
les  antiquités,  et  former  des  collections  importantes 
dont  les  débris  ont  enrichi  depuis  les  cabinets 
des  princes  et  des  souverains. 

Souvent  d'illustres  étrangers,  appelés  par  leur 
goût  ou  par  leurs  fonctions  à  vivre  parmi  . 
nous ,  suivirent  cet  exemple  ou  le  donnèrent, 
acquirent  par  là  une  juste  considération ,  une 
haute  influence,  et  obtinrent  ainsi  à  double 
titre  des  lettres  de  bourgeoisie ,  en  méritant 
bien  des  arts  et  de  la   cité. 

De  si  honorables  traditions  sont  loin  d'être 
perdues  à  Aix  ,  et  partout  ce  go&t  héréditaire 
se  manifeste  encore.  Si  nous  sommes  menacés 
de  voir  se  disperser  quelques-unes  de  ces  grandes 
collections  que  la  ville  a  le  regret  de  ne  pouvoir 
acquérir  pour  son  musée ,  comme  elle  acquit 
il  y  a  peu  d'années,  sous  la  mairie  de  M. 
Dubourguet,  les  antiquités  du  vénérable  président 
de  Saint-Vincens  ,  espérons  qu'il  s'en  formera 
d'autres;  espérons  que  lesPeiresc,  les  Bagarris, 
les  ^orrilli  ,  les  Lauthier  ,  les  Thomassin- 
Mazaugues  ,  les  Reboul  ,  les  Boyer  d'Aiguilles  , 
les  Fonscolombe,  les  Saint-Vincens,  les  Magnan- 
la-Roquette,  les  Sallier  et  tant  d'autres,  auront 
des  successeurs,  ainsi  que  les  premiers  Présidents 
Duvair  et  Lebret ,  les  Lagoy  ,  etc.,  que  les 
lettres  et  leurs  bienfaits  naturalisèrent  parmi 
nous. 

Jamais  ta  ville  n'éprouvera  sans  doute  à  propos 
d'acquisitions    scientifiques ,  un  regret  pareil  à 
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celui  de  ne  pouvoir' acquérir  le  cabinet  entier 
de  M.  Sallier;  car  il  est  bien  triste  de  le  dire^ 
cet  homme  honorable ,  que  nous  avons  perdu 
le  30  février  iti3i  ,  est  mort  avec  la  certitude 
que  sa  famille  ne  pourrait  garder  la  belle. 
Collection  qu'il  avait  formée,  et  qui  a  peut-être 
contribué  à  l'aveugler  sur  l'état  de  sa  fortune. 
Après  sa  mairie,  dont  il  se  démit  te  a6  juin 
1806  ,  il  avait  été  nommé  par  l'Empereur 
receveur  des  finances  de  l'arrondissement,  en 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
son  administration:  récompense  bien  juste  à 
laquelle  applaudit  la  ville  entière ,  comme  elle 
l'a  fait  depuis  ,  lorsqu'elle  a  vu  son  fils  lui  suc- 
céder dans  ses  fonctions.  Elles  étaient  faciles  pour 
M.  SalUer ,  dont  l'esprit  d'ordre  aplanissait  tout , 
et  elles  avaient  cet  avantage  précieux  qu'elles 
lui  permettaient  de  se  livrer  à  ses  goûts  favoris. 
Il  en  profita  pour  composer  un  mémoire  in- 
téressant sur  les  funérailles  et  sur  les  tombeaux 
des  anciens,  dont  il  lut  divers  fragments  dans  nos 
séances  particulières.  Des  acquisitions  considé- 
rables, et  de  la  plus  haute  importance,  signalè- 
rent cette  époque.  Son  cabinet,  riche  surtout  en 
antiquités  égyptiennes ,  était  devenu  le  plus 
remarquable  peut-être  qu'il  y  eût  en  province  ; 
les  étrangers  accouraient  pour  le  visiter  ;  et 
de  même  que  la  ville  d'Aix  avait  paru ,  dans  ■ 
les  deux  siècles  précédents  ,  être  l'entrepôt  des 
antiquités  recueillies  dans  le  Levant ,  la  maison 
de  M.  SalUer  parut  de  même  un  instant  devenir 
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cdai  de  l'Egypte,  ouverte  aux  explorations  de  la 
science  par  l'iimnortelle  expëdition  des  Français. 
Aa  milieu  de  celte  riche  galerie  de  tableaux 
(ïboins  avec  tant  de  goût  (i),  de  ces  antiquités 
^^pliennes  ,  grecques  et  romaines  ,  et  de 
plusieurs  belles  suites   de   mëdailles  (s) ,  il  nous 

(>)  1^  caulogne  des  Ubleaiu  a  été  impnm^  fa  iS3i,  in  S» 
de  1 14  p^-  S  csl  d^  devenu  rxe.  On  j  rcnurqne  pliuieim 
ooTngfs  du  premier  ordre,  ou  qui  «ont  tris-ïntéresmil) 
pow  l'hisUHre  de  l'iirt.  Hoas  devons  nous  borner  à  dlcr 
k*  noms  de  Cimabuef  de  Itan  BeUin,  de  Raphaël ,  de 
Lconard  de  Vinci  ,  du  Titien,  du  Bassan,  du  PannesaUf 
de  Jnles  Romain  ,  de  Carie  Maralle ,  du  Guide  ,  de  Horalis, 
«le  Murillo,  dt  l'Espagnol  et ,  de  Salvator  Rosa  ,  d'Albert 
Dorer,  de   Y^ndicl,    du  Poasï.n,   de  Gr«net,   etc.  ^  etc. 

(  3  )  Parmi  cei  suites,  il  faut  ilistingner  10  Is  HédùUa 
H^iénates  d'or ,  collection  moins  remarquable  oicore  par  le 
itOBibre  des  pièces  que  par  leur  rareté  :  aa  les  médailles  des 
villes^  des  peuples  et  des  rois;  celte  suite  Mintenut  plus  de 
100  médailles  d'or,  Soo  médailles  d'argent,  et  170a  ntédaillB 
de  tnifre-  Les  ciédaîllci  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  celles 
des  rois  de  Sjrie  et  d'Egrple,  et  les  médailla  des  nomes 
d'Egjple  elaieat  surtout  remarquables  par  le  nombre  et 
par  le  choii.  Les  autres  suites ,  celle  des  consul^res,  celle 
des  iuipërialïs  d'argent,  aoâ  être  con^de'rables  rcnfennaicnl 
touirs  des  pièces  dignes  dlntêrêl.  C'est  ainsi  que  parmi  les 
consulaires,  r>n  en  comptait  13  en  or,  et  que  partnî  les 
ntpérïJes  d'argent  se  trouve  un  Avr.ipvn ,  tjran  con- 
t^porûn  de  Philippe ,  dont  les  médailles  ne  sont  cno- 
Bncs  que  depuis  un  petit  nooitnc  d'années.  On  ne  dte* 
outre  celle  de  M.  Sablier,  que  celle  qui  est  au  cabinet 
UD  Roi.  tlles  ont  été  apportées  l'une  et  l'autre  de  Sfrie. 

jHtiilmUt*.  —  Les  Mtiqoitâ  Ëgvptiennes  étaieut  nov 
I  dît  OatK  aat  crvide  ei  belle 
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est  impossible  di?  ne  point  citer  la  statue  tjue 
le  Musée  du  Louvre  jugea  nécessaire  d'acquérir^ 
et  qui  donne  l'idée  du  plus  haut  point  où  l'art 
statuaire  se  soit  élevé  cliez  les  Égyptiens  (i)  ; 
ainsi  que  ces  précieux  Pupyrus,  antiques  bulletina 
d'une  expédition  de  Sésostris  contre  les  Scythes, 
qui  frappèrent  d'étonnement  le  célèbre  Cham- 
pollion  ,  et  dont  le  gouvernement  pense  à  iaire 
l'acquisition,  si  intéressante  pour  la  science  et 
pour  la  gloire  de  Champollîon  même  (2). 

mcmie^  on  y  remurqunil  un  grand  nombre  de  têtes  ^  et 
surtout  une  suite  inléressaute  de  figurines,  et  quelques 
bijoux  en  or  fort  précieui.  ~  Lfs  antiquil^s  grecqurs  et 
romaines  ^  bien  que  moins  nombreuses  ^  ofTraient  aasù  àes 
pièces  fort  ancienDfs  par  l'inlérél  qu'elles  pr&enlaieni,  et 
parce  que  la  plupart   avaient  él&  trouvées  dans  la  Provence* 

Beaucoup  de  ces  objets,  et  une  partie  des  tul)leaux  .ont 
été  vendus;  mais   il  en  reste   encore   un    grand   nombre. 

(  I  }  Expres^'ons  du  comte  de  Clarac  ;  Description  des 
antiques  du   Musée,  w>  36i. 

C  4  )  M.  Champollion,  à  son  retour  d'Egypte ,  confirma 
toutes  les  espérances  qu'il  avait  données  au  premier  exa- 
men de  ces  Papjrnis  •,  qu'il  étudia  de  nouveau,  et  qu'il 
colla  lui-même  sur  carton  pendant  le  séjour  prolongé  qu'il 
fit  à  Ail.  Il  devait  en  faire  mention  dans  la  dernière  de 
ses  Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  ;  et  nous  non* 
sommes  empressés  de  transmettre  à  Jd.  Champollion-Figeac  y 
chargé  de  la  publication  de  ces  lettres,  les  renseignements 
et  même  des  fragments  de  traduction  de  ces  Papyrus,  que 
nous  avions  recueillis  de  la  bouche  de  son  illustre  et  malheu- 
reux frère,  et  dont  nous  lui  avions  soumis  la  rédaction.  V. 
le  dernier  rapport  fait  sur  ces  Papyrus  à  l'Académie 
d'Aix,  imprimé  par  extrait  dans  la  Revue  de  Provence, 
no  d'avril  i83o.  H  est  inutile  d'ajouter  que  l'Académie,  en 
signalant  cette  découverte,  n'a  jamais  prétendu  U  juger. 
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tre  le  sentiment  de  plusieurs  auteurs  graves , 
que  leur  capitale  n'occupât  pas  le  même  local 
oiî  le  proconsul  Ca!ius-Sexlius-Calvinus,  après 
lès  avoir  vaincus ,  e'tablit  la  colonie  romaine , 
Aquae-Sextiœ  ,  elle  devait  être  cependant  bien 
près  de  là.  L'idée  et  le  souvenir  des  Salyens 
s'y  est  tellement  conservé  malgré  plus  de  deux 
mille  ans  d'intervalle ,  qu'il  y  a  encore  des  che- 
mins et  des  quartiers  du  terroir  qui  portent 
leur  nom. 

Pourrait -on  en  effet  se  persuader  que  ces 
Salyens  ,  peuple  puissant,  qui,  d'après  Strabon 
(i) ,  levaient  des  troupes  considérables  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  ,  o'eussent  pas  de  cité , 
à  l'instar  des  autres  Gaulois,  à  qui  Jules-César 
en  attribue  d'importantes? 

Si  les  Osybii  et  les  Déciates,  les  moindres 
de  ces  peuplades  en  étendue  ,  en  avaient  au 
moins  une  en  particulier ,  la  première  appelée 
Oxybiuin ,  par  Etienne  de  Bizance ,  et  la  se- 
conde dénommée  Decïatum  par  Pomponius 
Mêla ,  qui  oserait  raisonnablement  refuser  au 
peuple  principal,  de  qui  les  autres  dépendaient, 
un  chef-lieu  centre  du  gouvernement  général  , 
où  devaient  se  traiter  toutes  les  affaires  ,  pour 
le  bien  commun  de  la  confédération  ? 

(i)  Slrab.,  liv.  4- 
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Mous  ne  trouvons  auprès  d'Aïs  aucun  em- 
placement qui  convienne  mieux  au  chef -lieu 
des  Salyeos,  que  le  dessus  de  la  colline  d'En- 
tremoDt,  qui  va  en  s'ioclinant  rers  la  plaine 
de  Puyricard ,  site  avantageux  ,  commode  ,  fort 
par  son  assiette  sur  trois  points  de  sa  surface , 
et  facile  à  dëfendre. 

A-t-il  été  habité  dans  des  siècles  reculés  du 
nôtre  ,  et  antérieurement  aux  documents  de 
l'histoire  ?  Si  nous  ne  consultions  que  le  pu- 
blic qui  croit  y  apercevoir  les  débris  d'une 
ville  importante ,  nous  nous  déciderions  d'abord 
pour  l'affirmative  ;  mais  examinons  tout  atten- 
tivement ,  avant  de  pouvoir  juger. 

Le  plateau  d'Entremont  renferme  des  souter- 
rains. On  y  voit  des  monceaux  prodigieux  de 
décombres  ;  de  ces  briques  vulgairement  appe- 
lées sarrasines;  une  înBnité  de  restes  d'amphores 
de  toute  grandeur  ;  des  vases  en  terre  cuite , 
mais  grossière,  en  forme  d'urnes  très-évasées  ; 
de  petits  moulins  à  bras  en  lave  volcanique  ; 
des  pans  de  murailles  ou  remparts ,  dans  la 
partie  la  plus  accessible,  des  terrasses  en  gran- 
des pierres  carrées  sans  ciment ,  et  les  fon- 
dements d'une  tour  de  môme  conslructioo,  autre 
que  celle  du  moyen  âge  bâtie  du  temps  de 
nos  guerres  civiles ,  qui  a  donqé  son  nom  au 
local.  Tout  ceci  démontre  qu'il  a  été  habité , 


(    8    )  ^ 
et  nous  fournit  une  preuve  de  plus ,  pour  devoir 
y  placer  le  chef-lieu  des  Salyens. 

En  effet ,  on  sait ,  d'après  Strabon  et  C^sar, 
que  les  maisons  des  Gaulois  étaient  grossiè- 
rement construites  ,  et  à  peine  enduites  de 
terre  glaise.  Voilà  la  cause  sans  doute  de  tant 
d'encombrements  en  simples  moellons ,  et  à 
quoi  il  serait  dif5cilede  donner  d'autre  origine. 

A  qui  attribuerait-ou  encore  ,  sinon  aux  Sa- 
lyens ,  les  bas-reliefs  grotesques  sans  goût , 
sans  art ,  qu'on  en  a  extraits,  que  l'Académie 
fit  rechercher  avec  soin  et  déposer  dans  le 
musée  de  la  ville  ,  dont  quatre  représentent 
des  têtes ,  et  deux  ,  des  cavaliers  en  action 
de  combats  ? 

La  ressemblance  que  la  barbarie  du  dessin 
leur  donne  avec  les  me'dailles  en  or  et  en 
cuivre  déterrées  près  d'Aîx ,  vers  le  milieu  et 
la  fin  du  dernier  siècle  ,  reconnues  incontes- 
tablement pour  Gallo-Salyennes ,  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  avançons.  Quel  érudit 
ignore  que  les  Celtes  eussent  des  monnaies  ! 
Luerîus  roi  des  Alverui ,  pour  faire  parade  de 
ses  richesses  ,  en  répandait  avec  profusion , 
environ  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère. 

Les  figures  en  lignes  et  en  demi-relief  pré- 
cédèrent nécessairement  les  cypes  surmontés  de 
têtes  ou  bermès  ,  plus   dilËciles  à  former  ;  et 
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la  formatioD  des  hermès  ,  celle  des  sfatues. 
tes  Saiyens,  nos  aacêtres,  pouvaient  facilement 
venir  à  bout  des  premières,  .par  le  moyen  du 
silex  très-commun  aux  -environs  ,  et  des  se- 
condes par  relui  du  fer,  dont  ils  ne  tardècent 
pas  de  reconnaître ,  ainsi  que  leurs  voisins , 
tous  les  précieux  avantages. 

Quant  au  silex  ,  on  sait  qu'ils  en  fabri- 
quaient des  couteaux  ,  des  haches  et  des  pointes 
de  flèches;  il  arrive  bien  souvent  d 'en  trouver 
dans  leurs  tombeaux ,  ou  en  cultivant  la  terre. 

Il  en  fut  ainsi  de  tous  les  peuples  des  temps 
primitifs ,  des  Assyriens  ,  des  Egyptiens.  La 
Grèce  elle-même ,  d'où  sortirent  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  dut ,  au  rapport  de  Pline ,  la  nais- 
sance de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  à  de 
simples  lignes  tracées  sur  le  mur ,  par  une 
jeune  fille  de  Sicyone,  qui  voulait  représenter 
son  amant  (t). 

Après  avoir  désigné  le  loral  qu'habitaient  les 
Saiyens ,  lâchons  de  reconnaître  leur  origine. 
Elle  ne  peut  être  certainement  que  très-an- 
cienne ,  et  aller  se  perdre  dans  la  nuit  des 
sièclesles  plus  reculés;  disons  plus,  se  rapprocher 
de  la  grande  émigration  des  plaines-  de  Seunaar. 


UJ  PUn.  Hijt.  nal.  lib.  35. 
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Mais  sans  recourir  à  des  fables  paërîles , 
profitons  de;S  preuves  que  nous  fournissent  quel- 
ques savant»  ,  enti'e  autres  le  docte  et  jndicieui 
Samuel  Bocbard,  l'un  des  hommes  les  plus 
profonds  dans  la  connaissance  de  U  première 
antiquité  (i>:  on  ne  saurait  certainement  pas 
être  repréhensible,  quand  on  marche  après  pa- 
reil guide. 

Ayant  mU  en  principe ,  ce  qui  d'ailleurs  est 
certain  ,  que  les  descendants  de  Japhet,  le 
Japet  des  Hellènes  ,  peuplèrent  t'earope  , 
Rbodauira ,  dit-it ,  arrière  -  petit-fils  de  ce 
patriarche ,  aussi  appelé  Dodanim ,  vint  se 
fixer  aux  environs  du  Rhône ,  à  qui  il  donna 
son  nom  ;  et  à  une  ville  qui  s'y  forma.      . 

Sur  quoi  se  fonde-Uil ,  pour  lire  Rhodanim 
au  lieu  de  Dodanira  ?  Sur  le  texte  samaritain 
de  la  Genèse,  ainsi  conçu  :  «  Les  fils  de  Japhet: 
"  Goraer  ,  Magog ,  Madaï ,  Javan  ;  les  fils 
n  de  Javan:  Elisa ,  Cethiin,  Tharsis  et  Rho- 
>'  danim    (-2).  » 

Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  dif- 
férence   entre  Dodanim    et    Rhodanim ,    que 


(O^ochardi,  Géographia  antiqua  antic.  Phaleg  etCanaiB. 
(a)  Waltun,  Pglyglotte,  geoea.  vers,  samarit,  cap.  i. 
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le  changement  de  la  lettre  initiale.  Cette  Tari- 
ation  peut  dépendre  de  la  prononciation  gut- 
turale des  langues  orientales-  On  sait  d'ailleurs 
que  les  caractères  samarilains  n'ont  jamais 
Tarie ,  qu'ils  sout  les  mêmes  que  les  anciens  ; 
au  lieu  que  les  Hébreux  échangèrent  les  leurs 
pour  ceux  des  Chaldéens.  durant  la  captivité 
de  fiabyloue.  ■ 

Les  Septantes,  tant  dans  la  Genèse  que  dans 
les  Paralipomènes ,  se  rapprochent  assez  de  celCe 
version ,  se  servant  du  mot  Rhodii  et  non 
de  celui  de  Dodanira  (i).  Mais  qu'on  ne  pren- 
ne pas  ici  Rhodii  pour  Rhodes,  puisque ,  selon 
le  témoignage  de  Pline  (2)  et  de  Pindare  (3)  , 
cette  île  ne  parut  au-dessus  des  eaux  qui  la 
couvraient,  que  sous  Cecrops ,  rot  d'Athènes , 
environ  mille  cinq  cent  cinquante-huit  ans  avant 
l'ère  chrétienne ,  époque  du  commencement 
de  sa  population. 

Le  premier  de  ces  deux  auteurs  cUés ,  s'ex- 
prime plus  clairement  :  Narbonensîs  proçin- 
eia  ubi  Rhoda  Rhodiorum  Jiiii ,  unde  licfus 
Rhodanus  fluvius  (4)  ;  Rhoda  ou  Rhodanusia 

(i)  W«lton,  Poljglotte  ,  genei.  v«r»,  «eptuafin. ,  cap.  x  ; 
Paralip.,  vers.  7,  cap.   i, 
(a)  Plia.,  Hist.   natur, ,  lib.    ii.    cap.  87. 

(3)  Pindar.  ,  Olympiad.  VU. 

(4)  Plia.,    Hùt.  natur. 
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avait  cesse  d'exister  depuis  bien  des  siècles; 
et  Pline  a'en  parle  que  d'après  la  tradition , 
ubi  Bhoda  Bhodiorum  fuît. 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  nous  importe  que 
la  syllabe  inilale  du  nom  de  l'arrière  -petit -fils 
de  Japhet  et  frère  de  Tarsis  père  des  habi- 
tants de  ribéiie  ,  aujourd'hui  l'Espagne ,  se 
prononçât  anciennement  chez  les  Orientaux  , 
de  telle  ou  de  telle  manière;  il  nous  suffit  de 
pouroîr  avancer  qu'il  peupla  les  environs  du 
Rhône ,  pour  en  déduire  que  les  Anatilii ,  les 
Avatici  et  les  Salyens  proprement  dits,  tirent 
de  lui  primordialement  leur  origine. 

Les  Grecs  les  croyaient  si  anciens,  qu'ils  les 
réputaient  Titans  ou  enfants  de  la  terre.  'Aussi 
c'est  dans  la  plaine  de  fa  Grau  campus  lapideus 
que  leur  poëte  Eschyle  cite  par  Strabon,  place 
le  the'àtre  de  la  victoire  qu'Hercule ,  à  son 
retour  de  l'Hespërie ,  remporta  sur  eux ,  en 
obtenant  de  Jupiter  son  père  une  pluie  de 
pierres  qui  les  écrasa.  Voilà,  ajoute  l'auteur 
fabuleux  ,  la  cause  de  l'immense  quantité  de 
cailloux  qu'on  y  voit  encore. 

Après  avoir  avancé  que  les  premières  co- 
lonies qui  peuplèrent  le  territoire  des  Salyens , 
ou  tout  au  moins  une  partie  des  environs  du 
Rhône,  ont  été  formées  par  l' arrière-petit-fils 
de  Japhet ,  nous  devons  conclure ,   que  leur 
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religion  ,  dans  les  commencements  ,  fut  celle 
des  patriarches  ,  c'est-à-dire,  le  pur  monothé- 
isme. 11  serait  en  effet  difficile  de  se  persuader, 
que  toiichant  de  si  près  aux  temps  primitifs , 
et  à  Noë,  ils  eussent  déjà  perdu  l'idée  d'un 
Dieu  unique  ,  éternel ,  incorporel ,  rémunéra- 
teur de  la  vertu  apràs  la  mort ,  et  juste  ven- 
geur du  crime ,  transmise  par  tradition  orale . . 
alors  que  la  vie  de  l'homme  était  d'une  si 
longue  durée. 

Les  traditions  se  perdant  peu  à  peu  -,  il  leur 
arriva  comme  aux  Assyriens  ,  aux  Phéniciens 
et  aux  Egyptiens ,  descendants  de  Sen  et  de 
Cham  ,  d'accorder  le  culte  de  Latrie  à  ce 
qui  frappait  te  plus  les  sens  ,  dont  par  igno- 
rance progressive  ,  ils  ne  connaissaient  pas  le 
vrai  principe ,  au  soleil ,  aux  astres  ,  aux  élé- 
ments ,  aux  météores ,-  et  surtout  au  tonnerre ,  , 
confondant  ainsi  l'effet  avec  ta  cause  première , 
spirituelle  et  créatrice. 

Ils  déifièrent  enfin  les  mânes  ou  âmes  de  leurs 
ancêtres  ,  et  de  ceux  qui  s'étaient  distingués 
par  quelque  action  d'éclat  ;  passant  ainsi  de  l'ad- 
miration ,  de  la  crainte ,  de  l'amour. ,  de  la  re- 
connaissance ,  à  la  vénération  et  au  culte. 

Ils  admettaient  cependant  trois  êtres  princi- 
paux ,  éternels ,  emblématiques  on  dieux  ter- 
naires ,  Taramis ,  Tautates  et  Esus.  Le  pre- 


(  '4  ) 
mier ,  rëputé  le  grand-esprit ,  le  maître  de  là 
foudre ,  modérateur  de  toutes  choses.  Ce  qui 
revient  au  Gehova  ou  h  l'être  souveraîn  par 
essence,  dont  les  Hellènes  formèrent  leur  Joris 
ou  Jupiter  G  'ëtait  évidemment  là  un  reste  dé 
la  religion  primitive  ,  de  la  connaissance  da 
vrai  Dieu  ,  du  INeu  unique ,  qui  avait  élé  adoré 
par  Rhodanim  ,  Javan ,  Japhet ,  Noë  et  tous 
les  patriarches  ,  jusqu'à  Adam. 

Tautates,  émanation  du  grand -être,  pré- 
sidait à  l'éloquence,  aux  beaux -arts,  au  com- 
merce ;  et  Ësus  distribuait  le  génie  pour  la 
guerre,  inspirait  le  courage  et  disposait  du  sort 
des  combats. 

Non  contents  ,  quand  ils  eurent  adopté  le 
rit  des  druides ,  des  législateurs  et  ministres 
de  la  religion  des  Celtes ,  de  leur  offrir  les  dons 
spontanés  de  la  nature,  le  gui  du  chêne,  par 
exemple  ,  comme  le  plus  sacré  de  tous  ,  à  ce 
qu'ils  s'imaginaient  ;  de  leur  immoler  des  tau- 
reaux ,  aux  fêles  solennelles  ;  ils  attentaient  même 
souvent,  ainsi  qu'eux,  à  la  vie  de  leurs  sem- 
blables ,  croyant  pouvoir  les  apaiser  ,  ou  eo 
obtenir  quelque  faveur. 

Nous  avons  pour  garants  le  poëte  Lucain  et 
Gcéron(i),  qui  reprochent  ces  horribles  assas- 

(i)  Lncan.,  Ptars.  lib.  5. 
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sioafs ,  spécialemeot  à  nos  aocétres ,  habitants 
de  la  Gaule  Marbonoaise,  où  se  tronre  reofermé 
le  pays  des  Salyeos- 

Les  malheureux  ,  choisis  parmi  les  innocents 
à  défaut  de  crimiaels ,  n'étaleot  pas  toujours 
égorges  à  l'iustar  du  plus  vil  bëtail.  Renfermes 
pour  l'ordinaire  dans  une  grande  idole  d'osier, 
le  sacrificateur  y  mettait  le  feu  qui  la' consumait 
arec  la  victime  ;  ou  bien  ils  préféraient  les 
réduire  en  cendres ,  dans  un  pionceau  de  foin , 
avec  le  plus  d'animaux  saurages  qu'ils  pouraient 
trouver  ;  et  les  restes  réputés  sacrés  étaient  ca- 
chés bien  avant  dans  la  terre ,  peur  les  sous- 
traire à  la  vue  des  profanes. 

On  trouva  à  Âix ,  près  du  cimetière  de  l'hô- 
[ûtal  Saint-Jacques ,  en  1790,  dans  une  fouille 
entreprise  pour  y  chercher  'des  antiquités 
romaines  ,  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  , 
des  cendres  non  dissoutes  ,  quantité  de  dé- 
fenses de  s»]tj;lier ,  des  ossements ,  une  tête , 
deux  avant-bras  garrotés  arec  une  menotte  en 
fer.  Tout  ced  semble  désigner  l'un  de  ces  sa- 
crifices barbares ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Sans  vouloir  disculper  les  Saljens  et  les 
Gaulois  ou  Celtes  leurs  voisins ,  nous  pouvons 
dire  cepeudaiU ,  qu'ils  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  9«  rendireait  cpupables  de  pareils  attentats 
contre  la  nature.  Cet  horrible  délire  avait  en 
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fieii  cbez  les  Cananéens,  les  PhéoitieDs,  les  Assy- 
riens ,  ainsi  que  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie. 
Il  passa  d'eux  aux  Hellènes  ,  et  des  Hellènes 
aux  Marseilllais.  Les  Israélites  même  imitèrent 
quelquefois  les  Idolâtres,  leurs  Toisins ,  comme 
le  texte  sacré  le  leur  reproche  avec  rëbémeDce. 

Mais  en  nous  transportant  à  une  époque  bien 
moins  reculée  de  notre  siècle  ,  qui  oserait  dé- 
crire, sans  frémir,  les  excès  des  Mexicains  en 
ce  genre ,  avant  que  les  Espagnols  se  rendis- 
sent maîtres  du  pays. 

En  général  tous  ces  peuples ,  par  suite  de 
rignoranre  et  de  la  corruption  ,  inséparable 
du  polythéisme ,  s'étaient  imaginés  que  dans 
certaines  drconslances ,  il  valait  mieux,  pour 
se  rendre  les  dieux  propices ,  répandre  impi- 
toyablement le  sang  de  l'homme  que  celui  des 
animaux  ,  qu'ils  rapprochaient  en  quelque  ma- 
nière, par  leur  dogme,  de  la  métempsycose. 

tes  Salyens  firent  des  progrès  si  étonnants 
daus  l'idolâtrie,  par  leurs  relations  avec  les 
Grecs  et  les  Romains,  dont  ils  adoptèrent  aussi 
toutes  les  Idoles  ;  ils  en  eurent  un  si  grand 
nombre ,  que  le  poëte  Pétrone ,  né  en  Pro- 
vence, et  qui  par  conséquent  les  connaissait 
bien  ,  dit ,  en  se  moquant  de  ses  concitoyens  , 
qu'il  était  plus  facile  de  trouver  parmi  eux  un 
dieu  qu'uu  homme. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
cette  matière,  l'ayant  traitée  à  part  et  plus 
en  ^rand ,  en  séance  publique. 

Quant  à  leur  gouvernement,  ce  devait  être 
]e  monarchique,  plus  on  moins  contrarié  par 
les  druides ,  arbitres  et  interprètes  des  lois. 

Le  lieu  où  les  premiers  Grecs -Phocéens 
abordèrent,  avait ,  d'après  Justin  et  Athénée , 
un  roi  ri).  Ce  roi  donna  sa  fille  en  mariage  à 
leur  chef  nommé  Protis  ;  ^  par  suite  de  cette 
alliance ,  contractée  au  milieu  de  ses  courtisans  , 
il  leur  permit  de  s'établir  sur  les  côtes  ,  où 
ils  bâtirent  la  ville  de  Marseille ,  an  commen- 
cement de  la  quarante -cinquième  olympiade  , 
c'est-à-dire,  l'an  Sgg  avant  J.  -  C. 

D'où  nous  devons  conclure  ,  le  fait  est  déjà 
prouvé ,  que  le  pays  appartenant  aux  Salyens , 
par  une  conséquence  naturelle  ,  le  monarque 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  cette  nation,  était 
nécessairement  roi  des  Salyens ,  quoique  Justin 
souvent  fautif  ait  défiguré  leur  nom  .  eu  les 
appelant  Ségobrigieus.  Peu  importe  de  cette 
transmutation ,  les  auteurs  modernes  convien- 
nent qn'it  siégeait  aux  environs  d'Aix,  centre  de 
ses  états. 


^t)  Jiutin.  ,  Hist.  ,  lib.  43. 
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Nous  leur  voyons  quelques  années  apràs  , 
un  autre  roi  Conan  ,  fils  de  Nanus ,  qui  par 
une  fourberie  insigne,  sous  les  dphors  de  l'a- 
mitié, pendant  la  solennité  d'une  fête  ,  maigre 
le  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité  ,  tenta  de 
faire  massacrer  les  habitants  de  Marseille ,  se 
proposant  de  s'emparer  ensuite  de  la  place, 
dans  la  crainte  que  devenant  trop  puissants  , 
ils  ne  se  rendissent  maîtres  du  pays. 

Mais  il  ne  tarda  pas  de  porter  la  peine  de 
sa  perfidie.  Son  armée  fut  défaite;  et  lui,  il  périt 
dans  le  combat.  La  cité  naissante  dot  son  salut 
au  fameux  Uellovese  ,  qui  passant,  comme  dit 
Tite-Live  (  i  ) ,  par  le  pays  des  Salyens ,  quand 
à  la  tète  d'un  nombre  prodigieux  de  Gaulois 
il  allait  envahir  l'Italie  ,  vînt  à  son  secours  , 
s'empara  d'une  partie  des  côtes  ,  et  y  laissa 
une  colonie  connue  sous  le  nom  de  Commoni 
par  Plolomée  (2). 

Le  savant  Valois  aimerait  mieux  qu'on  les 
appelât  Cenomani  ou  habitants  des  euvirans 
du  Mans ,  dans  le  Maine  ,  parce  que  Pline 
avance  (3) ,  d'après   Gaton  le   Censeur ,  que 


(0  Tittu-Liviiu  ,  lib.  5,  cap.  34- 
(a)  Ptolomeus  ,  lib.  a,  cap.  10. 
13}  Plin.  ,  Hist.  nutur.  ,  lib.  3  ,  cap.  19. 
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les  Ceiiomaoi  s'étaient  fixés  aux  rnvirons   de 
Marseille. 

On  croit  que  celte  affaire  eut  lieu  dans  la 
plaine  située  entre  Aix  et  Cabriés ,  alors  dé- 
nommée Carpentini  agrt  {i).  Malgré  ces  mal- 
heurs les  Salyeas  continuèrent  à  avoir  des  rois 
à  la  tête  de  leur  gourernement ,  un  entre  autres , 
dont  parle  Justin  ,  nommé  Caramandus  (2); 
et  dans  la  suite  les  Commoni  ou  Cenomani 
firent  cause  commune  avec  eux. 

Plus  de  deux  siècles  s'écoulèrent ,  sans  que 
l'histoire  nous  parle  des  Salyens.  En  attendant 
les  Marseillais  ,  jaloux  d'accroître  leur  com- 
merce ,  établirent  des  colooies  à  Antibes  et  à 
Nice .  Trop  faibles  pour  pouvoir  résister  aui 
Oxybii ,  qui  vinrent  les  assiéger  ,  ils  eurent 
recours  aux  Romains  déjà  maîtres  de  la  Li- 
gurie.  Ceux-ci  avant  d'en  vpnir  à  une  guerre 
ouTerle  leur  envoyèrent  des  ambassadeurs  , 
pour  traiter  d'accommodement  ;  mais  bien  loin 
de  respecter  leur  caractère  sacré  ,  ils  les  char- 
gèrent avec  furie  ,  et  deux  restèrent  sur  la 
place.  Le  Sénat  irrité  dépêcha  Q.  Opimius ,  qui , 
à  la  tétc  d'une  armée ,  attaqua  la  ville  d'AE- 
gytue  située  au  fond  du  golfe  Goui'jaii ,  près  de 

(0  Labb.  ,  Pharus  gitlilije  aotiqus  ,  paf.  a4- 
W  Joslm-,  l!b.  43. 
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Cannes  ;  la  prit  de  force ,  réduisit  ses  habitants 
en  esclavage  ,  et  en  envoya  à  Rome  les  plus 
coupables  chargés  de  fer. 

Il  défit  ensuite  leurs  troupes  réunies  à  celles 
des  Déciates  ;  se  rendit  maître  du  pays ,  et  en 
céda  une  partie  aux  Marseillais ,  avec  la  dure 
obligation  d'entretenir  auprès  d'eux  des  otages. 

De  nouveau  insurgés,  et  de  nouveau  plus  for- 
tement comprimés ,  les  Salyens  prirent  part , 
au  moins  cette  fois ,  à  la  querelle.  Tueval  leur 
roi  veut  reprendre  ce  que  ses  sujets  ou  con- 
fédérés avaient  perdu ,  et  leur  rendre  la  liberté. 
Repoussé ,  malgré  ses  nombreuses  troupes  en 
cavalerie  et  en  infanterie  ,  jusque  dans  son 
propre  territoire  ,  complètement  battu  et  dé- 
trôné par  le  proconsul  Caïus-Sextius-Calvinus, 
qui  fonda  près  du  champ  de  bataille  la  colonie 
d'Aix  Aquae-Sextiae,  l'an  124  avant  l'ère  chré- 
tienne, en  vain  fiil-il  chercher  du  secours  auprès 
des  Allobrogcs.  Ceux-ci  vaincus  à  leur  tour , 
pour  avoir  vouhi  prendre  son  parti ,  ouvrirent 
la  route  aux  Romains  ,  qui  peu  à  peu ,  après 
des  peines  indicibles ,  se  mirent  en  possession 
de  toutes  les  Gaules. 

Les  Salyens  cessèrent  de  former  corps  de 
nation.  Tueval  fut  le  dernier  de  leur  roî.  Ainsi 
périt  avec  lui  leur  indépendance.  Réunis  à  de 
nouvelles  conquêtes  d'en  delà  du  Rhône  et  des 
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Alpes,  traités  duremeat,  dëpouiltës  de  leurs 
possessions  ,  leurs  chefs  chargés  de  chaînes  , 
ils  perdireot  leur  liberté.  Le  pays  changea  de 
nom  et  fit  partie  de  la  grande  Province  romaine, 
d'oii  est  dérivé  celui  de  Provence. 

Enfin,  s'il  nous  reste  encore  quelque  sou- 
venir de  ce  peuple  autrefois  si  illustre ,  ce  n'est 
qu'à  l'histoire  et  à  de  faibles  monuments  locaux , 
que  nous  en  sommes  redevables. 


Après  ce  discours  ,  M.  de  Monttalon  , 
Secrétaire  perpétuel  ,  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  l'Académie ,  comme  il  suit  : 

Messieurs  , 

Il  nous  a  toujours  paru  nécessaire ,  avant 
de  vous  entretenir  de  nos  travaux  ,  de  tous 
offrir  un  aperçu  sommaire  de  la  situation  gé- 
Dérale  dans  nos  contrées  des  objets  ,  qui  , 
d'après  nos  institutions,  doivent  être  le  but 
de  nos  recherches  et  de  nos  soins ,  qui  seront 
devenus  éminemment  utiles ,  s'ils  ont  produit 
des  améliorations  sensibles  dans  le  pays.  Les 
Sociétés  savantes  ne  peuvent  que  fixer  des  prin- 
cipes ,  et  déposer  des  germes  que  d'autres  sont 
appelés  à  développer  et  à  faire  fructifier. 
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L 'Agriculture ,  si  long-temps  négligée  en  Pro- 
reiice  ,  éprouve  des  améliorations  successives , 
gages  certains  d'une  prospérité  qui  ne  peut 
manquer  de  se  mcolrer  dans  un  temps  pluÂ 
rapproché  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer,  U 
y  a  quelques  années. 

L'usage  chaque  jour  plus  répaadu  des  dou- 
veaux  instruments  aratoires  ,  en  donnant  des 
labours  plus  profonds ,  6uira  par  détruire  jus- 
qu'aux dernières  racines  des  plantes  parasites 
qui  dévoraient  nos  champs  ;  l'attemation  géné- 
ralement adoptée  entre  les  céréales  et  l'esparcet, 
détruit ,  par  la  fauchaison  ,  la  semence  de 
celles  de  ces  plantes  qui  aTaîent  échappé  au 
soc  tranchant  de  la  charrue. 

Nous  remarquons  aussi  que  les  engrais  sont 
enfouis  avec  bien  plus  d'abondance.  Des  pro- 
cédés chimiques,  que  l'on,»  commencé  ^'a- 
dopter  ,  en  ont  multiplié  la  quantité  ;  et  les 
populations  éloignées  des  rivages  de  la  mer  et 
de  ses  étangs ,  cédant  à  l'évidence  que  la  cul- 
ture des  Communes  qui  la  bordent ,  leur  offre 
depuis  plusieurs  années,  viennent  chaque  jour 
enlever  et  transporter  une  immense  quantité  de 
plantes  marines.  Ainsi  s'opère  un  double  bien, 
la  terre  profite  des  dépouilles  de  la  mer  ,  et 
l'assainissement  de  l'air  est  le  résultat  néces- 
saire de  la  disparutioD  de  cette' masse  énorme 
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de  débris  de  plantes  que  les  flots  amoacelaient 
sur  le  rivage ,  et  dont  la  putréfaction  produi- 
sait les  raiastnes  délétères  qui  occasionaient  les 
lièvres  rémittentes ,  cause  de  la  diminution  pro- 
gressive de  la  population  des  Communes  rive- 
raines des  étangs. 

La  culture  de  la  vigne  reçoit  aussi  un  acrrois- 
semeot  successif  ,  peut-être  même  hors  de 
proportion  avec  les  débouchés ,  malheureuse- 
ment rendus  difficiles  par  l'énormîté  de  l'impôt. 
Un  meilleur  choix  dans  les  espèces  de  raisins, 
et  plus  de  soins  dans  l'opération  de  la  vinifica- 
tion ont  sensiblement  amélioré  nos  vins ,  qui 
pourraient  pourtant  acquérir  une  qualité  bien 
supérieure. 

La  plus  précieuse  de  nos  cultures  ,  l'olivier  , 
que  des  mortalités  si  fréquentes  paraissaient  de- 
voir exiler  de  nos  contrées,  semble  y  reprendre 
une  nouvelle  vie  ,  et  ses  progrès  sont  d'antaot 
plus  extraordinaires ,  que  la  sécheresse  que  nous 
éprouvons  depuis  plusieurs  années  aurait  dû' 
nuire  davantage  à  son  accroissement. 

C'est  avec  une  véritable  affliction  que  nous 
voyons  marcher  avec  une  progression  effrayante 
l'entière  destruction  des  bois  sur  le  littoral  de  la 
mer.  Non-seulement  on  ne  fait  rien  pour  les 
reproduire  ,  mais  tes  besoins  croissants  des  fa- 
briques ,  et  la  cjnsommalion  énorme  de  la 
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ville  de  Marseille,  occasiooant  un  renche'risse- 
ment  sur  celte  productioD  ,  lorsque  les  prix 
de  toutes  les  autres  .ont  baissé  ,  l'avidité  des 
petits  propriétaires  ,  et  il  faut  l'avouer ,  les 
be^ioins  que  fout  naître  les  mauvaises  récoltes, 
tes  porteut  uou-sculement  à  anticiper  les  cou- 
pes ,  mais  même  à  détruii-e  entièrement  les 
bois  qu'ils  possèdent  ;  ainsi  les  penchants  des 
collines  mis  entièrement  à  nu ,  vont  être  sil- 
lonés  par  les  pluies  d'orage  ;  la  terre  végétale 
ne  lardera  pas  à  être  emportée  ,  et  avec  elle 
tout  espoir  de  reproduction. 

Personne  plus  que  moi  ne  répugne  aux  me- 
sures qui  peuvent  tendre  à  gêner  l'entière  li- 
berté des  propriétaires  ;  cependant,  quand  pour 
un  léger  avantage ,  ou  pour  mieux  dire  ,  par 
l'aliénation  de  leurs  capitaux ,  ils  font  dispa- 
raître leur  produit  annuel,  et  que  cette  funeste 
opération  porte  un  préjudice  réel  aux  intérêts 
généraux  de  la  .socie'té ,  il  serait  à  désirer  que 
'  le  gouvernement  adoptât  des  mesures  conser- 
vatoires capables  d'arrêter  l'entière  destruction 
des  bois. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  indiquer  les 
avantages  que  le  pays  retire  de  l'application  de 
de  la  chimie  à  l'agrirulture  ,  et  notre  civili- 
sation est  trop  avancée  pour  ne  pas  affirmer  , 
sans  crainte  d'être  contredit ,  que  les  Scîeyces 
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sont  aujourd'hui  indispensables  aux  dérclop- 
pemenU  de  toutes  les  branches  de  l'industrie. 
La  de'cadeuce  de  nos  fabriques  de  soude  ne 
doit  pas  nous  einn^cher  de  reconnaître  com- 
bien avait  élé  utile  le  prix  que  tous  aviez  de'- 
cerni^  à  celui  qui ,  le  premier,  avait  résolu  le 
problème  de  coudenser  les  vapeurs  quis'e'chap- 
pent  des  vases  ,  en  faisant  cesser  la  violente 
lutte  ëtev^e  entre  l'agriculture  et  l'industrie. 

Partout  la  vapeur  est  devenue  l'agent  des 
fabriques,  comme  de  la  navigation.  Des  com- 
munications rapides  avec  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée ,  des  rapports  jimnialiers  avec 
notre  belle  conquête  d'Alger  lui  sont  dus  ;  déjà 
nous  la  voyons  employée  dans  notre  naviga- 
tion intérienrei  nos  principales  fabriques  n'agis- 
sent plus  que  par  elle  ,  et  dans  nos  contrées  oi^ 
le  manque  d'eau  menace  chaque  année  la  po- 
pulation de  r impossibilité  de  faire-  moudre  les 
grains  destinés  à  sa  nourriture ,  nous  devons 
nous  féliciter  de  la  voir  adopter  comme  moteur 
dans  plusieurs  moulinî)  déjà  établis.  ■ 

La  navigation  vient  d'être  ouverte  sur  un 
large  canal  destiné  à  la  prospérité  «le  notre 
commerce  intérieur  ,  à  la  sûreté  même ,  si  la 
guerre  venait  à  éclater  entre  notre  pays  et  une 
grande  puissance  maritime.  L'entreprise  est  ter- 
minée, et  quoiqu'elle  présente  la  preuve  d'une 
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moire  ayant  pour  épigraphe  :  Nous  voulons  de  la 
pluie.  Coovaincu  que  la  destruction  des  bois 
qui  courraient  nos  montagnes,  était  la  princi- 
pale cause  de  la  sécheresse  qui  désole  nos 
contrées ,  en  livrant  un  passage  dégarni  d'obs- 
tacles à  ce  terrible  mistral ,  justement  appelé 
par  nos  pères  ,  le  fléau  de  la  Provence  ,  M. 
Vallet,  ornant  d'un  style  élégant  une  matière 
toute  scienti6que ,  propose  de  remplacer  nos 
vieilles  forêts ,  qui  pour  la  plupart  ne  peuvent 
pas  renaître  sur  des  rochers  dépouillés  de  terre 
végétale  ,  par  d'immenses  plantations  de  cyprès. 
Il  voudrait  que  chaque  champ  en  fût  entouré. 
Sans  aucun  doute  ces  plantations  ajouteraient 
une  valeur  considérable  au  prix  du  sot  et  di- 
minueraient  la  violence  des  vents  ;  mais  dans 
l'état  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus, 
ces  projets,  dont  la  réussite  dépend  d'un  con- 
cours universel  de  volontés  ,  sont-ils  exécuta- 
bles? Persuaderait-on  facilement  à  des  proprié- 
taires qui  cultivent  un  champ  ,  qui  peut  avec 
peine  fournir  à  ta  subsistance  de  leurs  familles, 
qu'ils  doivent  se  livrer  à  des  plantations  coû- 
teuses ,  dont  l'effet  presque  immédiat  est  de 
diminuer  le  produit  de  leur  sol ,  pour  essayer 
nne  expérience  dont  la  durée  de  leur  vie  ne  peut 
leur  permettre  de  voir  la  solution  i*  De  pareils 
projets  font  honneur  au  citoyen  qui  les  con- 
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çoit  ;  mais  je  persiste  k  dire  que  je  les  consi- 
dère comme  iaexëcutableâ- 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  notre 
pays ,  aux  moeurs  de  ses  habitants  à  diffërentes 
époques ,  doit  être  une  des  prindpales  études 
de  nos  académiciens,  et  c'est  avec  une  véri- 
table satisfaction  que  nous  rendons  un  hom- 
mage public  aux  travaux  de  plusieurs  de  nos 
collègues. 

Nous  devons  à  noire  président,  M.  l'abbë 
Castellan  ,  une  savante  dissertation  sur  l' éta- 
blissement de  la  Religion  chrétienne  en  Pro- 
vence, dès  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Les 
connaissances  historiques  de  l'auteur  ,  ainsi 
que  cette  sage  critique  qui  lui  fait  repousser 
les  fables  que  la  superstition  ajoute  presque  tou- 
jours à  la  vérité ,  sont  trop  bien  appréciées 
depuis  long-temps  ,  pour  que  je  ne  me  borne 
pas  ^  dire  que  cet  important  ouvrage  est  digne 
de  son  auteur. 

M.  Rouard  nous  a  fait  un  rapport  sur  une 
magnifique  colonne  de  granit ,  découverte  dans 
le  jardin  de  M.  Aubanel ,  et  dans  l'enceinte  de 
l'ancien  couvent  des  Bernardines.  Quoique  tron- 
quée ,  cette  colonne  aurait  pu  être  restaurée  ,- 
la  partie  supérieure  du  fût  ayant  été  retrouvée 
à  peu  de  distance  de  sa  base.  Après  avoir  été 
exposée  trop  peu  de  temps  aux  regards  des 
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amateurs  de  l'aotiquitë ,  elle  a  4ié  recoiiYerte 
de  terre ,  sur  la  surface  de  laquelle  od  a  planté 
des  arbres  fruitiers. 

Ainsi  a  i^të  replongé  dans  l'oubli,  où  il  était 
enseveli  depuis  une  longue  suite  de  siècles ,  an 
monument  qui  aurait  pu  décorer  une  de  nos 
nombreuses  places  publiques. 

M.  Porte  dont  nous  aimons  à  signaler  cha- 
que année  les  savantes  recherches  histori- 
.  qnes,  nous  a  lu  divers  morceaux  du  vaste  ou- 
vrage qu'il  a  entrepris.  L'auteur  parcourt  suc- 
cessivement les  rues  d'Aix.  Il  signale  les  édi- 
fices qui  les  bordaient  autrefois ,  les  change- 
ments de  nom  et  de  direction  qu'elles  ont 
éprouvés.  Ne  se  bornant  point  à  une  descrip- 
tion matérielle ,  il  fait  connaître  les  événements 
dont  chacune  des  rues  a  été  le  théâtre ,  et  les 
hommes  illustres  qui  naquirent  dans  les 
maisons  qui  y  aboutissent. 

L'utilité  d'un  pareil  travail  est  évidente ,  et 
nous  nous  empressons  de  reconnaître  que  l'au- 
teur a  su  le  rendre  aussi  intéressant  par  le 
style ,  que  par  la  matière  du  sujet. 

C'est  dans  un  même  but  que  notre  collègue , 
H.  Mouan  ,  nous  a  lu  une  Notice  sur  uue 
assemblée  des  Cascaoeous ,  nom  qu'avait  pris 
une  de  ces  nombreuses  factions  qui  désolèrent 
notre  cité  pendant  nos   andennes  discordes 
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civiles.  Les  temps  fayeiit  loin  de  nous.  Les  ge'- 
nérationt  précipitent  leur  marche  pour  faire 
place  à  celles  qui  les  poussent  ;  mais  les  hommes 
denieureut  toujours  les  mêmes  ;  toujours  les 
méuies  passions  ,  la  même  avidité  dans  les 
chefs ,  le  même  aveuglement  dans  tes  masses  ; 
et  quoique  l'auteur  ait  conserve  fidèlement  la 
couleur  locale  de  l'époque  ,  on  croirait  lire  le  ' 
procès  verbal  de  quelques-unes  de  ces  sociétés 
turbulentes  que  l'on  vit  naître  dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous. 

Les  noms  des  fléaux  de  l'humanité  survivent 
à  l'éclat  de  leur  gloire  ;  ceux  des  bienfaiteurs 
du  peuple  s'elTacent  peu  à  peu  et  finissent  par 
tomber  dans  l'oubli.  Les  sentiments  inspirés 
par  la  terreuc  se  gravent  sur  l'airain ,  à  peine 
écrit-on  sur  le  sable  ceux  que  dicte  la  recon- 
naissance. Mous  devons  de  sincères  remercî- 
ments  à  M.  Mouan,  pour  l'excellente  Notice 
qu'il  nous  a  donnée  sur  Jacques  de  la  Roque , 
fondateur  de  l'hôpital  Saint-Jacques  à  Aix. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  naturelle 
est  le  patrimoine  de  la  famille  de  Fonscolombe. 
'  ISous  devons  à  notre  savant  collègue,  M.  Hip- 
polyte  de  Fonscolombe  ,  un  Mémoire  curieux 
sur  les  Insectes  fossiles  trouvés  dans  les  plâ- 
trîères  d'Aix.  Les  échantillons  ont  été  rais  sous 
nos  yeux  ;  ils  sont  déjà  très-nombreux  et  re- 
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marquables  par  leur  parfaite  conservation.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  crux  de  ces 
insectes  dont  les  espèces  bourdonnent  chaque 
)0ur  autour  de  nous  ;  mais  ce  qai  surprend  , 
c'est  de  retrouver  parfaitement  figurées  ces  mem- 
braues  légères  qui  forment  les  ailes  de  ces 
petits  animaux.  Mous  avons  remarque  princi- 
palement un  colénptèrc  saisi  par  la  matière  pé- 
trifiante ,  dans  l'action  même  du  vol.  Ses  ailes 
étendues ,  ses  pâtes  si  légères  ,  et  jusqu'à  ses 
antennes  sont  parfaitement  conservées. 

Cette  circonstance,  et  quelques-autres,  ont 
déterminé  M.  de  Fonscolombe  à  croire  que  ces 
métamorphoses  n'appartiennent  pas  à  la  grande 
révolution  diluvienne:  il  n'a  pas  cru  cependant 
devoir  lui  indiquer  aucune  cause. 

Nous  avons  été  plus  riches  cette  année ,  que 
les  précédentes  ,  en  littérature  et  en  poésie. 
C'est  avec  plaisir  que  je  m'empresse  de  payer 
à  M.  le  conseiller  Castellan  un  juste  tribut  d'é- 
loges. Nôtre  ôavant  collègue  a  continué  de  nous 
communiquer  des  fragments  de  son  grand  ou- 
Trage  sur  la  Littérature  des  anciens  peuples  , 
et  sur  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  leurs  mœurs. 
Les  Hébreux  ont  fourni  la  matière  qu'  it  a  traitée  ; 
et  nous  pouvons  assurer  ,  sans  crainte  d^étrc 
contredit,  que  celte  portion  de  l'ouvrage  dont 
nous  espérons  qu'il  enrichira   un  jour  notre 
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littérature,  en  le  livrant  à  l'impression,  reuferine 
des  beautés  supérieures  à  celles  que  nous  avions 
remarquées   dans  les   premières  parties   qu'il 
nous  avait  communiquées. 

Aussi  aimable  poëte  que  savant  littérateur , 
M.  le  Conseiller  Castellan  nous  a  lu  des  Stances 
sur  là  Gloire ,  et  un  conte  intitulé  Phaélon. 
Versification  pure  et  élégante ,  allégorie  ingé- 
nieuse ,  telles  nous  ont  paru  les  qualités  qui 
distinguent  ce  charmant  poëme. 

M.  Mouan  nous  a  lu  une  jolie  fable  intitulée 
VAbeille  et  la  Guêpe  ;  des  traductions  en  vers 
français  ,  d'une  ode  d'Horace  ,  d'une  caifîate 
de  Métastase ,  et  une  imitation  de  Filicaia.  Ce 
n'est  que  lorsqi'tf^'Ton  est  poëte  soi-même, 
que  l'on  peut  parvenir,  ainsi  que  l'a  fait  notre 
jeune  collègue  ,  à  transporter  les  beautés  d'une 
langue  dans  une  autre  ,  sans  affaiblir  les  pen- 
sées ,  ni  décolorer  les  images. 

Sotre  poëte  national ,  M.  le  docteur  d'Asiros , 
a  dérobé  quelques  instants  aux  occupations  que 
lui  impose  la  confiance  publique ,  pour  nous 
communiquer  un  conte  délicieux  ,  intitulé  tU- 
surier  et  son  Fils.  Chaque  fois  que  nous  en- 
tendons M.  d' Astres  ,  nous  regrettons  plus  vive- 
ment de  voir  tomber  dans  l'oubli  ce  langage 
si  naïf ,  si  concis  ,  et  souvent  si  énergique 
que  parlaient  nos  pères  ,  et  à  l'aide  duquel 
on  vit  ressusciter  lia  poésie  dans  le  moyen  âge. 
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Tel  est,  Messieurs,  l'aperçu  très'surcinct 
d'une  partie  des  travaux  des  meoibres  rësidanis 
de  l' Académie.  Ils  n'out  cependant  pas  seuls 
occupe  nos  séances  particulières.  M.  Bard  , 
iDcnibre  de  l'Académie  de  Dijon  ,  et  corres- 
poudaDl  de  la  nôtre  ,  dont  la  réputation  litté- 
raire me  dispense  de  tout  éloge  ,  pendant  le 
court  séjour  ({u'il  a  fait  daus  notre  ville, 
nous  a  lu  deux  morceaux  de  poésie  extrême- 
ment remarquables  ;  l'un  intitulé  Prose  et  Poé- 
sie,  l'autre  Stances  à  J^ana  ;  et  eo  nous 
faisant  regretter  de  ne  pas  l'enteodre  plus 
souvent ,  il  n'a  pu  que  resserrer  les  Ueas  qui 
l'attachent  à  nous.  .,. 

Une  de  nos  grandes  replantions  littéraires , 
un  de  ces  hommes  qui  illustrent  leur  patrie 
par  leurs  talents ,  comme  ils  l'honurent  par 
leur  modestie ,  M.  Ëméric-David  ,  membre  de 
l'Institut,  toujours  attaché  à  notre  Société  que 
son  nom  recommanda  dès  sa  fondation  ,  et  qui 
n'a  cessé  d'entretenir  avec  elle  les  relations  les 
plus  intimes ,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans 
sa  patrie ,  a  suivi  nos  séances  avec  une  assiduité 
remarquable  ;  il  les  a  embellies  par  la  lecture  de 
nombreux  fragments ,  non  encore  publiés ,  de 
son  grand  ouvrage  sur  la  Mythologie.  Créa- 
teur d  un  nouveau  système  ,  le  seul  qui  paraisse 
véritablement  fondé  sur  la  raisou,  M.  Éméric- 
David  démontre  que  diacuDe  djE;^  grandes  din- 
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nilfo  de  ï'OIympe  n'est  qae  le  symbole  d'un  élé- 
ment, ou  de  luQ  des  principaux  attributs  de 
la  matière  ;  eosorfe  que  la  divinité  de  chacane 
d'elles  est  entièrement  symbolique. 

Le  monde  savant  a  déjà  été  mis  à  même 
de  juger  et  d«  la  hardiesse  du  système  ,  et  de 
la  masse  de  preuves  qui  viennent  l'étayer  par 
la  piiblicatiou  d'un  premier  volume  sur  Jupiter. 

Les  diverses  lectures  que  nous  avons  enten- 
dues ont  pour  sujet  Vulcain  ,  ou  le  Feu ,  si 
parfaitement  identifiés  l'un  à  l'autre,  qu'il  devient 
impossible  de  ne  pas  demeurer  convaincus  que 
Dieu  et  le  symbole  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose. 

L'immensité  des  recherches  et  des  citations 
prouve  combien  a  dû  être  pénible  le  travail  de 
notre  savant  collègue  ;  mais  c'est  aussi  à  ce  signe 
seul  que  l'on  peut  en  juger  ;  car  il  n'est  pas 
d'éloges  qui  puissent  donner  une  idée  exacte  de 
la  pureté  et  de  l'élégance  du  style,  de  sa  fraîcheur 
et  de  son  brillant  coloris.  Il  est  donné  à  bien  peu 
de  mortels  de  conserver  dans  un  âge  av?.ncé  la 
rigueur  des  pensées  et  cette  chaleur  d'expression 
qui  sont  les  attributs  du  printemps  de.  la  vie. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  faisant  le  charme 
de  nos  réunions  que  M.  Éméric-David  a  montré 
son  attachement  à  ta  Société  ;  plusieurs  de  ses 
membres  ont  retiré  de  leurs  communications 
particulières  arec  lai,  de  sages  conseils  etd'u- 
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lîles  avb.  Soo  absence  prive  plusieurs  d'entni 
Dous  d'uD  guide  que  ses  formes  et  sa  critique 
si  douce  et  presque  paternelle ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  leur  reudait  si  utile. 

Nous  remplissoiis  un  pénible  deroir  ,  eu 
Tenant  vous  rappeler  les  pertes  que  l'Académie 
a  faites  dans  le  courant  de  cette  anqëe.  La  faux 
du  temps  moissonne  successirement  nos  fon- 
dateurs ;  et  avant  quelques  années  on  n'aper- 
cevra plus  que  quftlques-uus  de  ceux  qui  s' as- 
sociant à  mon  honorable  prédécesseur,  le  doc- 
teur Gibelin  ,  rétablirent'  le  culte  des  Lettres , 
dans  noire  antique  cité. 

Le  premier  nom  que  je  dois  offrir  à  vos 
regrets  ,  est  celui  de  M.  Teissier ,  curé  de  S'- 
Jean  ,  associé  libre.  Il  est  inutile  ,  je  pense , 
de  parler  de  ses  vertus,  de  sa  modestie  et  de; 
sou  zèle  apostolique  ;  les  regrets  de  ses  parois* 
siens ,  et  surtout  des  pauvres ,  sont  bien  autre^ 
ment  éloqueqts  que  mes  paroles. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  M.  Teis- 
sier n'assistait  plus  à  nos  séances;  mais  il  n'avaif 
jamais  rompu  les  liens  qui  l'attachaieut  la  nous. 

Une  des  plus  grandes  pertes  que  pût  faire 
l'Académie ,  était  celle  de  M.  Augustin  Pontier, 
issu  d'une  famille  oii  la  science  semble  héré- 
ditaire ,  fils  d'un  médecin  célèbre  et  dont  nos 
concitoyens  ont  gardé  le  souvenir.  M.  Pontier, 
étudia  avec  succès  l'art  que  professait  son  pèr$- 
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Reçu  docteur  à  l'âge  de  23  ans ,  il  fut  à-Paris , 
pour  acquérir  de  uoQvelles  connaissances.  Après 
cinq  ans  de  séjour  dans  la  capitale ,  il  reTÏnt 
dans  sa  patrie ,  et  sa  réputation  ne  tarda  pas 
à  égaler  celte  de  son  père. 

Mais  les  germes  d'un  goût ,  qui  comme  tous 
les  autres  devient  une  passion  ,  se  développè- 
rent bientôt  chez  Ilï  ;  la  Bibliographie  devint 
son  unique  étude ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  faire 
-oublier  £sr,ulape. 

Devenu  libraire  et  ensuite  imprimeur ,  M. 
PoDtier  se  voua  entièrement  à  réunir  les  livres 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  dans  toute  l'Europe.  De  toutes 
parts  il  était  consulté  par  les  plus  savants  librû- 
res,  et  les  bibliothécaires  les  plus  distingués. 
M.  de  Corbière,  ministre  de  l'Intérieur ,  dont 
chacun  connidt  le  goât  pour  les  livres ,  l'appela 
auprès  de  lui ,  dès  le  commencement  de  son 
ministère.  Modeste  ,  autant  que  désintéressé  , 
M.  Pontier  ne  vit  dans  la  faveur  du  dispensa- 
teur de  la  fortune  qu'un  moyen  de  cultiver  avec 
plus  de  facilité  ses  études  chéries.  11  ne  demanda 
rien  ,  et  ne  reçut  rien.  Après  la  chute  de  celui 
'  qui  aurait  dû  songer  à  assurer  son  existence , 
il  fut  forcé  de  revenir  dans  sa  pairie ,  et  de 
s'établir  ensuite  à  Marseille  ,  où  il  espérait 
pouvoir  se  défaire,  avec  plus  d'avantage,  des 
livres  qui  lai  restaient-  Il  y  termina  sa  carrièi'e, 
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le  19  septembre  i833 ,  imtemenl  regretté  par 
ses  enfaols  dont  il  ëtait  la  gloire ,  et  par  ses 
nombreux  amis ,  parmi  lesqods  je  m'faoaore 
d'arcHr  été  placé. 

M.  PoQlier  s'était  long-temps  occupé  d'an 
recoeil  de  Notices  sur  plnsîenrs  savants  Pro- 
Tençaux.  Il  n'en  a  publié  que  deax  :  l'nne  sur 
Tallériole ,  médedn  d'Arles  ;  elle  se  bit  remar- 
qoer  par  d'immenses  recherches  historiques , 
et  prouve  sa  rasle  érudition  ;  l'aolre  snr  son 
Père ,  c'est  nn  modèle  de  piété  filiale. 

La  tombe  s'était  à  peine  fermée  snr  ce  mtv- 
deste  savant ,  que  nous  la  vîmes  avec  donlenr 
se  rouvrir  pour  son  parent  et  son  ami  H.  An- 
loioe  Henricj,  issii  d'une  famille  andeuoe  de 
notre  ville ,  et  doot  on  retrouve  les  traces  ho- 
norables depuis  plus  de  ciaq  siècles.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  ,  il  5é)Ouroa  à  Paris 
pendant  quelques  années.  Le  désir  de  s'ins- 
truire oe  lui  permit  pas  de  borner  ses  connais- 
sances à  ce  qu'il  pouvait  acquérir  dans  sa  pa- 
trie. Des  l'année  1781 ,  il  commença  des 
voyages  auxquels  il  consacra  sept  années  de  sa 
vie ,  et  parcourut  successivement ,  la  Flandre, 
l'Angleterre ,  la  Hollande  ,  une  grande  partie 
de  l'Alleaiagae  ,  la  Suisse  et  l'Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie  eo  1788,  il  fut  reçu  avocat, 
et  pea  de  temps  après  nommé  trésorier  de  la 
ville  en  rem|rfaeemeot  de  son  père. 
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Leâ  troubles  qui  s'élevèrent  k  cette  i^poque 
le  dëtermiiièreot  à  donuer  sa  démissioD  ;  plus 
tard  il  devient  imprimeuf  daas  notre  ville.  Le 
goureroement  impérial  sut  retrouver  an  milieu 
des  presses  de  son  imprimerie  ,  un  homme 
aussi  distingué,  et  sans  aucune  sollicitation  de 
sa  part ,  ou  le  vit ,  en  iSto  ,  élevé  aux  fonc- 
tions d'inspecteur  de  l'arrondissement  de  Mar- 
seille, qui  contenait  cinq  départements.  Cette 
place  fut  supprimée  en  iSiB,  et  M.  Henncy  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Ce  savant  possédait 
parfaitement  les  langues  grecques  et  latines  , 
priait  et  écrivait  avec  pureté  l'anglais  et  l'italicD. 
Membre  fondateur  de  notre  Académie  il 
joignit  à  ce  titre  celui  d'académirien  des  arcades 
de  Rome.  M.  Henricy  est  mort  à  Aiic ,  le 
i8  février  passé;  ses  derniers  moments  furent 
adoucis  par  les  soins  de  sa  famille  ,  et  les 
consolations  d'unereligion  qu'il  professa  toujours 
avec  sincérité ,  et  dont  il  s'empressa  de  récb- 
mer  les  secours. 

Il  a  laissé  deux  Notices  paiement  remar- 
quables par  les  redierches  qu'elles  ont  néces- 
sitées, la  pureté  du  style  et  l'exactitude  des 
faits.  La  i"  sur  rOrig^ne  de  l'Imprimerie  en 
Provence;  la  3°  sur  l'ancienne  Université  d'Âix. 

Dans  la  dernière  séance  publique ,  l'Acadé- . 
mie  avait  proposé  deux  médailles  d'or  du  prix 
de    3oo  fr.   ou  la  valeur  en  numéraire ,  qui 
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devaient  être  décerD^es  à  ceux  qui  aaraieot 
résolu  d'une  manière  satisfaisante  les  question^ 
qu'elle  présentait.  Aucun  Mëmolresurla  Culture 
du  Sainfoin  ne  nous  est  parreuu.  Uo  seul 
nous  a  étë  fourni  sur  la  seconde  question. 
Ce  Mémoire  a  été  d'abord  scrupuleusement 
examiné  par  une  commission  ,  et  c'est  d'après 
son  rapport  que  l'Académie  déclare ,  avec  un 
vif  regret,  qu'elle  a  reconnu  que  dans  seà 
nombreuses  rechercbes  l'auteur  s'est  borné  à 
puiser  dans  des  livres  imprimés ,  et  a  négligé 
de  consulter  les  chartes  du  pays,  et  les  rodhus- 
crits  que  possèdent  les  établissements  publics 
et  les  dépôts  de  l'anrienne  Provence  ; 

Qu'il  s'est  beaucoup  plus  occupé  de  l'influ- 
ence que  le  règne  de  Robert  a  pu  avmr  sur 
la  littérature  et  les  mœurs  de  l'Italie ,  ce  qui 
au  reste  pourrait  être  fortement  contesté  ,  que 
de  celle  qu'il  a  véritablement  exercée  sur  notre 
patrie  ,  son  domaine  patiîmonial  ,  et  la  plus 
fidèle  de  ses  provinces.  L'intérêt  toral  avait 
nécessairement  déterminé  l'Académie  à  présen- 
ter la  solution  de  cette  question  comme  la  pins 
importante ,  et  c'est  celle  qui  n'a  pas  été  résolue. 

Elle  maintient  le  programme  ,  invite  l'auteur 
à  reprendre  son  travail ,  à  en  resserrer  le  cadre 
en  s'altadiant  principalement  à  ce  qui  a  rap- 
port à  la  Provence. 

Un  temps  plus  long  lui  permettra  de  soigner 
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davantage  son  style  ,  et  l'Acade'Diîe  conçoit 
l'espérance  fondée ,  de  pouvoir  couronner  l'an- 
née prochaine  un  ouvrage  dont  elle  s'empresse , 
des  aujourd'hui ,  de  reconnaître  le  mérite. 

L'Académie  maiptîent  au  concours  les  sujets 
qu'elle  a  proposés  t'anne'e  dernière  : 

Déterminer  i"  Quelles  sont  les  amélioraiiom 
à  introduire  dans  la  culture  du  Sainfoin  ? 

2°  Quel  est  te  point  de  la  çégétation  le  plus 
favorable,  et  le  procédé  le  plus  avantageux  pour 
la  récolte  ^ 

3°  Quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  plus 
profitable  dans  les  différents  usages  auxquels 
on  l'employé  ? 

Et  pour  prix  de  Littérature ,  le  Tableau 
politique  et  liltéraire  du  règne  de  Robert ,  roi  de 
JVaples  et  comte  de  Provence. 

Pour  être  admis  à  concourir  aux  sujets  pro- 
posés ,  les  Mémoires  doivent  être  adressés  , 
francs  de  port,  au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  Agriculture  ,  Arts  et  Belles 
Lettres  d'Aîx ,  Bouches-du-Rhône ,  et  lui  élre 
parvenus  avant  le  premier  Avril  i835.  Les 
membres  résidants  de  l'Académie  sont  seuls 
exclus  du  concours. 

Les  coucurrents  sont  invités  à  joindre  à  leurs. 
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Mémoires  une  épigraphe ,  ou  uae  devise ,  qu'ils 
répéteront  dans  un  billet  cacheté ,  renfermaat 
lenrs  noms  et  leur  adresse  lisiblement  écrits^ 
Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le 
Mémoire  ,  auquel  il  aura  été  attaché ,  aura  rem- 
porté le  prix  ou  un  accessit. 
On  a  lu  : 

Mémoire  sur  les  Insectes  fossiles  trouvés 
dans  les  pldlrières  d'Aix ,  par  M.  Hippolyte 
de  Fonscolombe. 

Notice  sur  Jacques  La  Roque  ,  fondateur 
de  l'Hôpital  St.-Jacqiies  d'Atz,  par  M.  Mouao. 

De  l'emploi  des  Machines  en  Agricullure , 
par  M.  Vallet ,  avorat  géuéi-al. 

Phaéton ,  poème,  par  M.  Castellan,  conseiller. 
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DE  LIMPRIHEKIE  DE  PONTIER, 

Rue  des  Jardins  ,    M'  ij  > 
1836. 


SÉÂN€1   FlfflIK^lfflE. 


JuE  Samedi,  4  juin  i836,  la  vingt-quatriènie 
Séance  publique  aanuelle  de  l'Àcadëmie  a  eu 
lieu  à  onze  heures  dans  la  grande  salle  de 
rUoiversité. 

M.  d'Astkos  ,  Docteur  en  Mëdedne ,  Pré- 
sident de  l'Académie  ,  a  fait  l'ouverture  de  la 
séance  ,  par  le  discours  suivant  : 

Messieurs  , 

Un  honneur ,  dont  tout  autre  eût  été  plus 
di^e,  m'impose  aajonrd'hui  une  tâche  difficile 
à  remplir.  Pénétréde  mon  insuffisance,  comment 
pourrais-je  me  flatter  d'intéresser  cette  assem- 
blée ,  de  ne  pas  tromper  l'attente  oit  elle  doit 
être,  lorsqu'ellevient  entendre  l'organe  d'une  Aca- 
démie qui  possède  dans  son  sein  tant  d'hommes 


y 


remarquables  par  leur  savoir  et  leur  talent  ? 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  sorte  d'inquiétude 
que  je  viens  ouvrir  cette  séanre  ;  la  présence 
d'un  prélat  si  digne  de  notre  respect  ;  la  vue 
de  tant  de  personnes,  dont  les  unes  sont  si 
riches  de  connaissances ,  les  autres  si  avides 
d'en  acquérir,  et  toutes  distinguées  par  leur 
esprit  et  ce  goût  déiicot  et  sûr  que  donnent  les 
bonnes  éludes;  et,  au  premier  rang  de  l'as- 
semblée, cette  portion  si  aimable  (i)  pour  la- 
quelle on  voudrait ,  dans  le  désir  de  lui  plaire , 
pouvoir  emprunter  le  pur  langage  des  muses  ; 

\ cette  vue,  dis-je,  et  jusqu'à  ce  silence  qui  attend 
mes  paroles,  tout  produit  en   moi  de  l'émo- 

ition Mais  un  sentiment  intérieur  me   dit 

(en  même  temps  qu'un  esprit  de  bienveillance 
jremplit  celte  enceinte. 

/  Dans  le  sujet  que  j'ai  dessein  de  traiter  , 
/je  sors,  peut-être,  àtort.  Messieurs,  de  la  route 
y  suivie  avec  tant  de  succès  par  mes  savants  pré- 
décesseurs. Les  sciences  et  les  lettres  ,  l'agri- 
culture et  les  arts  ont  successivement  fourni  la 
matière  de  leurs  discours  ;  en  vous  entretenant 
aujourd'huidu  Mouvement,  je  pourrais  facilement 
j  être  ramené  ,   si  je  le  considérais   sous  le 


t  beaucoup  de  Dames. 


'^ 
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rapport  moral.  Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire , 
en  effet ,  sur  ce  mouTement  général  des  esprits , 
qui  caractérise  noire  époque  ,  et  qui ,  de  décou- 
verte en  découverte  fait  marcher  daoâ  la  voie 
des  progrès  d'un  pas  si  rapide ,  qu'une  révo- 
lution assurée  et  très-prochaine,  peut-être,  se 
prépare  dans  nos  habitudes ,  nos  relations,  nos 
fortunes ,  et  dont  l'influence  sur  la  civilisalioo 
est  incalculable  ?  Mais,  daus  la  crainte  de  m'e'- 
garer  dans  ce  champ  trop  vaste ,  je  me  con- 
tente d'y  jeter  en  passant  un  regard  satisfait  et 
laisse  aux  esprits  supérieurs  la  liberté  de  le 
parcourir. 

Les  bornes  que  je  dois  mettre  à  ce  discours 
ne  me  permettant  pas  de  donner  à  mon  sujet 
tous  les  développements  dont  il  serait  suscep- 
tible ,  je  m'abstiendrai  même  ,  en  traitant  du 
mouvement  proprement  dit,  de  toucher  à  ce 
qui  concerne  la  mécanique. 

Universel  et  plus  ancien ,  en  quelque  sorte, 
que  le  monde  ,  le  mouvement  en  est  l'âme  et  la 
vie  ;  il  est  l'attribut  essentiel  des  corps  orga- 
nisés ;  il  est  éminemment  conservateur. 

Je  ne  donnerai  pas  la  définition  du  mou- 
vement ;  articuler  le  mot  qui  l'exprime,  c'est 
énoncer  ce  qu'il  est. 

Je  m 'abstiendrai  aussi  de  vous  le  prouver. 
Y    perdre  mon  temps  ne  serait-ce   pas  vous 


s: 


\ 
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faire  injure ,  et  supposer  qu'il  y  a  dans  cette 
assemblée,  des  individus  pareils  à  ce  fou  de 
l'antiquilé  qoi  le  niait  à  ua  philosophe.  Celui-ci 
dédaignant  de  répondre  à  une  telle  ineptie,  se 
borna,  comme  l'on  sait,  à  se  lever  et  à  marcher 
devant  lui. 

J'ai  dit  que  le  mouvement  était ,    en  quelque 
sorte  ,  plus  ancien  que  le   monde  ;   cette  as- 
sertion a  dâ  surpendre  ,  j'.entendâ  par  le  monde 
l'ouvrage  des  six  jours,    l'ensemble  des  êtres 
créés  ;  or ,  avant  la  création  de  la  lumière ,  le 
^        ciel  et  la  terre  existaient  déjà.  C'était  le  chaos 
N      des  anciens.   La  terre  était  entièrement  sub- 
\     mergée  et  l'écriture  dit:  ï  esprit  de  Dieu  était 
\    porté  sur  les  eaux  (i)  ;  n'est-ce  pas  faire  en- 
^    tendre  que  les  eaux  qui  couvraient    Xélément 
\    aride  (a),  étaient  agitées  ?  Elles  l'étaieut  et  cer- 
>      tainemcnt  d'nn  mouvement  très-rioleot.  Qui  ne 
■       connaît  leur  force  quand  aucune  digue  ne  relient 
leur  masse  ? 


(i)  Spiritus  Deijerebatur  super  eu/uas,  Gen,  ,cli.i,v.a. 
Que  veulent  dire  ces  paroles?  A  mon  avi*  eUea  semblent  in- 
diquer une  certaine  ^nei^e  vitale  qui  opérait  nirleteavi,. 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  demeuraient  pas  daus  le  repos,  mais 
avaient  un  mouTement  auquel  était  attachée  une  puissance 
vivifiaote.  Otez ,  en  effet ,  le  mouvement  aux  choses ,  elles 
deviennent  absolument  inutiles  i  comme  au  contraire,  quand 
elles  l'ont  reçu ,  il  les  rend  propres  i  plusieurs  fins.  St.  Jean 
daysoslômt,  hom.  3  sur  le  premier  ckap .  de  la  Genèse, 
(n)  Sacj,G«n.,  ch.  3  ,  V.9. 


Serait-ce  une  opiaiou  trop  hasardée ,  que 
celle  qui  attribuerait  à  ce  mouTemeut  imprima 
aux  eaux  ces  bouleversements  universels ,  im- 
menses dans  lesquels  furent  confondus  alors  tous 
les  éléments  du  globe  ,  a6n  que,  plus  tard,  le 
monde  pût  être  livré  aux  disputes  des  hommes{  i  )  ? 
Malgré  les  plus  savantes  investigalious,  ces  bou* 
leversements  oot-ils  reçu  une  explication  sa- 
tisfaisante ?  presque  tous  les  géologues  en  ont 
conclu  que  la  catastrophe  du  déluge  de  Noë ,  n'a 
pas  été  la  première  et  les  ont  en  conséquence  ap- 
pelés antédiluviens.  Cette  estimation  serait  vraie 
à  la  rigneur ,  si  les  savants ,  qui  la  donnent , 
n'entendaient  pas  que  ces  bouleversements  ont 
eu  lieu  ,  le  monde  étant  tel  qu'il  a  toujours  été 
depuis  la  création ,  c'est-à-dire ,  peuplé  d'ani- 
maux et  de  plantes.  L'absence  des  débris  fos- 
siles des  uns  et  des  autres  dans  les  couches  pro- 
fondes de  rochers  et  de  terre ,  semblent  pourtant 
parler  assez  clair. 

Les  corps  célestes,  dans  leurs  révolutions,  nous 
offrent  un  exemple  du  mouvement  le  plus  ra» 
pide  que  l'on  puisse  imagier  et  en  même  temps 
du  mouvement  perpétuel.  L'homme  insensé  qui 
le  cherche  ne  le  trouvera  que  là.  S  il  veut  pour- 


suivre  sa  chimère  et  le  produire ,  il  j  perdra 
son  temps ,  sa  fortune  çt  sa  peine  ,  il  s'y  cod- 
sumera. 

Bien  des  personnes  me  contesteront ,  peut- 
être  ,  le  mouTemeut  des  e'toiles  ,  qu'à  raison 
de  lenr  immobilité  apparente,  un  a  appelées 
fixes.  Mais,  Messieurs,  n'est-il  pas  Traisembla- 
ble  qu'un  mouvement  de  rotation  extrêmement 
rapide  nous  masque  le  nombre  infini  de  cercles 
que  ces  corps  brillants  décrivent?  Une  compa- 
raison grossière ,  mais  qui  me  paraît  exacte , 
rendra  la  chose  sensible  ,  ou  plutôt  ce  sera 
un  enfant  qui  répondra  :  la  toupie  qu'il  fait 
tourner  parait  d'autant  plus  immobile ,  qu'elle 
tourne  plus  vite  sur  son  axe  ;  ensuite  je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire ,  des  feux  qui  scintillent  ne 
sont  pas  des  corps  en  repos. 

Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  corps  qui  ne 
soit  plus  ou  moins  sous  l'empire  du  mouvement 
Le  repos  absolu  n'est  nulle  part;  il  n'est  que 
relatif.  Mou  assertion  vous  paraît  outrée  ;  vous 
pensez  aux  corps  inorganiques  ;  vous  m'objectes 
les  montagnes  ,  les  rocs  énormes  enterrés  dans 
leurs  flancs.  Ceux  qui,  s' élevant  très -haut, 
semblent  menacer  le  ciel ,  n'ont  jamais ,  dites- 
vous  ,  quitté  leur  place.  Dominant  toujours  les 
mêmes  régions,  ils  n'ont  jamais  dérouté  les  voya- 
geurs ,  ni  fait  trouver  les  géographes  eo  défaut 


n 
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C'est  ordinairement  vrai,  mais  prenez  garde 
de  parler  d'une  manière  trop  absolue,  on  sait 
que  des  monts  ont  pu  jaillir  du  fond  des  mers, 
et  d'autres  y  rentrer.  De  nos  jours ,  n'a>t-on 
pas  vn  une  ile  (  i)  d'une  certaine  étendne ,  6  pro- 
dige !  se  montrer  un  jour  tout  à  coup  ,  là  où 
la  veille  des  navires  sillonnaient  les  flots ,  per- 
mettre l'abordage ,  se  laisser  parcourir  aux  voya- 
geurs, recevoir  son  nom  et  disparaître  peu  de 
temps  après  (2)  ?  Au  reste ,  je  ne  prétends  pas 
d'un  phénomène  rare  tirer  une  conclusion  gé- 
nérale et  faire  voyager  les  montagneâ.  Je  ne 
prétends  pas  non  plus  prouver  en  elles  un  mou- 
vement perceptible  à  dos  sens;  mais  il  l'est  à. 
notre  intelligence.  La  terre  pourrait-elle  con- 
tinuellement tourner  sur  elle-même  ;  ce  mou- 
vement, selon  le  sentiment  des  astronomes,  pro- 
duirait-il l'aplatissement  de  ses  pôles ,  sans  que 
li^s  diverses  parties  qui  la  composentoe  reçussent 
un  certain  ébranlement  ?  Il  leur  est  communi- 
qué encore  par  l'incandescence  permanente  de 
sou  noyau  (3}- 


(i)-L'ae  de  Julia. 

(t)  Yoy.  au  aujel  de  la  formatioD  do  nouvelles  île»    dai» 
le  golfe  Saiitarin,le  leuilleton  du  journal  £e  Temps  ,    dn  i" 


(3)  Voy.  la  Géologie  de  Nerëe  Boubée. 


s ,  et  qui ,  retombant  en  rosée  àat  les 
ftnilles  des  végétaux,  les  humecteDt  et  les  rafni- 
cfaissroL 

Vd  peu  plus  vif,  mais  doux  encwe  ,  il  4^te 
nolleoient  les  somoiites  fleuries  des  pUolcs  ; 
il  porte  sur  des  fleors  qui  les  rêdameot  des  prin- 
dpes  de  fi'coDdîlé ,  et  re'pand  antotH*  de  dovs 
les  plas  suaves  odeurs  ;  c'est  le  zéphyr  ami  dea 
bosquets. 

Vu  degré  plus  fort,  c'tsi  le  rent  prononcé;  en 
ag^Dl  le  feuillage  des  arbres  et  les  tiges  faer«- 
bacées,  il  donnedu  ressort  à  toutes  lelirs  partiest 
il  aclive  le  jea  de  leurs  organes,  et  fut  gonflef' 
)  leur  fruit.  Voyez  ce  cbamfi  couvort  de  blé ,  ces 
\  épis  jannissaots  balancés  par  sn  vent  oord-ouést  ; 
',  il  vous  présefite  l'image  d'rine  vaste  ^ifTe  moirée 
'  ou  celle  des  oodulations  d'ooe  nier  tranquille- 
.'  Spectacle  ravissant  pour  le  labooréar  à  qoi  l'ex- 
péricDce  a  appris  que  ce  vent ,  s'il  contioue ,  lai 
garaulit  une  riche  moisson.  Plus  tard ,  en  au- 
tomne, il  sera  le  véhicule  (Tune  multitude  de 
graines,  qui ,  pourvnes  d'ailes  oo  d'aigrettes  vol- 
tigent de  toute  part ,  répandant  sur  les  vallons 
et  les  collines  les  trésors  de  la  végétation, 

u  C'est  aiusi  que  le  végétal  qui  n'a  pas  de 
»  mouvement  progressif ,  d'action  très-sensible, 
-'  de  mouvement  déterminé  par  les  appétits  ou 
»  les  passioDS ,  comme  chez  l'animal  et  chez 


U 
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»  l'hooime ,  troore  daos  Ts^itation  de  l'air  le 
»  moyen  de  germer  ,  se  nourrir ,  croître  et  se 
»  dëTelopper  (t).  » 

La  violence  des  vents  occasianne  qaelquefois, 
il  est  vrai ,  des  accidents ,  mais ,  comme  le  dit. 
le  célèbre  Haiij  (2),  ils  sont  compensés  et  tùe^ 
au  delà  par  les  araolages  qu'ils  procurent  ; 
comment  nous  arriveraient  sans  eui  ceft  nua^ 
ges  destinés  à  répandre  s(tr  nos  champs  les 
pluies  qui  lesi  fertilisent  ?  Et  sam  eux  seraient-: 
elles  habitables  les  grande  villes  eUes  contrées 
voisines  de»  marécages  où  l'air  e^t  habituelle- 
ment vidé  par  des  miasoies.  infects,  ? 

Slais  ne  tardons  pas  davantage  à  nous  oci;u-, 
per  de  notre  objet  principal,  qui  est  le  ÏI01A-.  -. 
vement  nécessaire  et  u^^  à  l'homme.  j 

Au  milieu  d'une  p«tiie  rat^s&e  embryo^n^irç  { 
oà  t'oeU  le  plu»  perçant  verrai;^  àt  p«ine  quelque  ' 
true  d'organisatioB.  parait  un.  petii^  point  rouge 
«D  mouvement  Ce  petit  ppinli,  c'est  un  cçatn  •. 
Ce  mouvement,  c'est  la  vie!  Un  peu  deceto.ut, 
c'est  l'homme  !...  Lliomiue!  qu'on  a  comparé: 
à  un  monde  ea  raccourci,  à  un  petit  mond^  !..... 
Mous  ne  cherchons  pas  à  faire  des  rapproche- 
ments, nous  trouvons  asseavain  de  mettre  soa 


(t)  Battaa. 

(«)  TniiU  démenuire  de  phfuque. 
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esprit  à  la  lortur«  pour  décourrir  entre  des  cho' 
SPâ  très-dissemblabtes  des  rapport»  forcib;  poor- 
tant  je  ne  saurais  (aire  ntie  reonarqur  assez  sin- 
gulière ;  c'est  qae  ,  ce  petit  monde  a  de  cooimuD 
avec  le  grand  ,  que  le  niouvemeut  s'y  manifeste 
même  avant  qu'il  soit  forme ,  et ,  lorsque  ses 
éléments  ,  confusi^tnent  méle's  ensemble  ,  sont 
aussi  une  espèce  de  chaos. 

Le  mouvement  do  cœur ,  une  fois  commencé, 
ne  cesse  plus  tant  que  dure  la  vie.  S'il  cesse , 
c'est  la  mort  ;  s 'il  n'est  que  suspendu,  c'est  son 
affreuse  image  (i).  C'est  parce  quillmporte  aussi 
esseuticllemeut  à  la  conservation  de  l'individu, 
que  la  providence  la  «oustrait  à  l 'empire  de  la 
volonté'.  S'il  en  e'tai.t  autrement,  quel  funeste 
pouvoir  l'homme  n'aurait-il  pas  ?  A  quoi  tien- 
drait sa  vie  dans  un  moment  oà  sa  raison  ^a- 
rée  le  porterait  à  se  détruire  ?...  Les  apprêts  d'un 
instrument  meurtrier  permettent  la  réflexion  ;* 
inutile  ici  de  ('attendre...  La  crainte  d'une  mort 
violenle  peut ,  quelquefois  ,  arrêter  le  bras  d'un 
forcené  ;  mais  la  pusillanimité  serait-elle  une 
ressourcedans  le  désespoir,  lorsque,  sans  se  faire 
la  moindre  blessure,  sans  voir  couler  son  sang, 
sans  douleur  enfin,  on  pourrait  mettre  un  lerise 


(f)  L*  Sjmcope. 
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<"  Ji  ses  jours?  Quand  on  peDse,  qu'une  personne 

f»-  émue  de  colère,  que  dîs-je  ,  de  colère  ?  de  la 

*  moindre  impatience,  aurait,  en  arrêtant  les  bat- 

mi  tenientd  du  cœur,  par  la  seule  pensée,  plus  de 

fs)  facilité  à  mourir ,    qu  un  ouvrier  jeté  sur  sa 

se  couche,  barrasse  de  fatigue,  n'en  trouve  à  s'en- 

é  dormir ,  ou  frissonne. 

Si  le  mouvement  n'était  pas  nécessaire  au  de- 
^               veioppement  du  corps  et  des  membres,  à  leur 
],                jeu,  aux  fonctions  de  nutrition,   la  nature  ne 
I                nous  le  montrerait  pas  dans  le  fœtus  ;  roulé 
i                sur  lui-même  ,  arrondi  en  boule  et  nourri  du 
sang  de  sa  mère,  il  croîtrait  immobile  à  ta  ma- 
nière de  ces  tubercules  que  nous  offre  le  règne 
végétal  ;  ses  enveloppes ,  qu'il  toucherait  de  tous 
les  points  de  sa  circonférence,  prendraient  une 
extension  proportionnelle  à  son  développement 
jusqu'au  mutneut  de  sa  naissance.   11  n'en  est 
pas  ainsi;  cuire  ses  enveloppes  et  lui,  il  y  a  une 
certaine  capacité  qui   lui  permet  d*  se  mou- 
voir    Mais ,  .tes  membres  si  délicats  ne 

pnurraient-ils  pas  se  blesser  par  le  frottement  ?.. 
Un  liquide  onctueux  qui  t'environne  l'en  garan- 
tit. Dans  ce  milieu,  il  se  meut  en  tout  sens,  il 
étend,  plie,  allonge,  replie  ses  petits  mem- 
bres ,  il  s'arrondit,  fait  la  culbute ,  puis  com- 
me un  poisson  nage  à  souhait.  Plus  d'une  fois 
dans  ses  exercices ,  et  malgré  les  tissus  mem> 
3 
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braiieui  qui  l'entoarcot,  il  effleure  ou  du  pied 
ou  àe  la  télé ,  les  parois  du  vase  qui  le  caii- 
lieul,  et  produit,  dans  les  premiers  temps, des 
malaise  indp'finissables  à  la  femme  .qui  le  perle. 
Celle-ci,  ignorant  son  t^tat,  en  cherrlie  en  vain 
la  cause;  plus  tard  elle  la  soupçonne.  Se  Itvrera- 
t-elle  à  son  contentement  f  Elle  n'ose  ,  une  dé- 
reption  serait  pénible.  Enfin  ,  arrive  le  jour  où 
un  choc  plus  fort  produit  un  ébranlement  qui  va 
iuscpi'à  sou  cœur  et  lui  révèle  sa  fécondité- 
La  nature  ,  après  la  naissance ,  continue  à 
pousser  t'cnfant  an  mouvement  par  un  instinct 
invincible,  et  elle  t'y  pousse  proportionnelle- 
ment au  besoin  qu'il  en  a.  Atn.'fî  dans  ses  pre- 
mières années  peut-il  rester  tranquille  un  seul 
instant  ?  Une  personne  qui ,  durant  un  quart 
d'faeure,  voudrait  suivre  ses  mouvements,  à  coup 
sûr  en  aurait  des  vertiges.  Croyez-vous  que  pen- 
dant son  sommeil  il  sera  en  repos  ?  Non ,  il  re- 
mue encoiic,  et  si  la  sollicitude  maternelle  n'y  a 
pourvu ,  il  se  jelle  à  bas  de  son  lit. 

Ou  a  pour  l'adolescence ,  âge  tout  à  la  fois 
d'instiuctetde  raison,  inventé  mille  jeux  d'exer- 
cices. Ou  a  rru  ne  faire  que  l'amuser  ,  ta  dis- 
traire ;  ou  a  fail  bien  plus,  on  a  travaillé  k  son 
■développement  physique. 

Dans  la  jeunesse  ,  celte  première  période  de 
l'âge  adulte ,  où  le  corps   a  acquis  le  dernier 
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degré  de  perfection,  l'ioslinct  semble  se  retirer 
pour  laisser  à  l'attrait  du  plaisir  et  à  la  raifoii,  le 
soiu  de  rouserver  les  riches  dons  de  la  nature: 
la  force  et  la  beauté.  C'est  par  l'exernce  encore 
que  ce  but  sera  rempli  ;  les  jeunes  gens  aurout 
mille  moyens  de  varier  leurs  plaisirs,  parmi  les- 
quels 00  place  au  premier  rang  la  citasse  et  la 
danse. 

La  chasse  qui,  à  elle  seule,  coinprend   la 
plupart  des  exercices,  et  qui,  par  cela  même, 
a  sur  l'organisme  entier  la  plus  salutaire  influ- 
euce.  Heureux  le  jeune  homme    qui  en  a    nu 
peu  la  passion.  À  cet  âge,  oh  de  nouveaux  be- 
soins se  font  sentir ,  il  faut  à  l'effervescence  des    ; 
sens  un  exercice  qui  leur  doune  le  change.  Celui  ! 
de  la  chasse  dispose  p«u  le  cœur  aux  affections  ^ 
langoureuses  ;  les  chasseurs  ue  sont  pas  des  Ce-  , 
ladons  ;  la  sage  antiquité  uouS  a  peint  HyppolitB  ^ 

inseaiùble   à  l'amour et  a   donné  à  Diane    '•, 

l'épithète  de  chaste.... 

Dans  tous  les  exercices  connus ,  les  jeunes 
personnes  du  sexe  sont  moins  bien  partage'es  que 
les  hommes,  parce  qu'il  y  en  a  moins  d'ap- 
propriés à  leur  force ,  à  leur  goût  et  k  ce 
qu'exigent  les  conîenances.  La  danse  est  celui 
qui  parait  le  mieux  fait  pourelle^,  et  encore  faut- 
il  qu'une  morale  sévère  ne  leur  en  permette  pas 
toujours  l'usage.  Nos  mœurs  n'ont  plus  la  sim- 
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pficit^des  premierslemps,  etlcTice,  ilestmi, 
j  lend  quelquefois  des  embûches  à  I  Innoceace. 
Pourquoi  ea  est-il  ainsi  ,  quaod  les  jeuDes  per- 
«ODDes  auraient  à  retirer  de  re  passe -temps 
d  Imtnensp^  aranlages  poor  leur  santé  ? 

Les  historiens  et  les  poëtes  de  la  plus  haote 
antiquité  nous  montrent,  chez  tons  les  peaples, 
le  cas  que  l 'on  faisait  de  l 'exercice  comme  moyea 
assuré  de  rendre  les  corps  plas  dispos  et  plus 
forts.  Les  Perses  et  les  Grecs  en  faisaient  la  base 
dei'éducaliou  ;  et  ce  qui  prouve  combien  ces  der- 
niers étaient  pénétrés  deson  importance,  c  'est  d'en 
avoir  fait  un  art ,  la  gymnastique ,  d'avoir  créé 
;  desacadémies,  lesgyotuases  ,  où  l'on  apprenait 
'  les  divers  exercices ,  et  institué  les  )eux  publics 
'  qu 'on  appela  olympiques  (i).  On  sait  avec  quelle 
)  solennité  se  célébraient  ces  jeux ,  et  de  combien 
;  d'éclat  et  d'honneur  on  entourait  te  triomphe 
/   des  athlètes  vainqueurs  couronnés  aux  applau- 
dissements de  toute  la  Grèce  assemblée  (2). 
Les  humains  ue  connaissaient  pas  moins  le 
prix  de  l'exercice  ;  ils  savaient  que  l'on  n'acquiert 
des  forces  qu'en  en  usant,  aussi  se  livraient-ils 
à  un  travail  assidu  ;  ils  passaient  de  la  charme 
aux  armes. 
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CO  Voj.  DiiDid  Leclew,  Hist.de la  rat'd.,  liv.  a,ch.8, 
(a)  Boslan  ,  Cours  ëlëmeataire  d'h^gièae  ,  a™  partie,  $  3, 
de  la  gymnastique  ou  des  eiLercices. 
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L'ëddcation  de  leurs  soldats  a  de  qnoi  Mi- 
preodre  ;  peadaot  de  très-fortes  marches  ou 
leur  faisait  potier  des  poids  énoriDes  en  armes , 
ta  machines ,  en  nourriture.  Il  y  a  peu  de  dif- 
fe'rence,  ditJosephe,  cutre  un  rheval  charge  et 
des  soldais  romains.  «  Pour  qu 'ils  pussent  avoir 
»  des  armes  plus  pesantes  que  celles  des  autres 
>  hommes  ,  dit  Montesquieu  en  parlant  de  la 
n  fameuse  lëgion,  il  fallait  qu  ils  se  reodissetit 
-  plus  qu'hommes;  c'est  ce  qu'ils  firent  par 
»  ma  travail  continuel  qui  augmentait  leurs 
»  forces  (i).  » 

L'exercice  n'était  pas  seulement  le  partage  du 
soldat,  les  gëne'raux  s 'y  livraient  aussi.  Plutarque 
nous  raconte  queMarîus,  maigre  sa  vieillesse , 
allait  toujours  s'exercer  au  champ  de  Mars  ;  selon  ' 
le  même  auteur ,  Pompcie  à  l'âge  de  58  ans  allait  > 
combattre  tout  armé  avec  le:>  jeunes  gens  ;  il  ' 
montait  à  cheval ,  courait  à  bride  abattue ,  et 
lançait  ses  javelots.   Il  faisait  plus  encore  ;  Sat- 
lusle  le  loue  de  ce  qu'il  courait,  sautait,  portait 
un  fardeau  aussi  bien  qu'homme  de  son  temps. 

«  Des  hommes  aussi  endurcis ,  dit  encore 
»  Montesquieu  ,  étaient  ordinairement  sains  ;  on 
»  ne  remarque  pas  dans  les  auteurs  que  les 


(0  |Honte«qnieu ,  Grandeur  et  dëcadeuce  des  Romains  , 


V  arméflsrom^iitesqui  faisaient  lagueprecn  tsnt 
»  de  rlimaU ,  périssent  beaucoup  par  les  naala- 

»  die*(i).  » 

Il  faut  convenir,  que  si  depuis  tapgtemps  les 
«](ercif  es  du  corps  fioot  négligés,  c'est  que  les 
peuples  q'ea  oqI  plus  le  qième  besoùl  pQUr  la  àir 
feqse  de  leur  pays.  On  comptai!  beaiKQup  dans  le» 
Srni^es  sur  la  force  physique  du  snldat  ;  mai»  de- 
puis U  découverte  de  la  poudre  à  caBQD  ce  q'est 
plus  de  n)éme ,  entre  te  fort  et  le  faible  armés 
chacun  d'un  fiisil ,  la  partie  est  à  peu  prèa  égale. 
Ce  n'est  plus  avec  les  bras  que  se  gagnent  main:- 
tenant  les  batailles ,  c'est  a^ec  la  tète. 

De  tous  les  exemples  qu'on  pftut  donner  d« 
l'intluençe  (jle  l'exarc ice  $uf  If  développement  àefi 
forces  ^t  le  maintiea  d'une  Panté  tlpri^^nt^ .  le 
pIms  reiparqitable ,  sflm  (Ipute ,  e#t  celui  quR 
inous  offrent  les  §auvagps.  3H)vuns  d^Dg  l^ur^ 
récita  les  intrépides  viiyagçurs  ,  qui,  poiir  npti? 
ennchir  de  précie^se^  défogverta^i  ^sont  esr 
posés  à  tant  de  dangers  '  Soit  que  qpup  péii^trions 
avecBUï  dansiez  plimats  glafiésd*  l'Awériqujç  . 
aoit  que  nous  abordions  dans  lo&  jW  de  J'Océanie 
«nvironnéeti  de  tant  d'écueils  !  q»  tlan?  toute 
autre  région  du  globe  privée  encore  d^  bf^pl^it^ 
de  la  civilisation ,  nous  y  verrons  les  hommes 


(i)  Montesquieu ,  loc,  cit. 
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arec  des  formes  athlétiques ,  robustes ,  braves , 
hardis ,  agiles  ;  leur  corps  nu ,  ou  presque  du  , 
accoutumé  à  l'action  de  l'air ,  insensible  à  ses 
intempéries ,  et  exempt  par  là  d'uue  foule  de 
maladies  ;  ignorant  l'agriculture ,  te  premier  des 
arts,  ils  se  nourrissent  des  fruits  que  la  nature 
leur  offre;  mais  cette  nourriture  étant  insuflisante. 
Ils  ont  recours  à  la  guerre,  à  la  chasse ,  pour 
satisfaire  le  plus  impérieux  des  besoius ,  la  faim. 
Ils  fout  souvent  nn  cbeinin  éuoriue  pour  aller 
à  la  recherche  de  leur  proie.  C'est  à  travers  d'é- 
paisses furets,  des  montagnes  escarpées,  des 
rochers,   des  ravins  qu'ils  la   poursuivent;  on 

lui  lance  le  irait Il  faut  quelquefois  lutter  avec 

elle  ,  ou,  ce  qui  est  plus  terrible  encore,  avec 
nn  ennemi  qui  se  préseute  et  y  prétend.  Plus 
fort,  on  lui  fait  sentir  le  poids  de  son  bras  ;  pluâ 
faible,  on  use  d'adresse ,  ou  a  retours  à  la  fusé 
ou  à  ses  pieds  légers....  Ce  soûl  là  les  eserclrei 
de  tous  les  jours,  et  l'homme  y  gagne  imniau- 
quablement  la  force  et  l'agilité.  «  Les  Hutleiitotst 
dit  Btiffoii,  devancent  les  lions  à  la  course,  et 
les  sauvages,  qui  vont  à  la  chasse  de  l'orignal , 
poursuivent  ces  animaux ,  qui  Sont  abssl  légers 
que  les  ceifs.avec  tant  de  vitesse,  qti  ils  les 
lancent  et  les  attrappenl.  »  Coréal  dit  que  \ci 
temmeâ  de  la  Floride  sont  forlàgiles,  qu'elles 
paSsenlA  la  nage  de  graddeâ  rivières  eh  tenanf 


même  leur  eofaDl  avec  le  bras,  et  qu'elles  grim- 
pent avef-  une  pareille  agilité  sur  les  arbres  les 
plus  (<levës.  Tout  cela  leur  est  commun  avec  les 
femmes  sauvages  «lu  Canada  et  des  autres  coa- 
tcées  de  l'Aniénque.  " 

Kous  nVu finirions  pas  sinon»  répétions icï 
tontes  les  choses  prodlj^ieuses  qu'on  raconte  de 
la  force  et  de  la  légèreté  des  sauvages.  A  côté  de 

l'un  d'eus  placez  t  homme  de  nos  cités 

Quelle  dilTe'reoce!  Tout  l'avantage  du  parallèle 
reste  à  l'homme  sauvage,  le  rapport  moral  mis 
à  part  bien  entendu  ;  car  vous  ne  me  ferez  pas 
l'injure  de  croire  que  j'en  conclus,  avec  le  [^ito- 
';  sophede  Genève,  (\ae  l'homme  qui  médile  est  un 
!  animal  dépravé;  mais  avec  Buffou  ••  queTboinrae 
'dvilise'  ne  connaît  passes  forces,  qu'il  ne  sait 
,' pas  combien  il  en  perd  par  la  mollesse  ,  et  com- 
bien il  pourrait  en  acquérir  par  l'habitude  d'un 
'  fort  exercice.  >• 

Le  bien  qu'on  en  retire  ne  se  borne  pas  à 
donner  de  I  agillle'  au  corps ,  il  en  accrotl  en  même 
temps  le  volume  et  la  puissance.  Arrêtez  vos  re- 
gards  sur  l'Hercule  du  palais  Farnèse;  quelle 
ampleur  !  quelles  formes  !  quelles  saillies  dans  les 
chairs'  La  fibre  musculaire,  dans  ce  corps  émi- 
nemment robuste,  semble  frémir  et  palpiter  de 
vigueur.  Si  lart  nousadouné  dans  ce  chef-d'œuvre 
le  type  de  la  force ,  la  fable  a  voulu  nous  ap- 
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prendre  que  c'est  par  les  traraus  qu'où  l'acquiert. 

Au  pouvoir  de  l'exercice  opposous  un  moment 
le  résultat  ordinaire  du  défaut  de  oiourement. 
Qu'anrbumatisme  articulaire coodarane  les  mem- 
bres au  repos ,  que  l'aiikylose  des  articulations 
rende  ce  repos  absolu  et  perpétuel ,  petit  à  petit 
ils  perdent  leur  force  avec  leur  chair ,  les  sucs 
se  dissipent,  les  vaisseaux  s'oblitèrent,  la  fibre  se 
dessèche,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nourriture 
du  malade ,  et  tout  le  corps ,  au  bout  de  quelques 
années,  n'offre  plus  que  l'aspect  hideux  du  sque- 
lette. Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  dépérissement 
reconnaît  pour  cause  unique  ta  violence  de  la 
maladie  ou  t'âcreté  des  humeurs  :  non ,  ce  n'est 
que  le  défaut  absolu  de  mouvement ,  puisque  l'a- 
trophie survieut  i  tout  membre  perclus  par  ac- 
cident. 

u  Le  corps  d'un  homme,  dit  Rousseau,  qui 
est  toujours  habillé,  chaussé,  servi  par  ses  gens, 
et  traîné  par  ses  chevaux ,  perd  à  la  fois  la  force 
et  l'usage  de  ses  membres  (i).   » 

Rendez  la  liberté  à  un  oiseau  que  vous  aurez 
gardé  plusieurs  années  en  cage,  joyeux  il  déploie 
ses  ailes,  son  élan  semble  devoir  le  porter  loin... 
bientôt  vous  le  voyez  qui  s'abat. 

Que  de  maladies  auxquelles   prédispose  et 

(i)  Ëmit«.  4 


qu'occaMOUDC  le  d^aut  d'exercice!  L*bypocoB- 
drie  el  la  goulle  chez  t'homme ,  et  les  afleclions 
vaporeuses  chez  ta  femme  sont  les  pluscommuiies. 
Voil-ou  souvent  le  laboureur  deveoir  podagre  ? 
Voit'Ou  uos  ménagères  des  chauips  être  coas- 
lammeot  en  proie  aux  maladies  de  nerfs  comme 
uos  petites  maîtresses  ?  Quels  moyens  curatifs 
a-t-ou  priocipaleraent  opposés  à  ces  affertioos  ? 
l'exercice ,  l'exercice  el  toujours  l'exercice.  Sy- 
deobam,  Baglivi,  Cullen  ,  ces  princes  de  la 
médecine ,  le  mettaient  au  premier  rang  de  leur 
traitement.  Devinerait-oo  de  quelle  manière  le 
médecin  Trouchin  s'était  fait  la  graude  répulaliou 
dont  il  jouissait^  Il  avait  apparerameut  quelque' 
grand  secret  ? Il  ordonnait  aux  dames  va- 
poreuses de  frotter  elles  -  mêmes  leurs  appar- 
tements. Et,  eD  effet,  ce  n'est  que  par  le  muu- 
Tement,  par  un  exercice  souteuu  qu'on  fortifie 
tous  les  systèmes  de  réconomie  en  activant  leurs 
fonctions  et  conservant  entre  elles  cet  équilibre, 
celte  harmonie  qui  constituent  la  bonne  santé  : 
cela  est  si  vrai ,  qu'un  travail  même  rude ,  s'il 
est  journalier,  est  encore  salutaire;  quels  exemples 
plus  convaincants  que  ceux-ci,  par  où  je  ter- 
rainerai. 

Le  roi  d'Egypte  conçoit  des  craintes  sur  la 
multiplication  des  Hébreux  ;  résolu  de  les  oppri- 
mer ,  il  leur  impose  de  rudes  ti-avaux  ;  ilélablH 
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des  in/endaafs  des  ouvrais  (An  qu'ils  acea' 
blassent  ce  peuple  de  fardeanâ  insupportables. 
Mais  qu'arriva -t- il  ?  plus  on  les  opprimait , 
plus  leur  nombre  se  multipliait  il  croissait  ;  el 
ie  peuple ,  dit  lÉrrilure,  s'accrut  et  se  fortifia 
extraordinairement  (  i  ). 

Si  nous  alloDsdans  les  bagnes,  à  la  vue  des 
forçais  occupas  à  divers  ouvrages  ,  au  mouvr- 
ment  qui  règne  d'un  côte'  et  d'autre  dans  leurs 
ateliers,  vous  sercî  frappas  de  cette  pensive: 
que  leur  condition  est  bien  difTërente  de  l'ide'e 
que  vous  TOUS  en  ëliez  faite  en  entendant  aui 
assises  prononcer  l'aiTÔt  des  '  travaux  foreis  ! 
Moins  allristé  ,  vous  vous  direz  :  oh  !  dans 
leur  infortune  beureui  sont-ils  encore  de  poavoir 
travailler.  L'ciercïce  auquel  ils  se  livrent  fait 
diversion !h  des  pensers  désolants,  il  entretient 
leur  force,  excite  leur  appétit  et  dispose  leur 
estomac  à  trouver  toujours  bonne  ou  supportable 
au  moins  une  nourriture  d'autant  plus  dc^goûtante 
qu'elle  est  toujours  la  même.  Ces  hommes  qui 
agissent  sont  bien  moins  misérables  que  les  con- 
damnés à  la  réclusion. 

N'est-ce  pas  im  prodige  encore  que  de  rinr 
I  lioinme  des  champs  jouir  d'uue  santé  qui  souTcat 


nous  fait  enrie  ;  il  est  pourtant  habituelle  ment 
mal  nourri,  mal  vêtu  ,  toujours  expose  aux  tî< 
cissitudes  des  saisons  et  aux  intempéries  de  t'air. 
Quelle  force -il  a!..  Cette  santé ,  cette  vigueur , 
il  les  doit  au  mouvement,  au  travail  continuel , 
et  «-Iles  le  dédommagent  amplement  de  la  pri- 
vation des  commodités  de  la  vie  et  de  ces  plaisirs 
auxquels  les  gens  du  .monde  attachent  un  si 
grand  prix. 

Les  plaisirs  du  monde  !  Heureux  l'homme  qui 
ne  se  laisse  pas  séduire  par  leur  attrait  décevant 
et  qui  goûte  c«ux  que  donnent  les  soins  agricoles  ! 
ceux-là  ne  laissent  après  eux  ni  vide  ni  amertume 
dans  le  cceur.  Habitant  la  ville  et  libre  d'aller  à 
la  campagne,  les  voyages  qu'il  y  fait,  les  travaux 
qull  dirige  et  auxquels  il  se  mêle  quelquefois  ; 
ses  courses  aux  vergers,  aux  plantations  dont  il 
suit  tes  progrès;  sesbois  qu'il  parcourt;  la  chasse, 
tout  est  pour  lui  mouvement,  exercice,  etierë; 
sullat,  force,  santé,  abondance,  plaisirs.  &  après 
tont  cela  un  imprudent  ami ,  engoué  des  hon- 
neurs du  monde,  voulait  l'arracher  à  ses  douces 
occupations  pour  l'engager  dans  tes  aflàires ,  il 
pourrait  lui  rappeler  la  réponse  de  Dioctétien  à 
Galère ,  qui  l'exhortait  à  prendre  les  rênes  du 
gouvernement:  si  vous poupies  voir  ksplanUs 
que  je  culfiçe  dans  mon  jardin  de  Salone ,  votu 
ne  me  parleriez  jamais  de  l'empire. 
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Après  ce  Discours  ,  M.  DE  Montvalon  , 
Secrétaire  perp^tael ,  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux de  l'Académie  ,  comme  il  suit; 

Messieurs  , 

Les  sociétés  savaules  et  littéraires ,  âinû  que 
toutes  les  associatioos  d'hommes  spéciaux  qui 
se  consacrent  à  l'étude  et  an  perfectioDnemeDt 
des  arts  et  des  sciences  ,  ont  depuis  longtemps 
adopté  l'usage  de  destiner  au  moins  un  jour 
dans  l'année  à  la  manifestation  publique  de 
leurs  travaux.  Lorsqu'une  coutume  s'établit  uni- 
formément et  chez  des  peuples  dont  les  mœurs  < 
et  les  usages  différent  essenliellement,  il  est  inu- 
tile de  chercher  ^  en  démontrer  les  avantages  ; 
ils  existent  évidemment  ,  puisque  chacun  ea 
apprécie  l'inQuence. 

Je  .  ne  m'eftbrcerai  donc  point  à  signaler  h 
votre ,  attention  la  puissance  qu'exerce  sur  les 
membres,  des  corps  savants,  l'émulation  pro- 
dnite  par  la  publicité ,  et  les  efforts  que  com- 
mande le  désir  de  mériter  les  suffrages  d'un 
public  éclairé. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  de  rin- 
pression  salutaire  que  ne  peut  manquer  d'exercer 
sur  une  jennesse   studieuse  l'exemple  de  cens 
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ded^rouemeDl.  IIsn'ignoraieDl  pas  l'iDUiffiftaDce 
de  lenr  art  ;  il»  conoaissaieot  les  dabgers  qu'ils 
couraient  ;  rien  ne  les  a  empêches  de  prodiguer 
leurs  soins  et  le  jour  et  la  nuit  aux  malheu- 
reuses victimes  de  la  maladie;  eux  aussi  ont 
compté  des  martyrs  :  leur  perte  n'a  lait  que  re- 
doubler le  zèle  de  ceux  qui  ont  sorvëcu.  Oa 
les  a  vus ,  et  notre  honorable  Président  en  a 
offert  le  uoble  exemple ,  atteints  du  fléau  des- 
tructeur ,  ne  considérer  dans  leur  retour  à  la 
santé  que  l'espoir  d'être  utiles  encore ,  et  pro- 
diguer une  convalesceuce  incertaine,  en  bravant 
de  nouveaux  périls. 

Trouverais-je  des  expressions  pour  peindre 
le  sublime  dévouement  de  ces  jeunes  gens  que 
l'on  a  vus,  oubliant  leurs  familles  et  les.douceurs 
d'une  vie  dont  le  printemps  offre  tantde  charmes. 
et  nourrit  de  si  brillantes  illusions  ,  se  presser 
en  foute  dans  les  salles  empestées  des  hospices  , 
j  demeurer  plus  d'un  mois  en  face  de  la  mort 
la  plus  hideuse ,  sans  en  être  effrajés  un  instant , 
descendre  aux  soins  les  plus  rebutants  et  les  plus 
abjets  des  infiroiiers  ;  que  dis-je  ,  descendre! 
Messieurs,  la  vertu  n'anoblil-etie  pas  de  pareilles 
actions  ?  £t  la  gloire  qui  réjaillit  sur  leur  front 
n'en  est  que  plus  belle  et  plus  pure ,  car  aucun 
sentiment  d'ambition  n'est  veau  la  souiller. 
Des  citoyecs  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
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rangs ,  de  toutes  len  conditions  ont  acrouru  pour 
soigner  les  ambulances,  et  porter  de  prompts 
secours  dans  l'asile  du  pauvre,  au  lil  du  mourant 
Ceux  même  parmi  nous,  qu'un  caractère  plus 
faible  et  l'impérieux  devoir  de  veiller  h  la  sûreté 
de  leurs  familles  ont  entraiue's  hors  des  murs  de 
la  cité,  ne  se  sout-ils  pas  empressés  de  mettre 
à  la  disposition  de  l'autorité  les  ressources  pé- 
cuniaires dont  ils  pouvaient  disposer  ?  Plusieurs 
d'entre  eux  n'unt-ils  pas  écrit  des  lieux  oii  s  ar- 
rêtait leur  fuite  ,  qu'ils  étaient  prêts  à  renouveler 
leurs  sacrifices  ? 

Tout  en  exprimant  un  tribut  de  reconnais- 
sance, que  nous  sommes  fiers  de  pouvoir  adresser 
à  un  si  grand  nombre  de  concitoyens  ,  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  d'eu  faire  un  hom- 
mage plus  direct  au  premier  magistrat  de  la 
cité.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  , 
Messieurs ,  qu'après  avoir  refusé  les  fonctions 
honorables  auxquelles  l'appelaient  la  routiance 
du  gouvernement  et  les  vœnx  de  ses  conci- 
toyens, lorsqu'elles  n'offraient  qu'une  carrière 
ouverte  à  l'ambition  ,  il  les  accepta  avec  em- 
pressement aux  jours  du  danger,  parce  qu'elles 
pouvaient  seules  lui  donner  l'autorité  nécessaire 
pour  faire  exécuter  les  mesures  que  sa  haulç 
sagesse  et  sou  altachemeut  au  pays  lui  avaient 
déjà  tracées. 
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Dès  ce  jour  se  dërouaat  entièrement  an  salut 
public,  il  y  dévoua  aussi  une  épouse  dont  le 
courage  égalait  le  sien  et  sa  jeune  famille  qu'il 
ne  pouvait  éloigner  de  lui.  Exîste-t-il  une  me- 
sure de  précaution  qu'il  ait  n^ligée ,  uq  sernce 
qui  ait  éprouve  un  quart  d'heure  de  retard. 
On  l'a  vu  se  multiplier  ,  comme  par  eDcbaa- 
tement ,  se  trouver ,  tour  à  tour  ,  dans  les  salles 
de  l'hôpital ,  au  milieu  des  dépôts  des  ambu- 
laoces  ,  veillant  par  lui-raénie  aux  inhumations  , 
et  prévenant  par  les  plus  sages  prérautions  le 
danger  de  voir  succéder  au  choléra  le  typhus, 
peut'élre  même  la  peste,  et  cependant,  malgré 
tant  de  soins  et  de  peines,  il  trouvait  encore  et 
le  temps  et  la  force  de  tenir  d'une  main  feriue  les 
rênes  d'une  administration  rendue  si  difficile  par 
les  drcoDslances. 

La  ville  était  déserte  ;  des  rues  entières  ne  ren- 
fcrmaienl  plus  aucun  habitant.  Ceux  que  la  mort 
avaitépargiiés,  n'avaient  pu  prendre,  eu  fuyant, 
aucune  précaution  pour  mettre  eo  sûreté  leurs 
propriétés  mobilières  ;  et  cependant ,  je  le  de- 
mande ,  aucune  atteinte  ne  leur  a  été  portée. 
Sans  doute  une  pareille  modération  dans  une 
semblable  ralaiiiité  honore  notre  population,  mais 
ae  laisse  pas  douter  de  l'immense  sollicitude  du 
magistrat  qui  a  su  l'inspirer. 

Déjà  le  nom  de  Monsieur  le  Maire  est  venu  se 
graver  à  côté  du  nom  vénérable  du  chevalier 
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Rose.  L'antiquité  n'hésitait  pas  à  placer  sur  une 
place  publique  l'image  des  bienfaiteurs  de  l'ha- 
manitë.  Ou  voulait  que  leur  statue  en  perpétuant 
le  souvenir  de  leurs  services ,  imprimât  une  gé- 
néreuse émulation.  Ces  sortes  de  manifestation 
de  la  reconnaissance  publique  ne  dépendent  plus 
de  nous  ;  mais  si  nous  ne  pouvons  élever  des 
monuments  publics,  nous  savons  au  moins  les 
graver  dans  nos  cœurs. 

La  modestie  du  chef  de  la  cité  pardonnera  , 
je  l'espère ,  à  ces  faibles  expressions  que  n'a 
pas  dictées Ja  vieille  amitié  qui  nous  unit,  et 
qui  ne  sont  au  contraire  qu'un  écho  faibie  et 
émoussé  du  sentiment  universel  de  la  population 
entière. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  vous  pré- 
senter une  histoire  du  choléra  ;  une  pareille  ma- 
tière est  trop  étrangère  à  mes  modestes  éludes 
et  aux  occupations  de  toute  ma  vie  ;  mais  je 
pense  que  lorsque  de  grands  événements  viennent 
ébranler  la  société,  quand  elle  est  bouleversée  par 
d'effroyables  fléaux  ,  il  est  du  devoir  des  corps 
académiques ,  et  par  conséquent  de  ceux  qu'ils 
choisissent  pour  être  leurs  organes,  d'eacons. 
tater  la  funeste  apparition  et  d'ea  trausmettre 
le  souveuir  à  la  postérité. 

Je  ne  chercherai  point  à  décider  une  question 
toujours  controversée  dans  tous  les  lieux  qu'en- 


rahil  le  Qéan  :  se  propage-t-JI  par  contagion ,  od 
par  inrection?  Dispute  inutile,  puisque  le  ré- 
sultat de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  causes  est 
à  peu  pris  le  même ,  et  que  la  discussion  an 
moinent  du  danger  ne  sert  qa'à  jeter  de  Tin- 
certitude  dans  les  précautions  à  prendre.  Vaine 
querelle  de  mots  ,  je  le  répète ,  et  qui  rappelle 
ces  guerres  grammaticales,  auxquetlesse  livraient 
avec  tant  d'acliarnement  les  grecs  du  Bas-Em- 
pire pendant  qmt  le  cimeterre  de  Mahomet  scin- 
tillait déjà  sur  lenrs  létes. 

Une  seule  chose  est  demeurée  prouvée ,  c'est 
que  dans  l'immense  course  du  fléau ,  ses  causes, 
ses  moyens  d'action ,  le  siège  même  de  cette 
action  ,  sont  demeurés  inconnus ,  ainsi  que  les 
remèdes  qui  peuvent  le  vaincre  ou  en  atténuer 
les  efTcts:  de  ta  les  diflérences,  si  étranges  , 
dans  les  traitements  ;  tous  les  moyens  ont  été 
employés  ,  on  a  passé  d'un  extrême  à  l'autre  , 
et  toujours,  il  faut  l'avouer,  avec  la  même  in- 
certitude de  snccès. 

Serait-il  plus  facile  d'indiquer  sa  marche  ca- 
pricieuse ?  Sorti  du  Delta  du  Gange ,  où  depuis 
dessièrics  il  était  endémique  et  renfermé  ,  ni  les 
climats  niles  saisons  ne  lui  ont  apporté  te  moindre 
obstacle.  Il  a  sévi  avec  la  même  cruauté  dans  les 
zones  glacées  de  la  Russie,  et  an  milieu  dessables 
JjTtVIants de  l'Afrique;  franchissant  par  un  bond 
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royst^rieiiz  de  vastes  distances  sans  attaquer  les  - 
lieux  intermédiaires.  NoUr  Tarons  va  dans  notre 
pays,  dévaster  des  Communes  place'es  dans  la 
position  la  plus  saine  ,  et  épargner  celtes  qu'en- 
touraient des  marais  infects ,  n'attaquant  même 
pas  les  personnes  qui  allaient  individuellement 
chercher  un  asile  dans  ces  lieux  ordinairement 
pestifdrës. 

Ainsi  tout  est  demeure  mystérieux  dans  cette 
calamité  qui  a  déjà  ravagé  une  grande  partie  du 
globe  et  qui  menace  de  le  parcourir  tout  entier  ; 
tout  échappe  à  la  perspicacité  et  à  la  science  hu- 
maine ,  et  c'est  précisément  à  une  époque  otk 
nous  croyons  que  l'une  et  l 'autre  ont  été  poussées 
à  leur  plus  haut  degré  ;  comme  si  la  providence 
avait  voulu  nous  frapper ,  sans  nous  permettre 
de  reconnaître  et  la  cause  du  mal  et  tes  moyens 
de  nous  en  garantir. 

Détournons  nos  regards  d'uu  aussi  funeste 
tableau  pour  les  porter  sur  des  images  plus 
consolantes. 

C'est  avec  une  véritable  satisfacUon  que  je  dois 
vous  signaler  les  nouveaux  progrès  de  notre 
agricolture ,  qui  tend  chaque  jour  à  se  d^ager 
davantage  des  liens  d'une  funeste  routine.  L'u- 
sage des  nouveaux  instruments  aratoires  ,  si  évi- 
demment supérieurs  aux  anciens ,  fait  de  rapides 
progrès  ;  partout  de  nouvaux  essais  ont  été  faits 


par  àéi  agricuUeara  écbîrës  :  plofleora  ont  êbé 
eouTooaés  par  le  soccis ,  et  nous  tojoos  le 
siaiple  cuUi*al£iir  comiiieacer  à  ravdier,  arec 
asMraoce,  dans  la  voie  da  [wogrfci. 

Le  plus  graud  obstacle  qa'épnwrc  notre  col- 
Iwe  est  le  manque  d'engrais ,  et  il  paraissait 
însurmoDtable  dans  un  pajs  sec  et  aride ,  gâié- 
ralemeot  priviÇ  de  la  matière  première  à  coorertir 
ea  fumier.  L'infatigable  patience  de  l'on  de  nos 
compatriotes ,  le  sieor  Janffret ,  noos  laisse  con- 
cevoir l'espëraoce  de  le  Tmr  disparaître.  Par 
le  moyen  d'une  rone  armée  de  coateani  habi- 
lemeat  disposés ,  les  sabslaoces  ligneuses ,  les 
sommités  même  des  arbustes  qai  couvrent  nos 
collines  sout  rapidement  broyées.  Daos  sa  ro- 
tation la  roue  fait  agir  une  pompe  fort  simple 
qni  porte  successivement  dans  l'ange  qui  la  reçoit, 
une  liqueur  préparée  à  peu  de  frais  et  destinée 
à  homecter  la  matière  et  à  décider  sa  fermen- 
tation ;  celle-ti  est  si  active  et  û  prompte ,  qu'il 
ne  faut  pas  plus  de  doq  jours  d'entassement 
pour  rendre  le  fumier  i  l'état  où  il  peut  être 
enfoui.  L 'Académie  s'est  empressée  de  constater 
celte  importante  découverte ,  et  d'en  suivre  les 
dévdoppemeiits  ;  une  commission  nouMuée  par 
elle  s'eu  est  occupée  avec  zèle ,  et  son  rap- 
porteur ,  M.  Vallet ,  a  donné  aai  travaux  du 
neor  Jauffret  des  éloges  qui  nous  parabsent  jus* 
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temeot  méritas  ;  la  commission  s' est  chargée  de 
faire  des  essais  comparés  pour  parvenir  à  con- 
Dî^lre  la  puissance  de  cet  engrais ,  et  nous  nous 
empresserons  d'en  indiquer  les  résultats. 

Cette  découverte  doit  avoir  des  conséquences 
immenses  pour  notre  agriculture  ;  mais  pour  les 
obtenir  il  faut  qu'elle  soit  développée  sur  la  [dus 
vaste  échelle  possible.  Tout  de'peod  de  la  puis- 
sance de  l'agent  fermenlaleur,  et  celui-ci  est  la 
propriété  du  sieur  Jauffret.  Ce  n'est  pas  en  éta- 
blissant deux  ou  trois  fabriques  dans  les  lieux 
où  la  population  est  le  plus  ag^omér^e  ,  et  en 
livrant  les  engrais  qu'il  fabrique  ^  un  pris  plus 
modéré  que  celui  du  fumier  ordiuaire ,  qu'il 
obtiendra  le  double  but  qu'il  a  dû  se  proposer  : 
opérer  une  révolution  dans  notre  agriculture, 
et  trouver  la  récompense  mr'rilée  de  ses  travaux. 
Il  faut  pour  y  parvenir ,  que  le  procédé  puisse 
élre  généralement  appliqué ,  que  chaque  pro- 
priétaire ait  le  moyen  d'employer  sur  les  lieux 
la  matière  première  dont  le  transport  à  la  fa- 
brique et  le  retour,  après  la  conversion  en 
fumier,  entraîneraient  des  frais  qui  dépasseraient 
b  valeur  de  l'engrais. 

Et  pour  y  parvenir  ,  deux  seuls  moyens  sont 
ouveils:  l'obtention  d'un  brevet,  et  dans  ce  cas 
encore  uue  difficulté ,  le  sieur  Jauffret  aura-t-ili 
les  fonds  nécessaires  pour  l 'établissement  d!ua> 


aouibre suffisant  de  machioes  ?  Cesfonds  troarës, 
n' est-il  pas  à  craindre  pour  lui  qu'au  point  de 
perfection  oeiQcnt  où  est  parvenue  la  chimie , 
son  secret  ne  soit  promptemeut  découvert  ?  L'ia< 
tërét  public ,  ainsi  que  celui  du  sieur  JaufTrel 
lui-même ,  serait  mieux  assuré  si  par  un  de  ces 
sacrifices,  que  lebien  gëoéralcuinrnande  auxgou- 
veroements,  on  achetait  son  secret  pour  If  reudre 
public  ;  cette  dépense  serait  moins  fastueuse  que 
tant  d'autres ,  mais  évidemmeot  plus  utile  à  la 
prospérité  nationale. 

Je  me  plaisais  l 'année  dernière  &  voçs  dérrire 
la  situation  brillante  des  oliviers  dont  la  vigueur 
et  la  floraison  promettaient  la  plus  brillante  r^ 
coite.  Mes  prévisions  n'ont  été  que  trop  cruel- 
lement dëçues  ;  un  froid  prématuré  et  doat  notre 
climat  n'offre  pas  un  antre  exemple ,  a  suffi 
pour  faire  disparaître  à  la  fuis  et  la  réalité  et  les 
espérances  ;  la  récolte  perdue  au  moment  oà 
elle  allait  être  recueillie  ;  les  arbres  entièrement 
morts  dans  certaines  localités ,  malades  dans 
toutes.  Tels  sont  les  funestes  eftels  produits  par 
la  neige  du  1 3  novembre  ;  ils  seront  irréparables 
dans  plusieurs  contrées,  car  l'observateur  ne 
peut  plus  se  refuser  à  reconnaître  que  l'arbre  de 
Minerve  quitte  successivemeulnos  pays,  &•: retire, 
et  se  drcoDscrit  dans  uue  zone  éb'oîte  sur  le  bord 
de  Ui  mer. 
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lious  étions  eflray^s  de  la  culture ,  k  nos  yeux 
trop  niulliplit^e,  de  la  vigne,  de  ses  produits,  qui 
Q'étaieiit  d^jà  plus  en  proportion  arec  la  consom- 
mation  ;  vérité  que  montrait  d'une  manière  évi- 
deule  la  modicitë  des  prix.  Nous  demandions  à 
grands  cris  que  l'on  nous  procurât  des  débouchés 
plus  vastes  et  plus  sûrs  que  ceux  qui  nous  avaient 
été  ouverts  au  prix  de  si  douloureux  sacrifices. 
Nos  plaintes  ont  été  étoufTées  par  la  gelée  et 
l'inteflipérie  des  saisons.  Loin  de  craindre  l'excès 
de  la  production ,  nous  n  'avons  au  contraire  à 
regretter  que  son  immense  diminution. 

L'attention  que  le  gouvernement  semblait  por- 
ter h  la  question  du  tabac ,  et  l'enquête  ordonnée 
par  la  chambre  des  députés ,  avaient  nécessité 
la.formation  d'une  commission  chargée  de  pré- 
parer une  répon.se  à  la  série  de  questions  qui 
avaient  été  posées  ;  le  bureau  s'était  constamment 
réuni  à  elle  ;  son  travail  avait  été  long,  pénible 
et  consciencieux.  Sans  doute  dans  une  qucsllim 
de  cette  nature,  il  était  impossible  d'espérer 
l'unanimité  ,  un  seul  point  n'avait  pas  trouvé 
de  contradicteurs,  et  c'était  l'immense  avantage 
que  l'agriculture  retirait  de  la  culture  du  tabac, 
moins  sans  doute  par  le  produit  réel  de  cette 
plante,  que  par  les  profonds  labours  et  les 
engrais  qu'elle  forçait  de  donner  aux  chani|>s.  Ou 
sollicitait  en  conséquence  une  culture  libre ,  ou 
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dn  mtMiu  ODC  plos  grande  exteaaîoa.  La  dédâoo 
do  ministre  qui  a  rayé  ce  départemeiit  da  nombre 
de  ceat  on  il  esl  permis  de  planter  le  labac ,  a 
tranché  la  queslico  d'nne  manière  funeste  à  noire 
pays,  et  me  dispense  d'entrerdans  de  plus  grandd 
détails. 

Cette  perte  pouvait  être  nfparée,  nous  ne 
craignons  pas  de  l'affirmer ,  par  la  ruilore  de  la 
betterave,  si  multipliée  et  si  prospère  dans  Icuord, 
et  encore  dans  son  enfance  parmi  nous.  H  esf 
démontré  que  si  celte  rarinc  n  'acquiert  pas  snr 
notre  sol  un  rolume  aussi  fort  que  dans  les  plai- 
nes de  la  Flandre  et  de  l'Alsace ,  elle  contient 
au  contraire  beaucoup  pins  de  sucre.  Dès  lors 
compensation  ,  l'on  peut  même  dire  avantage 
pour  nous.  Cependaut  ou  ne  cultive  pas  «n  grand; 
le  producteur  craint  de  se  livrer  à  de  fortes 
avances,  sans  être  assure  d'un  débouché  facile 
et  rapproché,  les  frais  de  transport  pouvant 
absorber  à  eux  seuls  tous  tes  bénéfices.  D'un 
autre  côté,  l'industrie  efl'rayéedes  mesures  dont 
elle  est  menacée  ,  s'arrête  daus  ses  entreprises 
commencées ,  et  semble  répuguer  à  se  livrer  h 
de  nouvelles  ;  espérons  que  celle  incertitude  aura 
un  terme,  et  que  rieu  n'ai-rêlera  plus  le  dévelop- 
pement d'une  découverte  qui,  faite  trente  ans 
plus  tôt,  aurait  épargné  à  la  France  l'énormité 
des  dépenses  et  les  suites  cruelles  du  blocos 
contîneiilai. 


Oa  essaye  depu»  plusieurs  aon^s  d'acclî- 
mâler  et  de  propager  les  céréales  étrangères ,  et 
le  succès  a  répondu  aux  efforts  de  plusieurs  de 
DOS  concitoyens.  Je  dois  faire  taire  la  répugnance 
que  j'éprouve  à  parler  de  moi  pour  vous  rap- 
peler qu'eu  1810  UD  épi  rapporté  du  Thibct  par 
M.  Jaubert  me  fut  confié  par  l'Académie  ;  la 
multiplication  a  été  si  abondante  ,  que  depuis 
«oabre»  d'années  ce  blé  est  livré  au  commerce  * 
qu'il  est  devenu  la  principale  semence  de  la  con- 
trée que  j'habite.  Production  évidemment  plus 
considérable  que  celle  du  froment  ordiuaire , 
prix  plus  élevé ,  panification  plus  riche  et  plus 
abondante  que  celle  de  la  tuaetle ,  tels  sont  les 
avantages  qui  ont  fait  généralement  adopter  sa 
culture. 

Enhardi  par  cet  essai .  j'en  ai  tenté  d'autres , 
et  je  cultive  en  ce  moment  avec  les  plus  bril- 
lantes espérances  le  blé  géant ,  celui  rapporté  par 
U.  de  la  Martine  de  la  terre  de  Hus ,  cette  patrie 
du  plus  infortuné  des  hommes';  enfin  l'avotue 
à  panache  que  nous  avons  empruntée  aux  régions 
les  plus  froides ,  et  à  laquelle  la  chaleur  de 
notre  climat  semble  avoir  imprimé  une  végéta- 
tion plus  brillante  et  plus  vigoureuse. 

J'imiterai  la  constance  de  l'illustre  Romain , 
tn  ne  prenant  jamais  la  parole  sans  signaler  au 
gQuverijement,  aux  sociétés  d'agriculture ,  etaut 
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grandspropri^tairesladéTasUtioD  toujours  crois- 
sante des  bois ,  et  sans  les  supplier  d'y  luelbre 
un  terme  :  la  destruction  de  Carihage  u'^tait  pas 
plus  nécessaire  au  salut  de  Rome  que  la  ron- 
servatioD  des  hois  ne  l'est  à  notre  belle  patrie. 

Ce  n'est  qu'avec  une  extrême  circonspection 
que  nous  osons  vous  parler  'd'une  nouvelle  dé- 
couverte capable  de  produire  une  r(!volution  dans 
l'industrie  et  les  arts  qui  s'y  rattachent,  d'un 
nouveau  système  dont  l'etTet  immédiat  serait  de 
de'trôner  la  vapeur  en  lui  substituant  nn  agent 
plus  puissant,  iii6ninient  plus  ('conomique ,  n'exi- 
geant aucune  consommation  de  houille,  ni  cette 
masse  de  combustibles  qui  encombre  les  bateaux 
à  vapeur,  et  soumet  au  calcul  la  durée  de  leur 
marche. 

Celleimmeose  découverte,  que  nous  signalons 
simplement,  pour  laquelle  on  sollicite  vainement 
depuis  deux  ans  un  brevet ,  sans  pouvoir  sur- 
monter les  obstacles  que  lui  opposent  des  In- 
térêts privés  ,  mais  puissants  ,  évidemnient  con- 
damnés à  crouler  devant  elle ,  el  que  des  re- 
lations d'affaires  avec  le  négociant  qui  en  est 
devenu  le  propriétaire  nous  ont  mis  h  même  d'ap- 
précier ,  du  moins  en  théorie  ,  serait  le  fruit  des 
veilles  d'un  simple  ouvrier  qui ,  après  en  avoir 
fait  l'essai  devant  un  des  principaux  négociants 
de  Marseille  ,  lui  a  vendu  son  secret  que  celui- 
ci  veut  appliquer  en  grand  dans  nos  contrées. 


*  Lrs  Anglais,  qui  ont  àf]it  voulu  s'atlribuer  la 
découTcrte  de  l'appliration  de  la  vapeur .  iocoD- 
testablement  reconnue  aujourdhui  appartenir  à 
la  France  ,  ne  mariquerout  pas  de  revendiquer 
encore  la  priorilë ,  mais  avec  aussi  peu  de  fon- 
de ment  ;  nous  ne  nierons  pas  qu'ils  aient  soup- 
çonna les  premiers  lexislenve  de  l'ageul,  mais 
ils  u 'ont  pu  en  faire  l'appliotion.  La  gloire  de 
l'avoir  d^ouverte  et  siinplifiëe  demeurera  tout 
entière  à  noire  patrie. 

J'arrive,  Messieurs,  à  la  partir  la  plus  facile 
de  mes  devoirs,  en  mettant  sous  vos  yeux  les  Ira- 
vaux  de  nos  rollègiies.  Quoiqu'ils  doivent  sentir 
aussi  bien  que  moi,  combien  je  suis  peu  capable 
d'en  faire  ressortir  dignement  tes  beautés ,  ils 
seront,  je  l'espère,  persuadas  du  désir  que  j'ë- 
prouve  de  faire  partager  au  public,  l'intérêt  que 
leur  lecture  m'a  inspire.  Choisi  par  eux  pour 
être  leur  interprète  ,  j'ose  m'associer  aux  succès 
qu'ils  obtiennent;  car  il  me  semble  que  par  mon 
dévouement  à  l'Académie,  je  ne  dois  faire  qu'un 
toat  avec  chacun  de  ses  membres. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'agriculture,  principal 
but  de  nos  travaux  ,  quoique  cultivée  avec  pins 
de  soins  que  les  années  précédentes,  ne  nous 
offre  celle-d  que  des  discussions  savantes,  pro- 
pres h  amener  des  résultats  très -importants, 
mais  aucun  ouvrage  qui  puisse  être  cité.  Je  ne 


trouve  dans  le  jouroal  de  nos  séance»  particu- 
liires  qu'un  rapport  de  M.  le  conseiller  Vallet 
«aria  charrue  Grange.  L'essai  de  cet  instrument, 
si  justement  apprt^cie'  dans  toute  la  France ,  a  en 
lieu  en  prëscnce  de  la  cooimission  nontmée  par 
l'Académie.  DÎFerses  causes,  dont  la  priocipale 
était  san»  doute  rigooraoce  des  ouvriers  chargés 
de  la  diriger ,  se  sont  opposées  à  ce  qu'on  pât 
apprécier  son  utilité  sur  notre  sol ,  et  doivent 
m'inlerdire  d'émettre  une  opiaion  avant  que  de 
nouvelles  expériences  aient  eu  lien. 

Notre  savant  collègue,  M.  Hyppolile  de  Fons- 
colombe,  nous  a  lu  une  description  des  difléreuts 
kermès  que  l'on  trouve  dans  les  enviroos  d'Aix, 
une  notice  sur  les  genres  d'Himeoopières  lithur- 
gus  et  philoxera ,  une  autre  sur  les  mœurs  des 
Araignée»,  et  la  description  des  insectes  nuisibles 
h  l'amandier.  La  France  possède  peu  d'ento- 
mologistes pins  savants  que  notre  modeste  col- 
lègue ,  et  cependant  ses  opinions  sont  une  es- 
pèce de  loi  dans  toutes  les  questions  que  sou- 
lève la  science  à  laquelle  il  a  consacré  sa  vie. 

Nous  vous  avions  déjà  signalé,  dans  notre 
dernier  compte  rendu ,  les  recherches  laites  par 
H.  de  Fonscolombc  sur  les  impression»  d'iu- 
sectes  que  renferment  les  couches  argileuses  des 
pUtrièresd'Aix.  Le  muséum  d'histoire  naturelU 
de  Paris,  appréciant  l'importaoce  de  ces  décou- 
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Tcriea,  a  chargé  aotre  collègue  d'ea  aagmeiiter 
)e  recueil.  II  oous  a  présente  cette  aoiiée  trois 
aouveaux  échaaUllooâ,  accompagu('s  d'uae  notice 
très-iotéressanle:  leiçremier,  trouvé  à  une  pro- 
fondeur de  vingt  mètres ,  renrcrine  des  cames 
ou  clovisses  parfaileraeot  conservés  ;  des  deux 
autres  qui  n'ont  été  découverts  qu'à  quarante 
mètres  de  la  superficie  du  sol,  l'un  est  l'em" 
preiiite  d'une  espèce  de  sangsue  absolument  in- 
tacte, l'autre  un  morceau  d'écorce  d'arbre ,  qui 
s'esfolie  Aisément,  s'enflamme  avec  une  grande 
fadltté,  et  répaiid ,  en  brûlant,  nne  forte  odeur 
de  bitume. 

Les  sciences  naturelles  ont  pour  adeptes  tous 
les  membres  de  la  famille  de  Fouscolombe; 
notre  collègue  M.  de  Saporta  nous  a  communi- 
que  UQ  savant  opuscule  sur  les  diverses  espèces 
de  lépidoptères. 

Nous  devoD&àM.  le  chanoine  Caslellan  m» 
remarquable  discours  sur  l'importance  de  l'his- 
toire ,  surtout  de  celle  des  auteurs  sacrés  ;  l'au* 
leur,  avec  cette  profondeur  de  critique  qui  le 
distingue,  démontre  que  c'est  dans  cette  source 
inspirée  que  l'on  doit,  principalement,  redleiw 
cher  des  faits  dont  l'origine  ne  ae  trouve  pas 
ensevelie  dans  des  ténèbres  impénétrables,  nï 
le  développement  encombré  par  les  fables  les 
plus  absurdes. 


H.  Porte,  dont  les  infatigables  recherches 
sor  tout  ce  qui  lient  à  l'hUtoire  de  notre  belle 
patrie,  et  particulièrement  à  celle  de  la  ville  d'Aîx, 
uous  ont  d^jà  procuré  tant  Je  découverte»  intd- 
ressaiites,  nous  a  communiqué  des  di>tails  fort 
curieux  sur  les  cloches  et  les  sonneries  de  l'é- 
glise mélropotitaioe  de  Saint-Sauveur.  Il  a  doooé 
uo  vif  intérêt  à  nos  séances  hebdomadaires  en 
coolinuaut  à  nous  faire  counaUre  divers  frag- 
ments de  son. ouvrage  intitulé:  Promenade  dans 
les  rues  d'Aix,  ou  Souvenirs  historiques,  re- 
ligieux, littéraires  et  critiquer.  C'est  avec  une 
vraie  satisfaction  que  nous  sommes  appelés  a 
couârnier  les  justes  éloges  que  nous  avons  déjà 
donnés  h  cet  important  ouvrage  que  nous  dési- 
rons vivement  voir  livrer  à  l'ioipression  et  auquel 
nous  osons  prédire  un  brillant  succès. 

Le  même  académicien  nous  a  lu  uu  opéra 
comique  ,  remarquable  par  la  simplicité  du 
drame,  le  nombre  des  personnages, 'la  pureté 
du  style  et  surtout  le  but  moral  dans  lequel 
il  est  écrit;  renfermé  eu  de  semblables  limites 
le  théâtre  justifierait  pleinement  la  célèbre  devise 
de  Sauleuil. 

'Il  nous  a  fait  également  connaître  divers  frag- 
ments d'uu  mémoire  intitulé  :  des  Moyens  de 
propager  le  goAt  delà  musique  en  France  j  mé- 
moire qui  vient  d'être  couronné  par  la  soâété 
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philarmouique  de  Caé'a.  Ce  p  'esl  poiut  à  nous 
à  faire  l'éluge  d'un  pareil  ouvrage ,  nous  deroos 
apus  borner  à  féliciter  l'auteur  de  la  palme  mé- 
rite'e  qu'U  a  obtenue,  et  [' Acadëmie  de  le  compter 
au  nombre  de  ses  membres. 

Notre  président ,  M.  d'Astros,  nous  a  lu  un 
savant  mémoire  sur  la  Fièvre  pernicieuse,  ma- 
ladie funeste  qui  désole  aimuellement  le  littoral 
de  oolre  département.  Il  n'appartenait  qu'au 
théoricien  profond,  à  l'infatigable  praticien' d« 
rechercber  les  signes  d'une  maladie  qui  se  cache 
sous  les  apparences  les  plus  diverses  et  les  pl^is 
opposées,  mais  qui  une  fois  reconnue  est  immé- 
.  dialement  domptée  par  un  de  ces  rares  spéci- 
fiques que  possède  la  médecine. 

Le  moyen  âge  excite  depuis  nombre  d'années 
-un  culte  fervent  Ce  c'est  pas  seulement  dans 
les  trésors  de  sa  littérature  que  deux  de  nos 
illustres  compatriotes ,  MM.  Eméric-David.  et 
Ileoouard  ont  infatigablement  puisé  ;  c'est  jus- 
que dans  les  costumes  de  cette  époque  que  no- 
tre jeune  France,  est  allée  chercher  des  modèles, 
que  uons  reproduisent  ces  barbes  plus  ou  moins 
longiies ,  taillées  sous  toutes  les  formes ,  et  qui, 
n'en  déplaise  à  la  mode,  jurent. passablement 
avec  un  habit  à  la  française.  Il  faut  être  ou  tout 
l'un  ou  tout  l'autre.  Si  nous  voulons  faire  rétru^ 
grader  notre  époque  de  trois  ou  quatre  siècles, 


"  jc  pois  assurer  vraiment  avoir  »eu  et  leu 
n  deiie  grands  toines  divers ,  escripts  en  lettres 
»  de  forme  sur  parctieinin  iltuniiQe  d'orel  d'a- 

>  zur,  qui  soïit  dans  les  arrbifs  du  seigdeur 
»  comte  de  Sault ,  auxquels  sont  descriptes  ea 
»  lettres  ronges  les  vies  des  poëtes  provençauL 
»  qu  'ils  nommoient  Trobadors,  et  leurs  poésies 

>  en  lettres  noires  en  leur  idiomat  ;  au  nombre 
»  de  plus  de  quatre-vingt  tant  hommes  que 
»  femiues ,  la  plus  part  geatilsfaoïnmes  et  sei- 
"  gneurs  de  places,  amoin'eux  des  Roynes,  du 
»  cbesses ,  marquises  et  autres  princesses  et 
»  gentils  femmes  desquelles  les  maris  s'esti- 
»  moient  grandement  heureux,  quand  nos  po@- 
»  tes  leurs  adressaient  quelques  chants  nou- 
»  veaux  en  notre  langue  provençale.  •• 

Ces  trésors  'étaient  déjà  tetlemeut  enfouis ,  que 
Jehan  de  Nostrcdame  ne  put  réparer  la  perte 
qu'il  déplore.  Plus  de  deux  stèrlès  se  sorrt  ébou- 
lés depuis  tors,  et  la  destruction  des  is'onastires 
et  dcf ^manoirs  féodaux  semblait. a  voir  anéanti 
l'espoir  de  nouvelles  découvertes  ;  ■cepe'ndaat  un 
de  nos  collègues,  qui  m'impose  lobligatitin  de 
ne  pas  le  nommer,  est  devenu  'possesseur  d'm» 
manuscrit  qui  renferme  les  poésies  de  cinquante 
troubadours,  et  principalement  des  Tenzons.  Phi- 
sieurs  des  auteurs  iiousélarenl  inconnus  pnom* 
bre  de  pièces  sortt  inédites;  nous  croycras  pou- 
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■  Toir  assilrtr  que  parmi  elles  se  trouve  une  épi- 
Ire  du  roi  Richard  à  Stevenelte,  fille  de  Gilbert  il» 
comle  de  Provence  qui  avait  épousé  Hughes  des 
Baux. 

Ce  prérieux  manuscrit  a  été  confié  à  M.  le 
comte  Porlalis ,  premier  président  de  la  Cour 
de  cassation  et  soumis  par  lui  à  l'examen  de 
MM.  Éméric-David  et  Rehouard  ;  aucun  doute 
n'a  été  élevé  sur  son  authenticité.  L'Académie 
doit  se  féliciter  que  la  découverte  de  ce  trésor 
littéraire,  dont  le  possesseur  nous  fait  espérer 
qu'il  publiera  prochainement  les  pièces  inédites, 
ait  été  faite  par  l'un  de  ses  Membres  et  jus- 
tement appréciée  par  trois  autres. 

Notre  collègue ,  H.  Mouan ,  nous  a  lu  une 
introduction  à  sa  traduction  du  livre  de  Vico, 
intitulé  la  Scienza  nuova;  cet  auteur,  qui  il- 
lustra  sa  patrie  dans  le  courant  du  dernier 
siècle,  y  vécut  ignoré  et  naalheureus ,  comme 
'•:>  tant  d'autres  ;  sa  réputation  devait  sortir  de  sa 
tocnbe,  oit  elle  paraissait  coserdie  à  jamait 
avec  lui. 

L'introduction  de  H.  Mouan  est  rnnarqaable 
par  l'élégance  du  style  et  parla  profondeur  des 
vues  pyiosophiques  et  critiques  qu'elle  ren- 
ferme,  il  nous  a  mis  à  mène  de  juger  de  sa 
trwkiction  en  nous  en  lisant  divers  fragoieots 
thnn  nos  séaices  particulières.    l!4ous  devons  de 
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jostes  éIof:es  à  la  mauière  exacte  et  fidèle  arec 
bquelle  il  reproduit  les  systèmes  tranchants  d'ua 
auteur  dont  suu  ititruduclioa  prouve  qu'il  ne 
partage  pas  (oujuurs  le  scepticisme. 

Nous  de*OHS  au  m£ine  aradëmicieii  des  frag- 
ments histuriijues  et  littéraires  sur  le  préûdeut 
Guillaume  du  Vair,  et  un  opuscule  intitulé  les 
Délateurs  ;  il  nous  a  égaleraeat  communiqué  aue 
pièce  de  vers  sur  l'incertitude  de  la  vie  ;  nous  j 
avons  remarqué  cette  douce  mélancolie ,  qui  pé- 
nètre jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  dont  l'impres- 
sion s'y  grave  d'une  manière  inefTaçable. 

H.  le  conseiller  Castellan  nous  a  lu  quelques 
pages  d'un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur 
les  littératures  anciennes;  c'est  un  aperçu  des 
traits  tes  plus  saillants,  communs  à  toutes  les 
littératures  de  t'anliquitë ,  et  qui  leur  donnent 
une  physionomie  qui  les  dîntingue  des  littéra- 
tures   modernes. 

L'auteur  examine  en  quoi  les  anciens  ont  dû 
l'emporter  sur  nous  ,  en  quoi  ils  ont  dû  rester  in- 
férieurs. Il  indique  quelles  étaient,  dans  les  prc' 
miers  temps  les  formes  dont  les  écrivains  aimaient 
à  revêtir  leurs  idées ,  le  genre  de  composition  au- 
quel ils  se  sentaient  portés  de  préférence ,  sous 
quelles  inspirations  ils  travaillaient  habituellement 
et  l'état  où  se  trouvaient  alors  les  moyens  ma- 
tériels, et  les  moyens  d'un  ordre    plus   élevé 


^ 


dont  s'aide  l'art  d'ëcrire  ;  il  donne  à  ce  sujet 
quelques  détails  sur  les  traduclious,  sur  la  li- 
brairie (liez  les  anciens,  et  joint  à  ces  notices 
générales  l'examen  particulier  de  chacune  des 
littc^ralnres  anciennes. 

L'importance  d'un  pareil  ouvrage  et  les  éloges 
raërilés  que  nous  devons  aux  fragments  qui  nous 
ont  (fli^ communiqués,  expliqueront  sufiisamment 
pourquoi  nous  écartant  de  la  forme  observée 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie,  au  lieu 
d'en  faire  une  simple  mention  ,  nous  avons  cru 
devoir  vous  en  présenter  une  rapide  analyse. 
Nous  osons  espérer  que  M.  Casiellan ,  en  lî- 
Tfant  à  l'impression  un  ouvrage  dont  la  place 
est  marquée  déj5  dans  toutes  les  Bibliothèques, 
fera  sanctionner  par  le  monde  savant  l'opinion 
que  nous  ne  craignons  pas  de  manifester. 

Nous  devons  au  même  académicien  des  vers 
sur  la  Grèce,  et  une  traduction  élégante  et  fi- 
dèle d'un  morceau  de  l'Ariosle,  la  fuite  d'An- 
gélique. M.  Casiellan  n'a  plus  à  apprendre  à 
personne  qu'il  est  né  poëte  ;  aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  signaler  l 'art  avec  lequel  il  sait 
ajouter  à  de  brillants  tableaux  cette  couleur  lo- 
cale qui  donne  un  plus  grand  pris  à  leur  beauté. 

Ce  n'est  que  pour  obéir  à  un  usage  aussi 
ancien  que  l'Académie ,  et  montrer  que  je  cher- 
che h  payer  mon   modeste  tribut,  que  je  fais 
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mentiaa  de  deux  morceaux  que  j'ai  lus  daos 
nos  séances,  et  que  nues  collègues  ont  eu  la 
boulé  d'accueillir  avec'  leur  bienreilUace  ordi- 
naire pour  moi  ;  le  premier  traite  de  ta  repro- 
duction et  de  l'éducation  du  Pin  d'Alep ,  l'arbre 
de  nos  forêts  littorales  :  il  est  le  produit  d'une 
expérience  de  3o  années  ;  l'autre  est  un  voyage 
k  la  grande  Chartreuse. 

Les  rapports  de  l'Académie  avec  le  gouver- 
nement et  les  sociétés  savantes,  ont  été  plus 
multipliés  et  plus  fréquents  que  pendant  les 
années  précédentes.  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  nous  a  demandé  ,  dans  l'inlécét 
des  sciences  et  des  lettres,  des  documents  que 
nous  nous  sommes  empressés  de  lui  fournir. 
Mos  correspondances  avec  le»  Académies  et 
les  Sociétés  littéraires  ont  été  suivies  avec  exac- 
titude. Nous  avons  reçu  d'elles  une  quanUté  de 
documenls  précieux  ,  -el  uous  nous  sommes  em- 
pressés de  leur  faire  parvenir,  sur  leur  de- 
mande, nos  Mémoires  imprimés,  qu'ont  éga- 
lement réclamés  les  administrateurs  de  plusieurs 
grandes  bibliothèques  du  roy^iiine. 

Des  -rapports  intimes  et  nombreux  ont  éga- 
lement eu  lieu  entre  nous  et  uos  membres  cor- 
respondants ;  entretenir  avec  soin  et  empres- 
sement les  communications  scienlUiques  et  lit- 
téraires est  un  des  principaux  devoirs  que  vqus 
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m'avez  imposas  :  je  m'empresserai  toujours  à  le 
remplir  avec  zèle  el  exactiludc 

Nous  sommes  heureux  de  n'avoir  à  vousao- 
noDcer  la  mort  d'aucun  des  membres  résidants 
de  l'Académie,  mais  nous  devons  vous  parler 
delà  perte  qu'elle  a  faite  de  Monsei^eur  Rnilloii, 
Archevêque  d'Aix,  membre  houoraire.  Ce  prélat 
qu'avait  précédé ,  dans  ce  pays ,  une  n'putatioii 
littéraire  distinguée ,  u'a  fait  qu'y  paraître  pour 
y  montrer  t'eiemple  des  vertus  qui  doivent  ac- 
compagner l'épiscopat  et  auxquelles  il  savait 
allier  une  grande  finesse  d'esprit,  une  modé- 
ration de  caractère  et  d'opinions  digne  de  servir 
de  modèle  dans  les  temps  difficiles.  Il  avait 
promis  de  concourir  à  nos  travaux,  que  sa  haute 
science  ne  pouvait  qu'illustrer  ;  des  occupations 
multipliées  et  une  santé  délabrée,  nous  ont  urivés 
de  sa  coopération .  circoasfances  qui  ne  doivent 
pas  nous  soustraire  au  devoir  de  déposej-  sur 
sa  tombe  vénérée  les  hommages  (pii  étaient  dns 
&  ses  vertus  et  à  ses  talents  comme  pontife  et 
comme  littérateur. 

Si  l'Académie  pouvait  être  consolée  de  la  perte 
qu'elle  a  faite,  ce  seraitsans  doute  en  vnyantsiéger 
à  la  place  qu'occupait  Monseigneur  Raillon  ,  son 
respectable  successeur,  que  les  qualités  qui  font 
les  grands  Évêques ,  ses  vastes  connaissances  , 
la  profondeur  de  son  esprit ,  placent  au  rang  des 


plus  illnslrcs  parmi  les  pontifes  qui  occupèrent 

le  siège  de  notre  antique  métropole  depuis  les 
temps  apostoliques  jusques  à  nos  jours. 

L'Académie  a  appelé  daos  son  sein  deux  uou- 
Tejux  collègues  qui,  nous  osons  l'espérer ,  jus- 
tifieront pleinement  le  choix  unanime  qui  nous 
les  associe.  MM.  de  Garidel  et  d'Isoard.  Le 
premier,  joint  à  un  nom  cher  à  la  science  , 
de  vastes  connaissances  qui  ne  peuvent  que  s' ac- 
croître par  la  facilité  avec  laquelle  il  s'est  rendu 
familières  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Le  second  ,  s'était  fait  remiirquer  ,  quoique 
bien  jeune  encore  ,  eu  remplissant  les  fonctions 
si  difficiles  du  ministère    public ,   et  plus  tard 
an  barreau ,  en  consacrant  son   éloquence  à  la  . 
défense  des  malheureux. 

Il  est  lin  signe  certain  auquel  on  peut  re- 
connaître la  prospérité  des  sociétés  savantes  , 
c"esl  le  prix  qu'altachent  les  hommes  les  plus 
remarquables  à  solliciter  l'honneur  de  leur  ap- 
partenir, de  correspondre  avec  elles  ;  nous  osons 
dire  ,  sans  être  taxés  d'amour-propre  ,  que  nous 
nous  félicitons  d'avoir  ajouté  aux  noms  illustres 
de  nos  correspondants  ,  des  noms  dignes  de  se 
placer  à  côté  d'eux  ;  depuis  notre  deroière  sé- 
ance publique  ,  ont  e'té  nommés  membres  cor- 
respondants ,   Messieurs  : 

Uuponchel ,  membre  de  la  Société  entorao- 
logique  de  France. 


^ 


Trclor  Anrlouin,  professeur  et  adininistratear 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  vice- 
pre'sident  de  la  Society  entomologique  de  France, 
l'un  des  rédacteurs  des  A,anàles  des  sciences  na- 
turelles. 

Pierre-Aimé  Clair,  conseiller  de  préfecture, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d'agriculture  et 
de  Commerce  de  la  ville  de  Caen. 

Louis  de  Freyrinet ,  membre  de  l'Institut. 
Ce  modeste  et  célèbre  navigateur,  aussi  illustre 
par  ses  qualités  personuelles  que  par  les  progrès 
qu'il  a  fait  faire  aux  sciences ,  est  venu  par- 
tager nos  travaux  et  captiver  notre  attention  par 
l'intéressante  notice,  qu'il  nous  a  lue,  sur  les 
mœurs  des  sauvages  des  nombreuses  îles  qu'il  a 
visitées  dans  son  voyage  autour  du  monde. 

Le  docteur  Pierquin,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble,  membre  de  presque  toutes 
les  académies  d'Europe  ,  auquel  une  foule  d'ou- 
vrages ont  acquis  une  célébrité'  justement  mé- 
ritée et  qui  se  dispose  à  en  acquérir  une  en- 
core plus  intéressaole  pour  nous  ,  par  ta  publi- 
cation d'un  vaste  ouvrage  sur  la  formation  des 
diverses  laugues  néo-latines. 

Les  deux  frères  Bosc  d'Auriol  ,  destinés  à 
montrer  ce  que  peut  produire  une  persévérance 
infatigable  et  une  sorte  de  vocation  iustioctive, 
devenus  archéologues  et  savants  par  leur  seule 


TÔloDtê  ;  MM.  Bosc  sont  parvenus  à  former 
UH  remarquable  cabinet,  d'autant  plus  précieux 
pour  notre  paya  qu'il  se  compose ,  en  grande 
partie,  de  monuments  trouvés  dans  noscontrées. 

El  enfin,  M.  J.-J.  Estrangin  ,fils ,  avocat,  ju- 
riscousullc  aussi  distiottuë  que  savant  archéo- 
ioguc  et  habile  observateur ,  auquel  notre  pa- 
trie doit  un  grand  nombre  de  notices  sur  les 
antiquités  de  la  ville  d'Arles  ,  la  formation  da 
Delta  du  Rbône  et  sur  l'histoire  de  la  Pro- 
vence ,  pendant  la  domiuatioo  romaine  et  les 
fréquentes  invasions  des  barbares  du  nord  et 
du  midi.  De  nombreuses  relations  personnelles 
m'ont  mis  à  même  d'apprëcier  M.  Estran^n  , 
et  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  lui  en  doaaer 
un  témoignage  public. 

l'andis  que  les  relations  entre  les  Acadénies 
et  les  hommes  remarquables  par  leur  science 
languissent  et  s'éteignent ,  nous  sommes  heureux 
de  vous  annoncer  que  les  nôtres  prennent  nue 
activité  que  nous  appelions  de  tous  nos  vœux* 
mais  à  laquelle  nous  n'espérions  pas  atteindre. 

Dans  sa  dernière  séance  publique  ,  l'Aca- 
démie avait  maintenu  au  concours  les  sujets 
qu'elle  avait  proposés  l'année  précédente. 

t°  Déteminer  quelles  sont  les  améliorations  à 
introduire  dans  la  culture  du  Sainfoin  ? 

2'  Quel  est  le  point  de  la  v^ëtatioo  le  plus 


farorable  et  le  prorëdë  le  plus  avanlageux  pour 
la  récolte  ? 

y  Quels  sont  te»  moyens  de  le  rendre  plus 
profitable  dans  les  différents  usages  auxquels  on 
l'empluie? 

Le  prix  de  littérature  avait  pour  sujet  le  Ta- 
bleau politique  et  littéraire  du  règne  de  Robert , 
roi  de  Napleâ  et  comte  de  Provence. 

Il  ne  nous  est  parvenu  sur  chacune  de  ces 
questions  qu'un  seul  mémoire.  L'Académie  s'est 
empressée,  suivant  son  usage,  de  soumettre  ces 
deux  mémoires  à  l'examen  de  deux  commisaions. 
Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m'ont  mis  dans  l'impossibilité  de  prendre  part 
à  leurs  travaux,  mais  ne  me  dispensent  pas  du 
devoir  de  rendre  compte  de  leurs  rapports  et  de 
la  de'cisioa  de  l 'Académie. 

Le  premier  mémoire  ayant  pour  objet  le  SaioT 
foin,  n'a  pas  paru  mérUer  le  prix.  En  rendant 
à  l'auteur  le  tribut  d'éloges  que  méritent  toujours 
les  citoyens  qui  consacrent  leur  temps  au  biea 
public ,  r  Académie  a  jugé  que  le  style  de  ce  mé^ 
moire  apportait  un  obstacle  invincible  à  ce  qu'il 
pût  éire  inséré  dans  le  volume  de  ses  mémoire» 
qu'elle  se  propose  de  faire  imprimer  ;  que  d'ùl- 
leursl'auteuren  ne  f:iisaut  qu'indiquer  la  manière 
ordinaire  de  cultiver  le  Sainfoin  ,  et  en  reatMi 
mémeiHi-des»oufid«^  celle  généralement  pratiquée 


poursa  deàsïçation ,  avait  manqaé  le  but  proposé, 
et  ne  pouvait  picteiiitre  au  prix. 

L'examen  du  mémoire  sur  le  roi  Robert ,  a 
donné  lieu  à  des  discussions  plus  graves,  à  uu 
examen  plus  approfondi.  Le  rapport  de  la  com- 
mission, après  avoir  relevé  dans  ce  mémoire  quel- 
quesimperfectionsqni  luisemblent  devoir  s'op- 
poser à  ce  que  le  prix  soit  décerné,  s'empresse 
d'ajouter  qu'il  reconnaît  le  mérite  de  l'ouvrage  ; 
qu'il  dénote  de  la  part  de  sod  auteur  une  étude 
approfondie  de  l'ancienne  littérature  provençale  , 
et  de  grandes  investigations  historiques  ;  qu'on 
y  remarque  de  l'exactitude  et  beaucoup  d'éru- 
dition ;  qtie  te  plan  a  élé  bien  conçu  ,  mais  que 
nialbeureusemeot  l'exécution  n'a  pas  été  con- 
duite avec  un  égal  succès,  saufquelques  passages 
de  la  partie  littéraire  qui  sont  beaucoup  mieux 
traités  que  tout  le  reste. 

C'est  avec  un  vif  sentiment  de  regret  que  l'A- 
cadéiuie  se  volt  obligée  de  refuser  de  décerner 
le  prix  qu'elle  avait  mis  au  concours.  Le  but 
qu'elle  avait  indiqué  a  été  atteint  de  si  près , 
qu'elle  décide  qu'une  mention  honorable  de  ce 
mémoire  sera  faite  sur  ses  registres  ;  et  con- 
foroiémenl  à  l'article  de  ses  règlements  ,  qui 
porte  que  les  billets  annexés  aux  mémoires  des- 
tinés au  concours  seront  ouverts  lorsque  l'auteur 
aura  mérite  le  prix  ou  nn  accessit ,  elle   pro- 


dame  le  nom  de  M.  Maurice  di;  Fonscolombc, 
et  lui  d^rcrne,  à  titre  d'encouragement,  un  ou- 
vrage littéraire  du  prix  de  cent  fraucs. 

Nous  félicitons  le  jeune  auteur  de  ce  consci- 
encieux travail  des  ëloges  rae'rite's  qu'il  vient 
d'obtenir  ;  nous  l'engageons  à  poursuivre  la 
carrière  qu'il  s'est  ouverte  et  dans  laquelle  ses 
premiers  pas  sont  marques  par  un  succès.  Il 
se  rappellera  que  plusieurs  fois  les  conroDQPf 
décernées  par  l'Académie  ont  été  le  présage  de 
gi'ands  succès  littéraires  ,  et  ajoutera ,  noHS  osons 
l'espérer  ,  son  nom  à  ceux  des  membres  de  sa 
famille  qui  n'ontcessé  en  aucun  temps  de  cultiver 
avec  habileté  les  lettres  et  les  sciences. 

L'Académie  convaincue  qu'elle  obtiendrait  dif- 
ficilement une  solution  plus  satisfaisante  aux 
deux  questions  qu'elle  avait  maintenue  au  con- 
cours ,  déclare  les  retirer  l'une  et  l'autre,  et  y 
substituer  la  question  suivante  : 

1°  Tracer  les  lignes  d'un  chemin  de  fer  dont 
le  centre  des  rayonnements  serait  à  Alx. 

2°  Faire  ressortir  les  avantages  généraux  qui 
en  résulteraient  pour  les  départements  composant 
l'ancienne  Provence. 

Z"  Indiquer  avec  soin  son  influence  ultérieure 
sur  l'agriculture  et  le  commerce  de  ce  pays. 

Le  prix  accordé  au  mémoire  qui  en  sera  jugé 
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Mpie  Sera  une  médaille  d'or  de  dnq  cents  francs, 
OD  la  valeur  eo  ar^nt 

Pour  être  admis  àconcourirau  prix  proposé, 
les  mémoires  doivent  être  adressés ,  francs  de 
port,  an  secrétaire  perpétue)  de  l'Académie  des 
sciences,  agriculture,  arts  et  belles-lettres  d'Aix, 
et  lui  être  parvenus  avant  le  3o  avril  i83S  ; 
les  membres  résidants  de  l'Académie  sont  seub 
exclus  du  concours. 

Les  concurrents  sont  invités  à  joindre  à  leurs 
mémoires  une  épigraphe,  ou  une  devise  qu'ils 
répéteront  dans  un  billet  cacheté ,  renfermant 
leur  nom  et  leur  adresse  lisiblement  écrits.  Ce 
billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  ou  le  mé- 
moire auquel  il  aura  été  allacbé  aura  remporté 
le  prix  ou  un  accessit. 

On  a  lu  : 

Fragment  d'un  Essai  sur  la  Littérature  des 
Hébreux  ,  par  M.  Castellah  ,  Conseiller. 

Souvenirs  historiques  sur  la  Plate  des  Prê- 
cheurs, par  M.  Porte. 

Voyage  dans  la  Lozère,  par  M.  D'ISOâRD- 
Vadvenargdes,  ATorat. 

De  l'île  de  Jittia,  ou  Dialogue  er^re  deux 
Marins ,    par  M.  Valiet  ,  ConseilIfT. 

Les  Délateurs ,  par  M.  Mouan  ,  Sous-BibKo- 
thécaire. 


^ 


LISTE    DES    MEMBRES 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  AGRICULTURE, 
ARTS  ET  BELLES-LETTRES  DAIX. 


pocK  l'anséb  1836—  1837. 

Prétident , 
M.  CASTELLAN ,  CouseUler. 

Vicét  -  PrétidenU  , 
M.  MOUAN,  Sous-Bibliothécaire. 
M.  GIRAUD  ,  Avocat,  Professeur  eo  Droit. 

Secrétaire  perpétua, 
M.  MOHTVALON  (  Comte  de  ). 

Secrêtairet  annuels, 
M.  ISOARD-VAUVENARGUES   (d),AYOcat. 
H.  GARIDEL  (de). 

^rchivUte  , 
M.  PORTE  ,  Greffier-Aad.  près  la  Cour  royale. 

Tritorier , 
M.  ROUARD,  Bibliothécaire. 

9 


11  Février  1808. 
HM. 

1  ARLATAN-LAURIS  (  Boniface-Martio-Josepli-Ale- 

xandre  ,  Marquis  d'  )  ,  Prudent  de  la  Cour 
royale  ,  (^). 

2  ARNAUD  (Jean-Henri-André),  Docteur  en  Méde- 

cine,  (*}. 

3  BALZAC  (  Jean-Antoine  ),  Profeiieur  en  Droit{^). 

4  BEAULIEU  (Armand-Benoit  de  Robineau  de  ],  ($). 

5  BERNARD  (  Jean-Baptisle-Antoine-Tranquille), 

Doyen  de  la  Faevlté  de  Droit. 


7  CASTELLET  (  Antoine-Joseph-Lazare -Ilippoljte 

de  Coye  de). 

8  CHAMBAUD   (  Joseph-Françoi^Florentin) ,    Con- 

teiller  en  la  Cour  royale  ,  {^). 

9  FONSCOLOMBE  aine  (  Hippoljte  Boyer  de). 

10  FONSCOLOMBE  (Marcellin  Boyer  de). 

11  MONTVALON  (Louis-Honoré-Joseph-Hippolyte- 

Hilarion-Casimir  de  Barrigue  ,  Comte  de  ) ,  Se- 
crétaire perpétuel  de  V Académie. 
30  Juin   1808. 

12  CASTELLAN(Jean-Probace),  Chanoine, Profegeew 

doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 
13  Avril  1813. 

13  FONSCOLOMBE  (Charles  Boyer  de}. 

29  Décembre  1812. 

14  MONTMEYAN  (Isidore  d'Fymar  de). 

30  Juin  1819. 

15  ASTROS  (Joseph-Jacqiies-Léond'),  Docteur  en 

Médecine. 

2  Juin  1821. 

16  JADFFRET  (Adolphe),  Avocat. 


^ 
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U  Juillet  1824. 

17  PORTE  (  Jean-Baptiste-Fraoçoia  )  ,    Grtffier-Avd. 

près  la  Cour  royale. 

18  Mai  1825. 

18  ROUGHON-GUICUES  (Etienne-Charles),  Comeiller 

en  la  Cour  royale,  (^). 

38   Mai    l8Sa. 

19  GIRAUD  (Gharles-Jogeph-Bart)iélemy),Prâ^»ur 

en  Droit. 

5  Avril  1826. 

20  IGARD  (  Ambroise-Ange  )  ,  Pharmacien. 

25  Juillet  1827. 

21  VALLET  (Pierre),  Comeiller  en  la  Cour  royale. 

,    2  Janvier  1828. 
23  ROUARD  (  Etieune-Ambroise-Benoit  ),   Avocat, 
Bibliothécaire. 

30  Janvier  1828. 

23  DEFOUGERES  (  Paul) ,  Profeteeur  en  Droit. 

13  Mars  1833. 

24  MOUAN    (  Jean -Louis  -  Gabriel  )  ,  Avocat,  Soui- 

Bibliothécaire. 
85  CASTELLAN  (J"Joseph- Auguste-Paul-Raymond) , 
Comeiller  en  la  Cour  royale. 
17  Avril  1833. 
S6  SAPORTA    (  Anne  -  Françoii  -  Gaspard  -  Charles- 
Adolphe,  Comte  de). 

27  Mai  1835. 

27  CLÉRIAN  (  Loois-Mathurin  ),  Profetteur  Directeur 

de  l'Ecole  gratuite  de  Dessin. 
29  Mars  1836. 

28  GARIDEL  (Léon  de). 

13  Avril  1836. 

29  ISOARD-VAUVENARGUES  (  Aioisi  -  Joachin  d' )  , 

Avocat  j  de  l'Ordre  du  Christ. 
29  Juin   183Ô. 

30  ARBAUD-JOUQUES  (Charies,  Marquis  d'),  an- 

cien Préfet,  l'un  des  fondateurs  de-  l'Académie  , 
devenu  Membre  honoraire  en  182'J,  et  redevenu 
M  embre  résidant  en  1836  ,  (  Off.  '^  )- 


laiDiiBi&as  AsaDviAd  &iiiBiftaeft 

HH. 

1  BAUDIER  (Antoine- Augustin),  Doetmr  m  Cki- 

rvrgi*. 
9  £YMAR  (  André-Alesandred'  ) ,  Rtetenr  hotwrmre. 
3  ISOARD  (Joseph  d'  )  ,  ancien  Magittrat. 
A  PIN  (Jacqaes),  CAonotne. 

5  L10TARD(Cbar]e9-Laurent-Joseph),  CorueiUere» 

ta  Cour  royale. 

6  BERTRAND  DE  FONSCUBERTE. 

7  BOURGUIGNON-D&FABREGOULE  (  J--Baptiste). 
S  CHRISTINE   [  Antoine-^Étieune  ) ,  Chanoine. 

9  TASSY  (  Antoine-Biaise-Laurent  )  ,  Avocat. 
10  TOPm  ,   Chanoine  honoraire,  {^). 

S9  Mars  1809. 

1  SIMÉON  (Joseph-Jérôme,  Comte),  Pair  de  France. 

a  PORTALIS  (Joseph-Marie, Comte),  ancien  Ministre, 

Pair  de  France  ,  Premier  Président  de  la  Cour 

de  cassation  ,  Président  de  la  Cour  des  Pairs. 

30  Juin  1819. 

3  RAYNOUARD  (  François-Just-Marie  ) ,  Hfembre  de 

l'Institut,  ttc. 

15  décembre  1834. 

4  SÈZE  (  Casimir  de  }  ,  ancien  Premier  Président  de 

la  Cour  royale  à'Aix. 

Juillet    1828. 

5  POZZADA  (  Autoine ,  Monseigneur  de  J  ,  Èvéi^ 

de  Carlhagène  et  de  Murde. 


\_ 


MM. 

15  Mai  18S9. 

6  SIMEON  (Joseph-Balthazard,  Vicomle),  Pair  de 

France. 

21  ATril   1830. 

7  ÂSTROS  [iiouKigaeai  A'),  Arekecique  de  Tetdoute. 


8  ISOARD  (Monseigneur  d').  Cardinal,  Arehenéqne 
d'^vck. 

13  Avril  1836. 

0  BERMET  (MoDBeigneur)',  Archevêque  ^Aix. 

ASSOCIÉS    COBBËSPONDANTS. 

8  Octobre  1808. 

1  ëHERIC-DAVID  (Toussaint-Bernard) ,  Membre  de 

l'Institut ,  nommé  Membre  résidant ,  devenu 
associé  correspondant,  à  Pari*. 
38  Mar§  1809. 
S  SILVESTRE  (  Auguste-François,  Baron  de),    Mem- 
bre de  l'Intlilut  académie  det  Scieneet,  à  Parie. 

3  POILROUX  ,  Docteur  en  Médecine,  à  CatteOane. 

15  Juin   1809. 

4  DU  THOZET  (  l'Abbé  ) ,  Prédicateur,  àfereailUt. 

5  HORLÀND  ,  Docteur  en  Médecine,  à  Dijon. 

6  ZACH ,  (Baron  de)  d  Paris. 

15  Février   1810. 

7  STASSART  ,  (de)  ancien  Préfet  de  yawduse ,  Mem^ 

bre  des  États  généraux  du  royaume  det  Pays- 
Bas  ,  à  Bruxelles. 

8  BODARD,  Docteur  en  Médecine,  d  Parie. 

S7  Juin   1810. 
«  FORBIN  (  Auguste ,   Comte  de  )  ,   Directeur  det 

Musées  du  royaume,  d  Paris. 
10  GRANET  (François-Marins)',  Conservateur  des  Tor 

Ueaux  au  Musée  royal  du  Louvre,  d  Paris. 
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10  Décembre  1810. 
a  VALORI  (Henri  de). 
12  JAV  (François),   d  Paru. 

14  Janvier  1811. 
IS  VASSE   DE  SAINT-OUEN  ,  ancien  In$p«eUwr  de 
l'Académie  d'Atx,  Membre  réaidant,  devenu 
Monbre  correspondant. 

3  Octobre   1811. 

14  VINCENT  -  COLLIZI ,  Inspecteur  général  deê  ArU 

et  Matmfaetnrtt  dam  let  Et9ttrotMiiu,d  Rome. 

là  QUENIN ,  Docteur  en  Médecine  ,  d  Ckdttavrenard. 

6  Janvier  1813. 


34  Février  1818. 
17  AMANTON  (C.N.),  à  Dijon. 


30  Juin,  1813. 
10  ROBERT ,   Docteur  en  Médecine ,  A  SfartHUe. 

30  Hare  1813. 
30  BANON ,  Pharmacien  de  la  Marine ,  d  Toulon. 

35  Mai    1813. 
91  DUPELOUX  (  Alphonse  ) ,  ancien  Sont-Préfet  d'Aix, 

devenu  Membre  correspondant. 
S2  MEVOLHON  { le  Baron  de  ) ,  à  Siiteron. 

3   Mars   1814. 
93  BOZE  (l'Abbé),  à  Apt. 
34  LOQUEZ  (  l'Abbé) ,  Profetieur  d  Nice. 
K  CHAMPOLLION-FIGEAC  ,  ancien  Secrétaire  pvpt- 

tuel,  et  Bibliothécaire  de  Grenoble  ,  à  Parie. 
96  TRELIS  ,  Secrétaire  perpétuel ,  d  Nitmee. 
13  Février  1816. 

27  ARTAUD,  Directeur,  du  Mutée  ,  à  Lgon. 

28  REVOIL(Pierje),Pei»iM  d'ifift(Mre,oLy«»,nommé 

MembreréBidaut,devenu  Membrecorrrapondant. 
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1  Mai  1816. 

S9  FORESTA  (  de  ) ,  ancien  Préfet ,  nommé  Membre 

résidant,  devenu  Membre  correspondant. 

4  Mars  1818. 

30  LAURE  (Ifenri-Alexandre),ij«ce««ur (fe(//o«;>icw 

civili ,  à  Toulon. 

16  Décembre  1818. 

31  AUDIFFRET,  Jvocat,  d  Dragvignan. 

9  Juin    1819. 
3S  JAUFFRET  ,  Bibliolkecaire ,  à  MarttiUe. 
34  Mai   1820. 

33  MONNIER  ,  Professeur,  d  Jvignon. 

13   Juin  1821. 

34  SAINT-MAURICE  (Charles  de),  à  Parii. 

19  Décenobre  1831.. 

35  HOMBRES-FIRMAS  (  Louis-Augustin  ,  Raron  d'] , 

d  AlaU. 

4  Décembre  1822. 

36  GARCIN  DE  TASSY  ,   à  Paru. 

9  Juillet  1823. 

37  JAUBERT   (  Amédée  )  ,   Professeur  de  Ture  ,  à  la 

Bibliothèque  du  Roi,  d  Paris. 
24  Mars  1824. 

38  CARNffiR  ,  Secrétaire  de  la  Sonété  Académique  de 

Draguignan. 

19  Mai  1824. 

39  PÉCLET  (  Eugène)  ,  ancien  Profiteur  de  Physique 

au  Collège  de  Marseille ,  à  Paris. 
96  Mai    1824. 

40  ItJDICKE  Comte  de  Harstentein. 

15  Décembre   1824. 

41  NICOT ,  Professeur  de  Rhétorique ,  d  Montpellier. 

18  Mai  18S5. 
49  SABATERÏ  ,  Avocat ,  d  Grenoble. 


MM. 

SI  Décembre  18S5. 

13  REINAtlI),  Conienateur  de$  ManuêeriU  oritntauŒj 

à  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris. 

5  Juin  1836. 

44  DAUDIN ,  ancMft  Colonel  d' artillerie ,  d  Angert. 

46  BARD  (  Jnseph  ) ,  à  Thorey  ,  CiXt-â'Or- 

46  AUDIFFRET  { Charles -Hippolyle)  ,  àUiBihliùXU- 

qtxe  du  Roi,  d  Parii. 

17  Janvier  18S7. 

47  RIVIÈRE  (  le  Baron  de  ) ,  Main  de  Saint-Gillee , 

(Gard.) 

32  Août  1837. 

46  JULLIEN  ,  Direrteur  et  Fondateur  de   la    Reçut 
Enryelopédiqne ,  à  Parie. 
31  Mai   1838. 

49  MAILLARD  DE  CHAMBURE,  d  Dijon. 

9  Juillet  1838. 

50  ARBAUD-JOUQUES  (  Philippe  d'  ),  nommé  Membre 

résidant,  devenu  Membre  corresp.,  d  Dijon. 
&1  BRESSIER ,  Directeur  de»  Domaines,  à  Dijon. 

36  Novembre  1838. 
63  OUPIN  (  le  Baron  Ch.  )  ,  d  Parts. 
7  Janvier  1829. 

63  RAFN  (  Charles-Chrétien  ] ,  Secrétaire  de  la  Société 

royale  du  Antiquaires  du  Nord,  à   Copenhague. 

33  AtHI  1839. 

64  FABRE  (  Augustin  )  ,    Secrétaire  de  la  Société  de 

Statistique  de  Marseille. 

35  Novembre  1899. 

66  LA  DOUCErrE  (  le  Baron  de  ) ,  ancien  Préfet. 

14  Juillet  1830. 

66  BUFFIN,  Professeur  de  Uttiratur» ,  d  Battia. 

67  CAVALIER  (Julei),  Doetenr  en  Médecine .  d  Dra- 

gvignan. 
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4  Août  1830. 

58  RIFAUD. 

9  Mars  1831. 

59  CABASSE  (Prosper) ,  anne»  MagUtrat. 

60  REY  (  MoDseigDear  Claude  )  ,  Ecéque  de  D^on. 

II  Février  1835. 

61  AUDOIN  (Victor)  .  Proftutur  et  Démonêtnittr 

du  MMiàttn  d'IJûloire  naturelle  de  Paru,  4t  la 
Soeiété  énlhomologique  de  France. 
OS  DtPONCHEL  ,  Membre  de  la  Soeiété  enOomoIo- 
gique  de  France. 

M  AttU  1835. 

63  LAIR  (  Pierre-Aimé  ) ,  Membre  de  la  Société  jwM- 

larmonique  du   Calvadoi ,  de  la  Société  royola 
^agriculture  et  de  commerce  de  Caën. 
17  Février  1836. 

64  FREVCINËT  (  Louis  de  )  ,  Mmnlre  de  flnstitut. 

i  Mars  1836. 


39  Mars  1836. 

66  BOSQ  ,  frère»  ,  à  Auriol. 

35  Mai  1836. 

67  ESTRANGIN  ,  Âtocat ,  à  ArU*. 

68  COTTARD  ,   nommé  Membre  résidaot  ,   derenu 

Membre  correspondant. 

69  BRACCINI  (  Frédéric-Louis-Chn-les -Gaétan) , 

nommé  Membre  réddant ,  devenu  Membre  cor- 
respondant. 


1  AttiWmÎB  de*  SewncM ,  Bellea-Leltm  et  Arta.  / 

9  flodété  d'AgricuItare  et  ArU  da  Dép'  dn  DouU. 

MC  LOGIf  E-9C>-a  Kl . 

8  SodéU  d'Agricnitnre ,  de  Cmniiierce  et  de*  Arts. 

4  SodéU  royale  d'Agricalture  et  de  Commerce. 

CHALO^S. 

5  Comité  Agricole  dn  Dép*  de  la  Hame. 

0  Soctétë  d'Agricoltare ,  Commerce ,  Sciences  et  Art» 
du  D^'  de  la  Hame. 

DUOIT. 

9  Acad^Bie  des  Sdence» ,  Artc  et  Bdkfl4.ettreB. 

DODU. 

8  Soàété  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  da  D^ 

da  Nord. 

9  Société  centrale  d'Agriculture,  Sdeoces  et  Arts  da 

Dép'  du  Nord. 

DRieOIGKAIT. 

10  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce   du   D^ 

do  Var. 

FALAISB . 

11  Société  d'Agriculture  de  l'Arrond'  de  Paltise. 

SATIE. 

IS  Société  Hâvroise  d'Études  diverses. 

LOGVIBIS. 

13  Académie  du  Dép'  de  l'Eare. 

L0rrS-LE-8AUIfIBK . 

H  Société  d'Émulation  du  Dép'  du  Jura. 


^ 
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ITOW; 

15  Acsd^Ie  de*  Sciences',  B^M-Léttrë«  et  Aite. 

16  ^ciété  royale  d'Agriculture,   Hî§toire  ualurelle 

et  Art«  utiles. 

17  Société' royale  d'Agrietdturfl ,  ScMtace*  et  Arts. 

HAHSBILLB. 

18  AcadéQÙe  de§  Sciences. 

19  Société  de  Médecine, 
30  Société  de  Statistique. 

HETZ. 

il  Société  des  Lettres  ,  Sciences  et  Arte. 

M0NTAPB*W. 

33  Société  des  Sciences  ,  Agriculture  et  Belles-LettreB 
du  Dép'  du  Taru-et-Garonne. 

HAKCt. 

33  Sociélé  centrale  d'Agriculture. 

NISHBS. 

34  Académie  du  Dép*  du  Gard. 

PAHI9. 

35  Académie  royale  des  Sciences. 

36  Société  de  la  Morale  chrétienne^ 

37  Société  des  Progrèa  agricoles.. 

38  Société  Enthomolopqne  de  France. 
S9  Swciété  Hellénique. 

30  Société  Philotechnique. 

31  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture. 

POITIBKS. 

33  Société  d'Agriculture  et  Belleft-Lettres. 

KOCBN. 

33  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

34  Société  centrale  d'Agriculture. 

SAINT'QDBNTffl. 

35  Société  des  Sciences  ,    Arta  ,   Belles  -  Lettres  et 

Agriculture. 


H 
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TOOLOM. 


TOCLOUB*. 

37  Académie  dea  Jeox  flofasK. 

38  AcadéinieroyaledMSiiMcei,  IptcriptioM.etBflllCT- 

Lettret. 
S9  Société  rof  aie  d'Agricaltara  da  D^  de  h  Haote^ 
GaroDue. 

TROTBfl. 

40  Société  royale  d'Agricultiire  ,  Soences  et  Aria  da 
Dép'  de  l'Aubi). 


■^ 
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SÉANCE    PUBLIQUE 

AIQtUELLE 

DE 
DES  SaENCES,  AGIUCm.TUIt£,  AHTS  ET  VELUSS-IXITl 

D'  A  I X. 


ass?. 


S%  Slix  , 

DE  L'UPKniEBIE  DE  PONTIER. 

Rae  des  Jardins ,  N*  i4. 

1837. 
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J-JE  lundi,  19  juin  1837,  la  vingt-cinquième  Séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  a  eu  lieu  à  2  heures 
dans  la  grande  salle  de  l'Université. 

M.  Castellan  ,  Conseiller  en  la  Giur  royale  d'Âix  , 
Président  de  l'Académie  ,  a  fait  l'ouverture  de  la  séance 
par  le  discours  suivant  ; 


En  un  mot  elle  est ,   aînii  qu'on  l'a  dit  , 
'Athènes  de  la  France  méridioDile. 

Hïltz-Bbuk,  dans  «on  article  sur  Aix. 


Chargé  de  prendre  le  premier  la  parole  dans  cette 
séance  publique ,  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  le  sujet 
de  mon  discours  :  c'est  de  notre  propre  Académie  que 
j'essayerai  d'entretenir  quelques  instants  celte  honorable 
assemblée. 

Dévoué  de  cœur  et  d'âme  à  la  compagnie  savante  qui , 
après  avoir  daigné  m' admettre  dans  son  sein,  m'a  fait 


l'insigne  honneur  de  me  placer  un  moment  à  sa  tête  ; 
dévoué  de  même  à  l'illustre  cité  qui  me  compte  au  nom- 
bre de  ses  habitants ,  j'ai  cru  iaire  une  œuvre  utile  à 
l'une  et  à  l'autre  que  de  profiter  de  cette  solennité  pour 
mettre  au  grand  jour  les  nombreux  avantages  que  la 
Tille  d'Aïx  pourrait  retirer  de  son  Académie  ,  et  les 
causes  qui  retiennent  la  réalité  si  loin  de  ces  belles  es- 
pérances. 

Pour  bien  apprécier  un  établissement  de  ce  genre,  il 
faut  commencer  par  examiner  la  ville  oii  il  a  son  siège. 

Aiï  a  éprouvé  des  fortunes  diverses.  D'abord  colonie 
romaine  ,  Il  fleurit  tant  que  dura  la  puissance  de  ses 
fondateurs ,  qui  ,  enchantés  de  son  site  ,  se  plurent  à 
l'orner  d'édifices  superbes  ;  puis  il  tomba  sous  les  coups 
des  barbares  du  nord,  se  releva,  changea  plusieurs  fois 
de  maîtres,  et  retomba  un  instant  sous  le  fer  d'autres 
barbares  ,  venus  du  midi ,  qui  passèrent  sur  lui  comme 
un  torrent  dévastateur. 

Dans  le  moyen  âge  ,  il  devint  la  résidence  d'un  prince 
souverain  ,  et  une  noblesse  brillante  y  alfiuail  de  toutes 
parts  ,  avide  de  plaisirs  ,   de  fêtes  et  de  magnificences. 

Quand  plusieurs  siècles  après  ,  un  testament  réunit 
notre  comté  à  la  couronne  ,  Aix  diminua  d'importance, 
déshérité  qu'il  fut  d'une  parbe  de  ses  splendeurs.  Ce- 
pendant il  n'eut  pas  encore  la  douleur  de  céder  la  pri- 
mauté et  de  déchoir  de  son  rang  parmi  les  villes  pro- 
vençales ;  il  en  resta  la  capitale  ,  et  reçut  dans  son  sein 
le  gouverneur  délégué  par  le  roi  ,  ainsi  que  tous  les 
grands  pouvoirs  nés  de  cette  nouvelle  organisation;  tandis 
que  d'autre  part,  en  vertu  d'une  attribution  bien  flat- 
teuse ,  ses  consuls  étaient  chargés  de  l'administration 
générale  de  la  province ,  sous  le  nom  de  Procureurs  du 
pays. 


Mais  la  Provence  devait  subif  un  second  changement 
d'état.  Elle  avait  perdu  par  le  premier  ses  princes  et  s» 
nationalité  ;  il  fallait  enfin  qu'elle  perdît  ses  privilèges 
et  son  nom  ,  en  s'allant  absorber  en  entier  dans  la  mo- 
narchie firançalse.  Le  cours  naturel  des  événements  nous 
poussait  vers  l'unité  territoriale  ,  lorsqu'une  révolution 
terrible  vint  hâter  le  triomphe  de  cette  tendance ,  et 
amener ,  avec  la  distribution  du  royaume  en  départe- 
ments ,  un  remaniement  général  de  sa  carte  politique, 
administrative  ,  judiciaire  et  religieuse.  Nouvelle  cause 
de  décadence  pour  notre  malheureuse  ville ,  condamnée 
chaque  fois  k  voir  quelques  fleurons  se  détacher  de  sa 
couronne  ;  de  capitale  d'un  province ,  la  voilà  devenue- 
chef-lieu  d'un  simple  arrondissement. 

Soit  pourtant  que  la  puissance  des  vieux  souvenirs  et 
le  respect  qu'inspire  une  longue  possession,  l'aient  pré- 
servée d'une  spoliation  complète,  Soit  qu'eHeait  dû  cette 
faveur  à  des  convenances  de  localité  ,  on  n'a  point  fait 
de  son  rang  secondaire  dans  la  hiérarchie  adiEHnistraliTe- 
la  règle  unique  de  ses  destinées  actuelles  :  tout  ee  qui 
constituait  son  ancienne  prééminence  ne  lui  a  pa&  été 
ravi.  Elle  a  conservé  son  Siège  métropoHtain,  sa  haute- 
Cour  de  justice  et  une  partie  de  ses  Chaires  d'enseigne^ 
ment.  Qu'entends-je  ?  quelle  est  cette  voix  sinistre  qui- 
ose  jusque  dans  nos  murs  nous  prédire  la  perte  pro- 
chaine des  biens  qui  nous,  restent  ?  Est-ce  une  crainte, 
est-ce  un  désir  qu'exprime  ee  prophète  de  malheur  ?" 
Crainte  ou  désir,  il  y  a  toujours  pour  nous  te  signal  d'un 
danger  dans  l'expression  publique  d'une  pareille  pensée. 
Sachons  donc  profiter  de  l'avertissement  ,  qu'il  sorte 
d'une  bouche  amie  oud'ime  bouche  ennemàe.  I^ns  cet 
objet ,  il  nous  importe  de  rechercher  quet  est  le  râle 


qu'a^goent  k  notre  ville  les  drroiutances  dans  lesquelles 
elle  se  trouve  aujourd'hui  placée  ,  surtout  quelle  est  la 
nature  des  établissements  que  nous  possédons  encore  , 
et  comment  nous  pouvons  accroître  leur  prospérité',  de 
manière  à  prouver,  par  l'éclat  dont  ils  brilleront  au  mi- 
lieu de  nous,  qu'il  n'est  point  dans  ces  contrées  de  séjour 
qui  leur  convienne  mieux. 

Ne  demandons  plus  à  ces  belles  institutions  dont  nous 
conservons  les  précieux  débris  ,  cet  air  de  grandeur  et 
cette  énergie  d'action  qu'elles  déployaient  à  nos  yeux  , 
alors  qu'il  leur  était  donné  de  se  mouvoir  dans  une 
sphère  d'indépendance.  La  centralisation  les  a  profon- 
dément modifiées  ;  mais  ce  qu'elles  ont  perdu  d'un  côté, 
peut-être  l'ont-elles  gagné  d'un  autre. 

Moins  environné  de  pompe  et  de  puissance  ,  et  par- 
tant moins  impliqué  dans  les  embarras  du  siècle,  notre 
clergé  peut  s'occuper  davantage  de  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  et  de  l'acquisition  des  connaissances  divines, 
le  plus  bel  ornement  d'une  Église  métropolitaine. 

Que  notre  Magistralure  ,  réduite  au  domaine  de  la 
justice  ,  n'ait  plus  ces  attributions  politiques  qui  éten- 
daient si  loin  l'autorité  des  Parlements  et  donnaient  tant 
de  relief  aux  grands  caractères  ;  elle  n'a  plus  aussi  cette 
vie  orageuse  et  ces  luttes  passionnées  qui  troublaient  la 
paix  du  sanctuaire  des  lois,  et  détournaient  les  juges  du 
soin  de  leur  principal  devoir, 

Enfin  ,  si  notre  corps  enseignant ,  qui  avait  son  exis- 
tence à  part  et  ses  privilèges  particuliers ,  ne  forme  à 
présent  qu'une  dépendance  de  l'Université  française,  les 
bénéfices  de  cette  communauté  d'efforts  et  de  lumières 
le  dédommagent  bien  de  la  perte  de  cette  liberté  dont  il 
jouissait  dans  un  isolement  défavorable  aux  progrès  de 
l'instruction. 


m-  T  -m 

En  voyant  ensuite  combien  la  beauté  calme  de  ce  séjour 
s'allie  avec  le  goût  des  travaux  intellectuels ,  et  combien 
ces  travaux  conviennent  à  une  population  aussi  distingua 
par  la  vivacité  de  l'esprit  que  par  la  politesse  des  ma- 
nières, ayant  à  sa  disposition  de  riches  cabinets,  un 
musëe  public  ,  et  la  mieux  pourvue  des  bibliothèques  dé- 
partementales ,  j'en  conclus  qu'aujourd'hui  la  principale 
mission  d'Aix  consiste  à  briller  comme  ville  d'étude ,  et 
que  c'est  dans  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux  arts  qu'elle  doit  dorénavant  chercher  le  siège  de 
sa  gloire  et  les  éléments  de  sa  prospérité  ;  d'où  la  consé- 
quence qu'il  faut  qu'une  société  savante  s'y  forme  et  y 
fleurisse  ,  invesùe  de  la  haute  direction  de  celte  culture. 

Ils  l'avaient  bien  compris  ces  citoyens  éclairés  qui , 
en  1808,  conçurent  les  premiers  l'idée  d'étabUr  parmi 
nous  une  Académie  chargée  de  ressusciter  sur  un  fhn 
plus  étendu  notre  société  d'agriculture  fondée  en  1 777  » 
et  emportée  peu  d'années  après  par  l'orage  révolution- 
naire. Chacun  fut  frappé  d'abord  des.  avantages  d'un  pareil 
établissement,  et  sa  proposition  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme. Alors  c'était  une  institution  indispensable  à  notre 
ville  ,  telle  que  l'avaient  faite  les  événements  nouveaux  ^ 
et  l'on  s'en  promettait  les  plus  magnifiques  résultats. 
Que  les  esprits  sont  changés.!  Personne  maintenant  qui' 
prenne  intérêt  à  notre  Académie  languissante ,  et  qui 
songe  aux  moyens  de  la  ranimer.  Perdant  même  de 
Tue  ce  qu'eUe  a  fait  d'utile  ,  la  plupart  se  l'ima^nent 
impuissante ,  et  bonne  tout  au  phis  à  procurer  k  se» 
membres   quelques  frivoles  amusements. 

Là  dessus  sans  doute  arrivent  les  épigrammes  ;  elcomm» 
on  n'en  a  jamais  fait  faute  aux  Académies ,  et  surtout  à 
celles  de  province  ,  à  force  de  les  répéter ,  on,  shabila» 


è  y  Voir  b'  règle  dé  son  opinion.  On  oublie  que  des  plaî- 
aanteries  ne  sont  point  des  raisonnements ,  et  que  si  au 
fiiod  elles  renferment  quelque  chose  de  vrai ,  ce  n'est  la 
plupart  du  temps  qu'une  réritë  restreinte  dont  oo  a  tr<» 
étendu  l'expression. 

Je  l'avoue  ,  car  certes  il  ne  m'appartient  point  de  le 
nier ,  ou  n'a  pas  toujours  besoin  de  grands  talents  ni 
d'o^rres  sublimes  pour  parvenir  au  fauteuil  académique. 
Je  le  reconnais  encore  :  une  fois  assis  dans  ce  fauteuil , 
plus  d'un  s'y  endort  d'un  sommeil  profond  ,  se  croyant 
arrivé  au  terme  de  ses  labeurs.  Enfin  ,  l'on  a  pu  voir 
des  sociétés  littéraires  dégénérer  en  bureaux:  de  bel  es- 
prit, pour  s'être  exagéré  l'importance  d'une  occupation 
agréaUe  ,  n'ayant  de  valeur  que  légèrement  entremêlée 
avec  des  travaux  plus  sérieux  dont  elle  allège  la  fatigue  et 
Tompt  l'uniformité.  Ëh  bien  !  que  la  critique  cherche  là 
de  quoi  s'exercer  ,  service  elle  nous  rendra ,  et  nous  se- 
rons les  premiers  à  sourire  à  ses  traits  malins.  Mais  en 
conclure  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ,  et  attaquer  jusque  dans 
leur  existence  des  institutions  utiles  ,  parce  que  des  abus 
s'y  seront  glissés ,  c'est  couper  un  arbre  en  étal  de  porter 
d'excellents  fruits ,  afin  de  s'éviter  la  peine  de  l'émonder. 

Or  ,  il  me  semble  que  les  Académies  départementales  , 
telles  qu'elles  pourraient  être  sans  trop  de  difficultés  , 
procureraient  d'inappréciables  avantages  à  leurs  contrées 
respectives. 

Yoici  d'abord  ,  dans  une  esquisse  rapide ,  quelques 
points  de  vue  généraux  sous  lesquels  je  les  envisage 
toutes  :  je  me  représente  chacune  de  ces  sociétés  entre- 
tenant des  relations  habituelles  avec  l'Institut  de  Paris 
et  les  autres  Académies  du  royaume  ,  suivant  ptr  ce 
moyen  pas  à  pas  le  grand  mouvement  des  sciences  ,  et 
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puisant  âi  ces  sources  nombreuses  la  connaissance  exacte 
de  tous  les  résultats  obtenus  et  de  tous  les  nouveaux  sujets 
d'étude  proposés  à  la  méditation  des  hommes  instruits.  En 
même  temps  chacune  recueille  unpro&t  non  oaoins  satis- 
faisant des  lumières  répandues  sur  ses  propres  recherches 
par  les  travaux  que  ses  publications  ont  excités  ailleurs. 

Ainsi  m'apparaissent  les  Académies  dans  un  avenir 
prochain  ,  se  faisant  participer  réciproquement  aux  bien- 
faits d'une  pensée  féconde  qui  est  venue  retirer  les  intel- 
ligences de  leur  stérile  isolement.  A  quelques  rapports 
incomplets  et  sans  règles,  a  succédé  un  vaste  système  d* 
correspondance  scientifique  ,  parfaitement  coordonné  , 
qui  lie  entre  eux  les  divers  centres  d'action  et  dirige  le» 
efforts  de  tous  vers  un  but  commun ,  le  progrès  général. 
Etpourquoi  cet  esprit  de  communication  etde  coopératîoD 
des  sociétés  savantes  ne  s' établirait-il  point  en  France  ? 
Pourquoi  ne  réaliserions-nous  pas  aujourd'hui  une  idée 
dont  le  germe  a  été  déposé ,  en  1 707 ,  dans  l'ordonnance 
de  fondation  de  l'Académie  de  Montpellier,  ordonnance 
dont  l'art.  39  porteque  cette  Académie  etcetle  des  sciences 
de  Paris  devront  s'adresser  réciproquement  tout  ce  qu'elles 
feront  imprimer ,  et  se  communiquer  mutuellement  lea 
matières  importantes  et  les  sujets  de  recherche?  Ce  n'est 
point  lorsque  l'industrie  nous  montre  chaque  jour  de  nou^ 
veaux  prodigesopérés  par  l'association  des  grands cafû ta oxt 
que  la  science  pourrait  mettre  en  doute  l'utilité  qu'il  y  au- 
rait pour  elle  dans  l'association  des  hautes  intelligences.  Si 
peu  qu'on  y  réfléchisse  ,  on  comprend  que  le  moment  est 
venu  d'organiser  un  lien  de  ce  genre  ,  et  qoe  jamais  l'état 
de  la  France  n'a  paru  se  mieux  prêter  à  l'e'lablissement 
du  système  qu'avait  entrevu  le  génie  de  Louis  XIV, 

Aussi  commence-t-on  à  se  plaindre  du  retard  apporté 


à  l'exécution  ,  et  voit-on  des  écrivains  appeler  l'attention 
publique  sur  une  lacune  qu'il  serait  temps  de  combler. 
Naguères  on  en  signalait  les  inconvénients,  à  l'occasion 
"d'un  professeur  du  Gilvados  ,  qui  croyant  aToir  enrichi 
la  physique  d'une  découverte  importante  en  matière  d'é' 
lectricité ,  n'avait  fait  que  répeter ,  sans  le  savoir ,  des 
faits  curieux  entrés  depuis  deux  ans  dans  le  domaine  de 
b  science  (1).  Quelle  économie  de  temps  et  de  peines  , 
si  au  lieu  de  travailler  à  part ,  il  avait  eu  le  moyen  de 
se  tenir  au  courant  des  succès  obtenus  hors  de  sa  sphère 
locale  ! 

Que  la  France  s'empresse  donc  de  régulariser  cette 
tendance  générale  à  l'étude  ,  qui  déjà  dans  plusieurs  dé- 
partements a  provoqué  des  essais  annueb  de  congrès 
scientifiques  !  Un  jour  peut-être  émerveillé^  des  résultats , 
les  autres  peuples  voudront  imiter  son  exemple  ,  et  l'ins- 
titution d'un  haut  congrès  européen  achèvera  de  donaer 
à  celte  idée  te  plus  vaste  développement  possible. 

En  attendant ,  prenons  l'initiative  d'une  amélioration 
que  réclament  tous  les  bons  esprits.  Appliqué  aux  seules 
sociétés  savantes  de  ce  royaume  ,  le  système  à  réaliser 
commencerait  à  produire  une  grande  partie  de  ses  ad- 
mirables effets.  Alors  vraiment  l'Académie  d'Aix  s'élè- 
verait à  on  éminent  degré  d'utilité,  chargée  qu'elle  serait 
de  répandre  sur  le  pays  la  semence  précieuse  dont  elle 
aurait  été  constituée  dépositaire,  et  de  l'initier  aux  pro- 


(1)  n  s'agissait  de  certains  modes  d'action  des  courants 
ëlectriqueg  ,  propage  dans  des  fils  très-longs  et  roulés  ea 
hélice  coimnuniqnant  avec  les  éléments  d'une  pile  de  Volta  : 
faits  curieux ,  déjà  constatés  par  MM.  Jenkins  et  Faradaj 
en  Angleterre.  , 


grès  nationaux  des  sciences  et  des  aris.  G>imne  en  ces 
"jours-là  deviendrait  curieuse  et  digne  d'exciter  l'empres- 
sement cette  séance  solennelle,  aujourd'hui  d'un  intérêt  si 
restreint ,  lorsque  notre  habile  Secrétaire  perpétuel ,  avec 
son  heurerx  talent  d'exposition  ,  viendrait ,  Messieurs , 
vous  présenter  le  tableau  des  communications  reçues  , 
et  déployer  devant  vous  ces  trésors  divers ,  amassés  pen- 
dant une  année  enbère  !  Alors  au!*si ,  il  se  pourrait  que 
nos  propres  œuvres  qu'aurait  fécondées  une  noble  ému- 
lation ,  ne  vous  parussent  pas  indignes  de  la  part  d'é- 
loges que  leur  aurait  faite  l'amitié  de  notre  confrère. 
Tels  seraient  les  fruits  que  nous  recueillerions  de  cette 
communauté  de  travail. 

Un  autre  moyen  de  bien  servir  leur  pays  qu'auront 
toujours  les  Académies  de  province  ,  c'est  l'application 
spéciale  des  études  à  chaque  localité.  Laissons  s'occuper 
de  théories  pures  et  travailler  en  grand  ,  sans  but  rap- 
proché, les  sociétés  de  la  capitale,  assez  haut  placée» 
pour  embrasser  de  leurs  regards  l'ensemble  des  choses , 
et  assez  pourvues  de  ressources  pour  porter  leurs  in- 
vestigations au  delà  de  leur  sphère  apparente.  Nous, 
cherchons  dans  ce  qui  nous  entoure  le  sujet  de  noft 
travaux ,  et  exploitons  de  préférence  le  champ  qui  se 
trouve  sous  nos  mains. 

Sans  doute  il  faut  que  ,  chargées  sur  les  lieux  de 
marcher  à  la  t^le  du  mouvement  intellectuel ,  les  Aca- 
démies des  autres  villes  suivent  le  progrès  des  lumières 
et  sachent  se  maintenir  au  niveau  des  connaissances 
générales  :  nous  venons  de  voir  tpie  c'est  la  condition 
principale  de  leur  existence  prospère.  Mais  elles  se  trom- 
peraient d'une  manière  étrange ,  si  elles  croyaient  pouvoir 
se  plonger  habituellement  dans  les  régions  spéculatives  ou 


teettre  indlfiféremment  desid^es  pratiques.  Leur  rôle  est 
de  demander  auï  belles-lettres  ce  qu'elles  ont  de  lustre  à 
répandre  sur  les  gloires  du  pays ,  aux  sciences  et  aux  arts 
ce  qu'ils  ont  de  découvertes  et  de  procédés  favorables  au 
développement  du  progrès  local.  Les  recherches  aux- 
quelles elles  se  livrent ,  les  prix  qu'elles  proposent ,  les 
ouvrages  qu'elles  publient ,  tout  a  besoin  d'avoir  en  vue 
ce  même  but ,  sans  quoi  elles  se  détachent  de  leur  centre 
d'activité ,  et  leur  feu  va  s'éteindre  loin  de  son  véritable 
foyer,  comme  un  astre  égaré  dans  sa  course. 

La  localité  ,  voilà  le  théâtre  sur  lequel  nous  devons 
nous  exercer  ,  sous  peine  de  nous  consumer  ailleurs 
en  stériles  efforts.  Au  surplus  ,  ne  nous  plaignons  pas  , 
nous  habitants  de  la  cité  de  Sexttus.  La  mine  particulière 
commise  à  nos  soins  n'est  pas  des  moins  riches  en  filons 
précieux.  La  terre  antique  que  foulent  nos  pieds  abonde  en 
nobles  débris  ,  en  beaux  souvenirs  ,  en  objets  d'étude  , 
en  illustrations  de  tout  genre.  Ses  produits  naturels  et  la 
constitution  de  son  sol  méritent  aussi  au  plus  haut  degré 
de  fixer  notre  attention.  Historiens,  antiquaires,  amis 
des  sciences  et  des  arts  ,  littérateurs ,  géologues  ,  agro- 
nomes ,  regarder  autour  de  vous  ,  chacun  va  y  trouver 
sa  bonne  part  de  récolte.  Un  simple  appel  fait  aux  ré- 
miniscences, un  simple  coup  d'œil  jeté  au  hasard  suffît 
pour  nous  en  convaincre. 

Que  de  grands  noms ,  que  d'événements  mémorables 
nous  o0re  l'époque  première  de  notre  patrie  !  Ici ,  pént 
dans  sa  lutte  inégale  avec  Rome  l'infortunée  nation  des 
Salyens  ;  ici,  s'éleva  le  premier  établissement  des  Romains 
au  de^  des  Alpes  ;  ici  ,  leurs  guerriers  jetèrent  les 
fondements  de  notre  ville ,  en  construisant  une  place 
d'armes  qui  fut  pendant   longtemps  le  centre  de  leurs 
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forces  dans  le  midi  des  Gaules  ,  et  l'appui  de  leurs  opé- 
rations militaires.  C'est  près  de  nos  murs  que  le 
vainqueur  des  Gmbres  et  des  Teutons  engagea  les  pre- 
mières hostilités  avec  ses  nombreux  ennemis.  Aix  a  vu 
et  protégé  la  gloire  des  Sextius  ,  des  Marins  et  des 
César. 

Dans  les  âges  moins  reculés ,  quand  a  disparu  l'empire 
romain  et  que  les  nouvelles  dominations  sont  sorties 
du  cabos ,  Aix  revêt  une  autre  physionomie  et  nous 
montre  l'imposante  image  de  la  féodalité  sous  l'un  de  ses 
aspects  les  plus  dignes  de  piquer  la  curiosité.  Notre  ville 
est  alors,  dans  ces  contrées  méridionales,  la  scène  où 
se  passent  presque  tous  les  faits  intéressants  ,  où  viennent 
briller  toutes  les  nobles  ligures  dont  notre  histoire  nous 
a  conservé  les  traits  :  tant  de  princes  aimables  et  instruits , 
ces  R^ymond-Bérenger  ,  les  protecteurs  des  arts  et  des 
lettres;  ce  Robert  d'Anjou  ,  surnommé  le  Salomon  de 
son  siècle ,  qui  prévit  en  mourant  les  malheurs  de  sa 
jeune  et  belle  héritière  ;  et  ce  bon  roi  René  ,  dont  la  mé- 
moire nous  est  toujours  si  chère  ;  et  tant  de  citoyens 
distingués ,  tant  de  familles  rayonnantes  dn  triple  érJat 
de  la  ^oire  ,  de  la  noblesse  et  de  la  puissance ,  les  Sa- 
bran  ,  les  Villeneuve  ,  les  Forbîn ,  les  Castellane, 

Au  milieu  d'eux  apparaissent ,  le  luth  à  la  main ,  ces 
troubadours  dont  les  chants  harmonieux  firent  les  délices 
de  la  cour  de  nos  comtes  et  l'admiration  de  r£urope 
entière.  Qu'on  se  figure  la  grandeur  de  leur  renommée 
parvenue  à  son  apogée  sous  les  derniers  Bérenger ,  quand 
les  plus  grands  monarques,  l'empereur  Frédéric  I"  et 
Richard  d'Angleterre  se  plaisaient  à  leur  demander  les  se- 
crets de  leur  ravissante  poésie.  La  langue  provençale 
était  à  cette  époque  la  plus  flexible  ,  la  plus  polie  ,  la 
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plus  répandue  des  langues  de  la  chrétienté ,  et  notre 
TÎlle  k  pays  où  on  la  parlait  avec  le  plus  d'e'légance.  Le 
Dante  et  Pétrarque  ont  puisé  à  cette  source  de  la  gaie 
science  et  du  gracieux  langage  ;  et  nous  avons  été  les 
arbitres  du  bon  goût ,  le  sceptre  des  beaux  arts  nous 
a  appartenu ,  jusqu'au  jour  ou  la  France  a  commencé 
sur  nous  son  long  travail  d'assimilation,  en  nous  en- 
voyant des  princes  de  la  race  capétienne. 

Cependant,  même  après  la  réunion  du  comté  à  la 
couromie ,  noire  ville  est  loin  de  perdre  toute  son  impor- 
tance historique.  Elle  est  encore  dans  la  province  le 
thé&tFe  où  éclatent  et  se  développent  les  événements  con- 
sidérables :  guerres  religieuses ,  guerre  de  la  ligue ,  guerre 
de  la&onde,  y  trouvent  leurs  chefs  et  leur  principal  ali- 
ment. C'estaussile  point  de  mire  des  ambitions  étrangères 
qui  osent  franchir  la  frontière.  Cbarles-Quintdans  sa  con- 
quête d'un  jour  s'y  fait  couronner  roi  d'Arles ,  comme 
pour  ressusciter  le  Saint-Empire  dans  les  Gaules  ;  et  un 
demi-siècle  plus  tard,  un  duc  de  Savoie  s'y  fait  proclamer 
comte  de  Provence ,  sans  plus  de  solidité ,  pour  profiter 
d'un  dernier  réveil  de  la  nationalité  provençale.  , 

De  leur  côté ,  plusieurs  de  nos  rois  ont  cru  de  leur  po- 
litique d'y  paraître,  et  le  séjour  qu'y  ont  fait  François  1", 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  y  a  laissé  des  souvenirs  pleins 
d'intérêt.  D'autres  souvenirs  s'y  réveillent  à  l'aspect  des 
hôtels  qu'ont  habités  les  Guise  el  les  d'Alais,  les  Vendôme 
et  les  Villars ,  gouverneurs  de  la  province. 

C'est  sans  doute  en  voyant  de  près  la  prépondérance  de 
cette  cité  dans  les  afi'aires  du  midi ,  que  Richelieu  et  Ma- 
zarin  conçurent  tour  à  tour  l'Idée  de  faire  asseoir  leur 
frère  sur  notre  siège  archiépiscopal ,  illustré  d'ailleurs 
par  tant  d'émînentes  vertus. 
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Mais  la  principale  gloire  de  notre  ville  dans  cette  troi- 
sième période  ,  celle  qui  nous  est  véritablement  propre  , 
nous  la  devons  au  célèbre  Parlement,  qui  pendant  trois 
siècles  a  parcouru  ici  sa  brillante  carrière ,  placé  à  ht  tête 
de  tous  les  grands  mouvements  de  l'époque  ,  partageant 
quelquefois  les  erreurs  et  les  passions  du  moment ,  mais 
y  mêlant  toujours  de  généreuses  pensées  et  un  vif  atta- 
chement aus  libertés  du  pays.  Quels  magistrats  que  les 
Chasseneuz ,  les  d'Oppède ,  les  Duvair  ,  les  Monivalon  , 
lesMondar,  les  Castitton  !  Et  puis  ,  sous  ce  sénat  au- 
guste ,  quel  barreau  que  celui  qui  a  compté  parmi  ses 
ornements  les  Dupérier  ,  les  Saurin  ,  les  G>loma  ,  les 
Siméoa  ,  les  Portalis  !  L'université  où  avaient  retenti  les 
leçons  des  Fabrot  et  des  Gassendi  était  digne  de  former 
de  pareils  élèves. 

Rappelons  aussi  k  la  louange  d'Aix  quelle  excellente 
école  devait  être  pour  des  orateurs ,  une  ville  qui ,  malgré 
son  éloîgnement  de  la  capitale  ,  s'était  fait  remarquer  de 
bonne  heure  par  la  pureté  de  son  langage,  qui  reproduisait 
dans  ses  salons  les  manières  distinguées  des  grandsseigneurs 
de  la  cour  ,  et  les  grâces  aimables  des  Sévigné  et  des  Gri- 
gnan  ,  dont  Voltaire  lui-même  admirait  les  écrivains ,  et 
qui  avait  développé  le  génie  de  Vauvenargues ,  sans  le 
secours  des  études  classiques  ! 

Enfin  ,  pour  dore  notre  histoire  ,  aux  approches  de 
l'épouvantable  tourmente  ,  destinée  à  changer  la  face  de 
la  France  entière  ,  c'est  à  Aix  ,  aux  états  de  la  Provence, 
qu'essaye  ses  forces  et  prépare  ses  armes  ,  le  plus  terrible 
des  athlètes  prêts  k  se  jeter  dans  la  lice .  C'est  Aix  qui  députe 
aux  états  généraux  du  royaume  le  géant  de  la  révolution 
française. 

Toutefois  ce  ne  fut  point  sans  regrets  que  nos  vieux 


patriotes  virent  tomber  l'ancienne  constitution  proTençale; 
et  l'on  se  souvient  encore  de  la  protestation  de  l'avocat 
Fascatis ,  haranguant  le  Parlement  à  sa  dernière  séance , 
le  99  septembre  1790.  Aujourd'hui  que  le  passé  est  clos 
sans  espoir  de  retour  ,  si ,  dans  le  calme  des  passons  qui 
agitèrent  nos  pères,  nous  reportions  notre  pensée  sur  nos 
franchises  et  libertés  d'autrefois ,  peut-être  trouverions- 
nous  comme  eu\  qu'elle  méritait  bien  quelques  regrets 
de  leur  part ,  cette  constîtuiion  qui  joignait  au  consulat  de 
la  ville  d'Aix  l'administration  générale  du  comté  ,  et  qui 
soumettait  les  atTaïres  de  la  province  à  une  assemblée  de 
doutés  communaux. 

Ces  divers  aperçus,  renfermés  dans  un  cadre  à  étroit , 
de  quels  développements  ne  sont-ils  pas  susceptibles  ?  Ëh 
bien  !  redemandons  aux  annales  de  l'antiquité  ,  aux  chro- 
niques du  moyen  âge  ,  aux  archives  et  aux  traditions  du 
pays ,  tout  ce  qu'elles  savent  de  notre  passé  et  de  nos  ancê- 
tres: et,  puisant  là  selon  les  goûts,  des  sujets  d'histoire  , 
de  dissertation ,  de  poésie ,  de  roman  même  ,  rehaussons 
l'éclat  de  notre  vieille  gloire ,  et  ravivons  l'auréole  de  nos 
grands  hommes. 

Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  la  littérature  proven- 
çale ,  il  y  aurait  un  dernier  service  à  lui  rendre ,  ce  serait 
de  recueillir,  parmi  les  nombreux  fragments  épars,  ce 
que  nous  ont  laissé  de  mieux  nos  troubadours  ,  et  de  le 
publier  avec  une  traduction  reproduisant  autant  que  pos- 
sible les  beautés  de  l'original.  Elevons-lui  ce  monument 
tandis  qu'il  nous  reste  encore  quelques  hommes  initiés 
aux  secrets  de  son  antique  génie.  Prouvons  que  cette 
littérature  qu'on  accuse  d'être  morte  si  jeune ,  pour  avoir 
épuisé  sa  sève  dans  un  vain  luxe  de  fleurs ,  et  n'avoir 
produit  qu'une  poésie  creuse  et  sonore ,  n'a  àà  iMeo 
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^utôt  U  promptitude  de  sa  chute  qu'aux  causes  poUtiquea 
qui  out&it  pre'dominer  le  nord  sur  le  midi.  On  ne  l'a 
Tue  déchoir  que  quand  la  grande  monarchie  française, 
préparant  notre  réunion  à  la  couronne ,  a  jele'  son  pre- 
mier p(ndsdaus  la  balance  de  nos  destinëes. 

Nous  venons  de  parcourir  par  la  pensée  le  taUeau 
de  ce  qui  nous  intéresse  dans  les  âges  accomplis  ;  main- 
tenant un  regard  autour  de  nous ,  et  un  autre  ordre  de 
choses  va  se  dévoiler ,  également  bien  digne  d'occuper 
nos  esprits. 

Il  est  peu  de  villes  qui  renferment  autant  d'objets  d'an- 
tiquités que  la  nôtre.  Outre  plusieurs  substructions  et  de 
nombreux  restes  d'aqueducs  ,  encore  debout,  pour  peu 
qu'on  creuse  en  certains  endroits ,  on  est  sùrde  rencontrer 
quelques  morceaux  curieux,  ayant  appartenu  à  l'an- 
cienne cité  ,  bâtie  par  les  Romains ,  et  plusieurs  fois  ra- 
vagée  par  les  barbares.  Ailleurs  cesont  les  débris  du  moyen 
âge  ;  et  sur  une  hauteur  voisine ,  des  ruines  d'un  autre 
^nre,  provenant  d'une  civilisation  peu  avancée  ,  qui 
semblent  indiquer  la  position  d'un  bourg  salyen  ,  et  mar- 
quer la  dernière  trace  de  ces  habitants  primitifs  qu'ané- 
antirent les  arméesde  Rome.  Oh  !  quelle  devait  être  belle, 
avec  ses  colonnes  de  porphyre  elde  granité ,  ses  temples, 
ses  statues ,  ses  thermes  et  son  amphithéâtre  ,  la  ville  qui 
jremplaça  les  chaumières  gauloises  !  De  ses  débris  nous 
avons  décoré  nos  fontaines  ,  notre  musée  et  tous  nos  édi- 
fices publics,  et  chaque  année  d'autres  surgissent  du  sein 
de  la  terre.  De  là  ce  goût  des  antiquités  ,  si  répandu  parmi 
nous  à  toutes  les  époques  ;  goût  qui ,  se  développant  tou' 
jours  plus  ,  produisit  le  fameux  Peyresc ,  l'oracle  de  ses 
contemporains ,  et  l'érudition  la  plus  vaste  de  son  siècle. 
S  l'Angleterre  possède  les  marbres  dits  d'Arundel ,  elle 
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les  doit  aux  travanx  de  nou%  compatriote  :  Peyresc  pré- 
para la  cotlecbon  ,  un  autre  s'en  empara.  Après  lui  sont 
venus  les  Mazaugues ,  les  Saint- Vïncens  j  les  Sallier ,  ses 
dif^fi  successeurs ,  qui  ont  continué  notre  réputation  eu- 
ropéenne ,  et  accru  le  nombre  de  nos  trésors  archéolo- 
l^ues.  Grâces  à  leurs  diverses  acquisitions ,  les  de'bris  de 
la  Grîce  et  de  l'Egypte  se  sont  mêlés  dans  nos  cabinets  à 
etux  extraits  de  notre  propre  S(J.  Ricti  n'y  manque  :  mé- 
dailles, inscriptions,  manuscrits,  vases ^  bas-reliefs,  mo- 
saïques ,  etc. ,  sont  là  pour  exercer  notre  sagacité.  L'ex- 
plication de  ces  objets ,  poursuivie  avec  soin  ,  fournirait 
aux  publications  de  notre  Académie  une  série  de  matériaux 
pr^eux  ;  nous  aurions  en  même  temps  à  diriger  la  con- 
tionation  des  fouilles  locales  ,  et  surtout  à  surveiller  Ici 
nombreuses  découvertes  qu'amène  le  hasard ,  et  qu'an- 
aulle  l'ignorance   de  nos   cultivateurs. 

Si ,  après  l'élude  des  antiquités  ,  nous  voubns  suivre  la 
marche  des  beaux  arts ,  en  arrivant  jusqu'à  ces  dernier» 
jours ,  que  de  ressources  encore  nousoffre  une  ville  où  des 
monuments  divers  nous  instruisent  du  génie  de  chaque 
époque  ! 

Quand  la  pensée  chrétienne  remplaça  le  génie  payen , 
et  qu'au  beau  idéal  des  formes  terrestres  succédèrent  les 
créations  d'un  autre  ordre  ,  Aix  vit  bientôt  s'élever  des 
édifices  dont  le  style  commençait  à  s'éloigner  des  idées  hel- 
léno-romaines  :  c'étaient  le  plein-ceintre  et  les  profits  de 
l'architecture  bysantine  ,  venant  dans  un  endroit  accoler 
une  église  au  vieux  mur  d'un  temple  latin. 

Ensuite  une  idée,  plus  hardie  jeta  dans  les  airs  des  basi- 
liques aux  voûtes  élancées  que  parcourt  l'ogive  mysté- 
rieuse ,  et ,  à  côté  de  ces  basiliques ,  des  clochers  de 
structure  dififérente ,  qui  planent  majestueusement  sur  nos 
demeures. 
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!Nou5  tenons  de  la  sculpture  de  ces  mèones  «ècles ,  bon 
nombre  de  statues  ,  grossièrement  travaillées  et  chargées 
de  lourdes  draperies  ,  maïs  quelquefois  remarquables  par 
l'expression  ;  et  des  bas-reliefs  offrant  aussi  de  la  roideur 
dans  les  attitudes ,  mais  non  dépourvus  de  délicatesse  àan» 
les  détails  ,  ni  de  beauté  dans  l'ensemble  des  masses. 

Longtemps  la  munificence  de  nos  comtes  prit  soin 
d'orner  leur  capitale  d'églises,  de  monastères  et  de  beam 
mausolées.  A  la  renaissance  de  la  peinture ,  les  princes 
de  la  maison  d'Anjou  ayant  apporté  de  l'Italie  ce  ^ût 
à  peine  remis  en  bonneur  ,  Aix  fut  peut-être  la  preoùène 
Tille  de  France  oii  s'essaya  le  pinceau  des  artistes,  et 
depuis  ce  moment  cet  art,  dans  lequel  le  roi  René  liu- 
méme  ne  dédaigna  point  de  s'exercer,  n'a  jamais  cessé  de 
fleurir  parmi  nous. 

Quoique  mcorrecls ,  ces  premiers  essais  ne  sont  pas 
sans  quelque  mérite ,  et  n'eussent-ils  que  celui  de  servir 
àrhistoirede  lapanture,  ilsdevraient encore excitera^tee 
curîosité.  Quelles  richesses  nous  a  léguées  l'époque  sui- 
Tante  '.  Par  un  mystère  qui  se  reproduit  chez  tous  les 
peuples  où  les  arts  se  développent  sous  une  douUe  influ- 
ence ,  il  venait  de  s'ocrer  une  fuuoa  des  génies  and<|«e 
et  moderne  ,  et  le  sentiment  de  ta  beauté  physique  s'Âait 
insinaé  dans  les  conceptions  du  spiritualisme. 

Alors  accouroreatou  se  form^iient  dans  Aix  des  talents 
divers ,  se  succédant  presque  sans  interruption ,  parmi 
lesquels  figurent  :  Daret ,  Finsonius  ,  Levieux  ,  Vanloo, 
Mignarfl,  Puget ,  son  élève  Veyrier,  et  Chastel  :  <%astel , 
sculpteur  peu  connu  qui  ne  mérite  pas  moins  cette  men- 
tion particulière  (1).n  serait  troplong  d'énumérer  tons 

(1)  Nous  devons  &  Chastet  la  belle  fontaine  de  la  Place  des 


les  monuments  des  arts  ,  tableaux  ,  aculptures  ,  âlifîce* 
remarquables  que  nous  devons  à  cette  fëconde  période. 
On  avait  amasse  ici  tant  de  chefs-d'œuvre  des  dififérentes 
écoles  ,  que  maigre  les  désastres  de  la  révolution ,  il» 
abondent  encore  dans  les  églises  et  les  cabinets  de  la 
«ité. 

Parmi  les  embellissements  récents ,  nous  comptons  un 
Palais  de  justice  dont  l'œil  se  plaît  à  admirer  les  formes 
élégantes ,  tout  en  reconnaissant  qu'on  s'est  trop  éloigné 
du  style  sévère  qu'exigeait  sa  destinatioa,  et  pas  assez 
de  la  servile  imitation  des  lignes  ioniques. 

Nous  avons  vu  en  outre  créer  un  Musée  qui  com- 
mence à  s'enrichir  des  ouvrages  de  la  nouvelle  école  fran- 
çaise ,  et  nous  montre  avec  orgueil  des  échantillcHi»  du 
^énie  de  nos  compatriotes  Granet  et  Ramus. 

Fendant  plusieurs  années  nous  avons  pu  y  contempler 
la  vaste  toile  où  Gros  a  si  bien  reproduit  le  fameux  départ 
pour  Gand  ',  et  malgré  le  nombre  des  objets  reçus  en 
échange  ,  nous  regretterions  de  ne  plus  y  rencontrer  cette 
grande  page  d'histoire,  sans  le  bonheur  que  doit  éprouver 
tout  cœur  vraimentfrançais,  à  s'associer  à  la  pensée  royale 
qui  a  conçu  le  magnifique  plan  du  musée  national  de  Ver- 
sailles (1). 

la  musique  ne  pouvait  être  négligée  ^à  où  fleurissaient 
tous  les  autres  arts.  Aussi ,  entrez  dans  notre  belle  Cathé- 


PrAchenra ,  la  Vierge  de  l'église  de  la  Madeleine ,  la  crédence 
de  Saint-Sauveur,  et  le  magaifique  fronton  des  greniers  pablics. 
Qhastel  est  mort  à  l'hospice  des  incarables ,  le  30  mars  1793  ! 
L'époque  nons  absout  du  reprocha  d'ingratitude. 

(1)  Ce  tableau  a  été  envoyé  au  mosée  de  Vereaiiles ,  sur  la 
demande  du  gouvernement. 


drale,  vous  y  entendrez  des  chants  dignes  de  la  majesté  du 
lieu  etde  la  maîtrise  d'où  sont  sortisCampra et  Floquet(1). 
Que  dis-je  !  aujourd'hui  même ,  dans  cette  enceinte ,  nos 
oreilles  ne  sont-elles  pas  frappées  de  sons  harmonieux , 
ravissant  prélude  des  plaisirs  que  nous  promet  une  société 
lyrique  nouvellement  formée  (S)  ? 

Pour  propager  la  culture  de  ces  goûts  distingués ,  après 
avoir  établi  une  école  de  dessin  sous  d'habiles  maîtres, 
notre  ville  va  de  même  ouvrir  une  école  de  musique. 
Naturellement  appelée  à  seconder  un  désir  si  louable , 
l'Académie  aurait  à  diriger  notre  jeunesse  par  des  articles 
d'une  saine  critic[ue ,  et  à  lui  Ëidliter  l'étude  des  chefs-, 
d' œuvre  placés  sous  ses  yeux  ,  lui  rappelant  sans  cesse 
que  les  beaux  arts  ne  remplissent  leur  divine  mission , 
qui  est  d'épurer  l'esprit  et  d'embellir  la  vie /qu'autant 
qu'ils  sont  traités  d'une  manière  élevée ,  et  qu'ils  se  dé- 
robent aux  mauvaises  influences. 

Bien  que  les  arts  industriels  n'aient  jamais  tenu  une 
grande  place  dans  le  mouvemennt  de  notre  ville ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  tpie  quelques-uns  s'y  sont  établis  avecavan- 
tage ,  et  que  d'autres  y  trouveraient  des  éléments  de  réus- 
site. Indiquons  à  ceux-ci  la  voîedans  laquelle  ils  pourraient 
entrer  ,  et  à  ceux-là  les  perfectionnements  dont  ib  sont 


(1)  Aodré  Gampra ,  musicien  compositeur  et  surintendaDt  de 
la  ninsique  du  roi,  est  né  à  Aîx  en  1660. 

Etienue^oseph  Floquet ,  musicien  compoiiteur  ,  né  à  Aix 
en  1750. 

(S)  MM.  les  amateurs  composant  la  Société  lyriqaed'Aix  , 
ont  bien  voulu  contribuer  à  l'agrément  de  cette  séance ,  en  j 
exécutant  plusieurs  morceaux  de  musique  qui  ont  été  vive- 
meot  applaudis, 


Msceptibtes.  Le  sol  qui  nous  porte ,  comidérë  en  lui-mtew 
et  dans  ses  productioTis  diverses ,  appelle  à  son  tour  notre 
examen.  IWjà  la  science  s'est  plusieurs  fois  occupée  de  la 
constitution  ge'ologique  de  ce  terroir,  et  ce  qu'elle  nous 
en  apprend  nous  invite  fortement  à  de  plus  amples  inves- 
tigations. Soit  qu'on  veuille  étudier  les  secrets  de  la  nature 
et  les  révolutions  de  la  sur&ce  du  globe ,  soit  qu'on  se 
botne  i  la  ample  connaissance  des  couches  terrestres  et  des 
sntiBtances  minérales ,  le  bassin  d'Aix  fournit  à  toutes  ces 
recherches  des  malf'riaux  curieux.  Nous  avons  des  car- 
rières de  marbre  brèche  et  de  pierres  coquillières ,  des 
atnas  d'ossements  fossiles  et  des  bancs  gypseux  ,  avec  em- 
preintes de  poissons ,  qui  avaient  fixé  l'attention  de  l'im- 
mortel Guvier.  Sous  la  ville  même  ,  c'est  te  mystère  de 
nos  eaux  thermales  ,  mystère  s!  plein  de  phénomènes  sin- 
gldiers  ,  quepourlesobserverdeprèsun  savant  distingué 
de  la  capitale  est  venu,  naguère,  passer  plnaenrs  xikhs 
aumiliende  nous  (1). 

Notre  sol  ofire  en  même  temps  d'inépuisaUes  trésors 
à  l'étude  du  règne  végétal.  Compatriotes  des  Toumefort , 
des  Àdanson  et  des  Garidel,  pourquoi  ne  serions-nous  pas 
jaloux  de  continuer  l'œuvre  toute  patriotique  du  dernier 
de  ces  illustres  botanistes  (3)  ?  Mais  combien  nos  plantes 
vont  nous  intéresser  encore  plus  sous  le  rapport  de  leur 
culture  et  des  travaux  qui  s'y  rattachent.  Là  se  trouve  le  but 
principal  de  l'institution  de  notre  Académie  ,  la  pensée 


(1)M.  deFreycinet,  célèbre  navigateur,  membre  de  l'In»- 
titat. 

(9)  Pierre  Garidel ,  aotenr  de  l'Histoire  des  plantes  qui  nais- 
sent aux  environs  d'Aix,  ouvrage  tris-estimé,  né  A  Aix  ai 
1658. 


pr^omïnante  àe  nos  communs  efîbrts.  là  revient  {du» 
impérieux  que  jamais  le  devoir  de  nous  occuper  des  choses 
de  la  localité.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  maintenir 
l'excellence  de  quelques-uns  de  nos  produits  dont  la  r^u- 
tation  est  européenne,  d'en  améliorer  d'autres,  de  signaler 
les  besoins  de  notre  agriculture  et  les  moyens  de  les  sa^- 
Êiire  ,  d'approprier  au  p^ys  les  ressources  découverte» 
ailleurs,  d'adopter  les  procédés  que  comportent  le  climat, 
et  le  sol,  d'écarter  ceux  qu'ils  repoussent ,  et  de  guider 
DOS  cultivateurs  dans  la  voie  du  perfectiormemeut  ;  d*oà 
la  nécessité  pour  l'Académie  de  se  tenir  au  courant  de  loua 
les  progrès ,  et  de  se  livrer  sans  cesse  à  de  nouvelles  ex- 
périences. 

Veut-on  quelques  exemples  de  l'importance  des  quear- 
lions  d'inlérèt  Igcal  ? 

La  mortalité  qui  se  reproduit  maintenant  à  des  inter- 
valles si  rapprochés  doît-elle  nous  làire  renoncer  au  plu$. 
précieux  de  nos  arbres  !*  N'y  aurait-il  rimd'analogue^os. 
aucun  des  siècles  antérieurs  ?  Seravt'il  vrai  que  niatr«  tem^ 
pérature  eût  changé?  Et  n'aurions-nous  plus  aujourd'hui: 
d'autre  ressource  que  de  fairevenirdeCriméecette  variété 
d'olivier  que  des  annonces  de  journaux  nous  présentcoli 
comme  capable  de  résister  à  un  froid  de  1 5  degré»  l* 

Notre  terroir  sec  et  calcaire  ne  possède  que  ^ès^u. 
d'eaux  d'arrosage.  Quel  serait  le  meilleur  moyen  de  lut 
en  procurer  de  fias  abondantes?  Sans  demander  à^ue» 
rivière  éloignée  UB  seccMirs  dont  la  cherté  eÛxaye,  ne  pour- 
rions-nous pas  mettre  à  profit  celle  qui  ravage  nos  cam- 
pagnes  ,  et  convertir  un  torrent  dévastateur  en  canaux 
fertilisants  ?  L'idée  de  barrer  l'Arc  n'est  pas  nouvelle  ; 
die  était  venue  k  l'écrit  d'un  de  nos  anciens  ingénieurs» 


qui  avait  m^tne  indique  le  point  où  ce  triTail  loi  semUUt 
pnticaUe  (1). 

Un  antre  objet ,  bien  essentiel ,  dont  on  s'est  bean- 
conp  occupé  sans  résultat  jusqu'à  ce  jour ,  le  rétablisse* 
ment  des  bois  de  nos  collines,  ofire-t-il  dont  on  pro- 
Uéme  insoluble  ?  Ne  panriendrait'on  pas  à  porter  remède 
an  mal  avec  une  lé^slation  spéciale,  sagement  mélangée 
de  peines  sévères  et  de  primes  d'encouragement? 

Parmi  les  mesuresd'intérét  général  dont  nous  pourrions 
examiner  l'application  k  faire  à  cette  contrée  ,  nous  ci- 
terons lei  comices  agricoles  ,  les  fermes  modèles  et  l'al- 
liance de  travaux  champêtres  ,  doux  et  appropriés  aux 
forces  des  enfants  ,  avec  l'instrucbon  primaire  qu'iU  re- 
çoivent dans  nos  écoles  rurales. 

En  finissant ,  dirai-je  un  mot  de  la  belle  position  d'Aïs  , 
de  ce  site  heureux  où  viennent  converger  tant  de  ronle» 
importantes  ,  qui  font  de  notre  ville  le  point  de  rallie- 
ment entre  la  haute  et  la  basse  Provence.  Un  avantage 
si  solidement  établi  courrait-il  quelque  risque  dans  la 
réalisation  du  grand  système  des  chemins  de  fer  ?  C'est 
une  grande  question  qui  a  dû  aussi  éveiller  toute  la  sol- 
lidtude  de  l'Académie  ,  et  qui  l'a  éveillée  en  efifet ,  té- 
moin le  prix  qu'elle  a  proposé ,  l'année  dernière. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  description  ,  dans 
aquetle  je  n'ai  fait  qu'effleurer  les  sommités.  Si  peu 
complet  qu'il  soit ,  ce  tableau  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'abondance  et  de  la  beauté  des  objets  à  étudier. 


(1)  Feu  H.  Fabre  ,  ancien  ingénieur  hydraulique  des  états 
de  Provence,  plustard,inKénieureu  chef  des  ponts  et  chaussées 
et  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France. 


-A  présent,  Messienrs,  jugezde  quelle  utilité  Tons  senit 
une  Académie  qui  ,  entretenant  une  continuelle  corres- 
pondance avec  les  autres  sociétés  savantes  du  rovaume  , 
et  élaborant  ensuite  dans  son  sein  le  résultat  de  ses  uotn- 
breuses  communications .  s'appliquerait  à  répandre  sur 
TOUS  le  profit  qu'elle  en  aurait  fait  pour  elle-même  ;  qui , 
cberchani  en  outre  sur  la  localité  les  sujets  de  ces  pro* 
près  travaux  ,  tous  initierait  plus  particulièrement  k  ce 
qui  fait  Totre  gloire  et  importe  à  votre  prospérité. 

J'aurais  tort  cependant  de  donner  à  penser  que  jns- 
■qu'à  ce  jour  notre  Académie  n'aurait  rendu  au  paysaucun 
de  ces  services  éminents.  Trois  volumes  d'excellents 
mémoires,  publiés  par  elle,  et  plusieurs  ouvrages  remai^ 
quables  de  quelques-uns  de  ses  membres ,  attestent  hai^ 
tement  le  contraire.  Elles  l'attestent  aussi  ces  palmes  bril- 
bntes  par  elle  décernées,  dont  une  a  marqué  le  premier 
triomphe  de  l'homme  éloquent  que  plus  tard  nos  votes 
ont  appelé  à  b  tribune  nationale  (1).  B'où  vient  donc 
que  l'ardeur  de  notre  Académie  s'en  est  allée  se  refroi- 
dissant ?  Quelles  causes  l'ont  empêchée  de  réaliser  le* 
espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir  ?  Je  vais  le  dire 
avec  franchise  et  brièveté. 

Il  nous  manque  d'abord  une  ordonnance ,  émanée  de 
l'autorité  supérieure  ,  qui  règle  et  rende  obligatoires  b 
correspondance  entre  toutes  les  Académies  du  royaume , 
«t  b  communication  respective  des  travaux  de  chacune 
d-eUes. 

Jusques  alors  il  n'y  aura  que  des  rapports  incomjdett 


(1)  En  1831,  l'Académie  d'Aix  a  décerné  A  U.  Thiers  le  prix 
qu'elle  avait  proposé  pour  l'éloge  de  Vauvenargues. 
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^ni,  laÏMuit  notre  Académie  duis  un  àat  roimn  de  l'iso- 
Icment ,  ne  lui  permettront  point  de  suivre  exactement 
la  nurcbe  progrca^re  des  sciences,  etd'ygmder  ïsasuîte 
la  population  de  ces  contrées. 

De  ce  point  de  vue  général ,  si  je  passais  à  l'examen 
de  notre  règlement  particulier,  qne  de  kcmies  j'annûs 
«Dcorc  à  relever,  que  je  passe  sons  silence  pour  ne  pas 
entrer  dans  de  ^tîdïeux  détails. 

Forte  cependant  du  zèle  qui  l'animait ,  l'Académie 
aurait  continué  k  lutter  arec  succès  contre  les  vices  de 
n  constitution ,  sans  le  contre-coup,  funeste  qu'elle  a  res- 
senti à  l'occasion  d'un  événement  extraordinaire. 

Ne  parlons  pas  du  trouble  qu'a  pu  jeter  un  instant 
iaiié  son  sein  la  commotion  politique  de  1830.  Le  cahne 
a  bjeatât  succédé  à  la  tempête  ;  et  presque  partout  les 
aodétés  savantes  ont  repris  le  cours  de  leurs  tranquilles 
ciflrrices  ,  avec  un  redoublement  d'ardeor.  Ainn  allions- 
non»  faire  nous-mêmes,  jaloux  d'imiter  un  si  bel  exemjde, 
lorsque  nous  ont  été  ravies  d'indispensables  ressources. 
Les  mesures  d'économie  nous  atteignant  rapidement  en 
tout  lieu  ,  nous  avons  vu  tour  à  tour  le  Conseil  général 
du  département  et  le  Conseil  de  notre  propre  ville,  nous 
rcdrer  en  entier  les  modiques  secours  qui  composaient 
presque  tout  notre  modeste  revenu. 

Or,  n'est-il  pas  manifeste  qu'une  Académie  ne  saurait 
se  passer  de  l'emploi  des  moyens  pécuniaires?  N'a-t-efte 
pas  des  correspondances  nombreuses  à  entretenir ,  des 
prix  annuels  à  décerner ,  des  expériences  diverses  à  faire? 
En  agriculture  surtout ,  quelles  dépenses  n'eïîgerait  point 
l'étude  pratique  de  tant  de  métbodes  et  de  procédés  nou- 
veaux sur  l'application  desquels  nous  aurions  à  écWfer 
nos  cultivateurs  ? 
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Toot  n'est  pmnt  là  ;  travaïHant  pour  le  public  et  son 
pour  nous-mêmes  ,  nous  devons  à  nos  concitoyens  a« 
leur  communiquer  le  fruit  de  nos  travaux  ,  ce  qm  nous 
impose  de  fréquentes  publications.  Et  comme  à  notre 
tour  nous  ne  saurions  négliger  la  lecture  de  ce  que 
putJient  les  antres ,  le  chapitre  de  nos  dépenses  aurait 
encore  à  se  grossir  d'un  continuel  afhat  d'ouvrages  et 
d'un  coûteux  abonnement  aux  principaux  recueils  sdien-' 
tifiques  et  Ëttëraires. 

Enfin  ,  ne  faùt-il  point  à  une  Académie  un  lieu  de 
réunion  stable  et  convenablement  placé  ,  décoré  de 
quelques  objets  d'arts  et  pourvu  des  instruments  de  la 
adcDce  ?  Ignore-t-on  l'importance  qu'on  a  de  tout  temps 
attachée  à  un  local  de  ce  genre  ?  Le  seul  nom  d'Académie 
l'attesterait  au  bescHn  ,  ce  nom  qui  a  éternisé  la  m^ 
moire  du  premier  bien&iteur  de  la  reconnaissante  ré- 
publique des  lettres.  Sous  Ptolomée  Soter ,  l'Académie 
d'Alexandrie  fut  logée  dans  un  superbe  musée  ,  au  milieu 
de  400,000  volumes  mis  à  sa  disposition.  Sous  l'empire  , 
celle  de  Gcmstantinople  fut  encore  plus  magnifiquemetrt 
logée  dans  un  palais  ,  orné  d'une  infinité  de  statues ,  de 
tableaux  ,  de  médailles ,  et  enrichi  d'une  immense  bi-< 
Uiotbèque.  De  nos  jours ,  les  sociétés  savantes  de  Paris 
CKCupent  des  édifices  qui ,  sans  égaler  ce  luxe  orients!  » 
•ont  mieux  aj^ropriés  aux  besoins  de  la  science  «t  Jcc 
arts.  De  son  côté  ,  cdie  de  Bordeaux  a  trouvé ,  dès  aon 
établissement ,  tm  riche  |H'otectear  qui ,  comme  Ao- 
démos  d'Athènes ,  s'est  fait  une  gloire  de  consacrer  vm 
heu  convenable  aux  exerriccs  des  philosophes  de  son 
pays. 

B  n'y  a  que  cette  fixité  et  cette  convenance  du  local 
qui  puissent  donner  aux  réunions  d'une  Académie  et 


charme  extérieur,  sans  lequel  il  est  difficilede  bîengoàter 
les  autres. 

C'est  ce  quVprouve  depuis  pluaeurs  aimées  notre 
Acadëmie  ,  prÎT^  de  ressources  ,  et  que  je  pourrais  tous 
peindre  errante  et  flottante  comme  une  !le  de  Dâos  « 
en  attendant  la  naissance  de  son  Apollon  ,  si  j'osais 
emprunter  une  image  un  peu  surannée  au  plus  ancien 
historien  de  l'Académie  française.  Ses  publications  in- 
terrompues ,  ses  séances  presque  désertes,  a£È  exercices 
languissants,  n'ont  point  de  cause  plus  réelle  et  plus 
proiônde.  De  sorte  que  le  premier  moyen  de  lui  rendre 
le  mouvement  et  la  force ,  serait  de  la  replacer  dans 
les  anciennes  conditions  de  son  bien-être  matériel.  Les 
autres  améliorations  'viendraient  ensuite  ,  amenées  par 
cet  irrésistible  élan  des  intelligences  qui  les  pousse  au- 
jourd'hui vers  tous  les  genres  de  perfectionnement. 

Oui ,  nous  en  avons  le  ferme  espoir  ,  ranimée  par  le 
généreux  appui  de  ses  concitoyens  et  pourvue  d'une 
meilleure  organisation  ,  bientôt  notre  Académie ,  se  ré- 
veillant de  sa  torpeur,  se  relancera  plus  forte  et  plus 
zélée  dans  la  carrière  où  tant  de  succès  avaient  marqué 
son  de'but. 

Mais  ,  il  fallait  tâcher  de  hâter  l'arrivée  de  cet  heureux 
jour  ;  de  trop  longs  retards  pouvaient  compromettre  un 
si  bel  avenir.  Voilà  pourquoi ,  au  lieu  d'un  de  ces 
discours  d'apparat  auquel ,  Messieurs ,  vous  vous  at- 
tendiez peut-être ,  j'ai  cm  plus  utile  de  vous  faire  en- 
tendre un  autre  langage  et  de  consacrer  cette  solennité 
à  vous  entretenir  de  nous-mêmes ,  de  ce  que  nous 
sommes ,  de  ce  que  nous  devrions  être. 

Je  n'ai  point  dû  craindre  les  ^grammes  qu'un  sujet 
pareil    semblait  de  nature  à  provoquer  de  la  part  des 


«I^HÎts  superficiels.  Je  savais  que  j'allais  parler  à  l'^te 
d'une  population  renonunëe  pour  son  tact  exquis  et  sa 
juste  appréciation  des  hommes  et  des  choses.  Personne , 
dans  cette  enceinte ,  qui  n'ait  compiis  tout  ce  qu'a  de 
sërieux  la  question  que  je  viens  de  traiter.  Non ,  certes , 
il  n'est  pas  indifférent  pour  Aii  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas 
une  Académie  florissante  ! 

S'il  est  vrai ,  comme  je  pense  l'avoir  établi ,  que  sa 
destinée  actuelle  soit  d'être  une  ville  d'étude  ,  quel  mauvais 
efifet  ne  produirait  point  la  chute  d'une  société  savante , 
n'ayant  pu  trouver  ici  des  éléments  de  durée  ?  Ce  serait 
le  signe  précurseur  de  la  décadence  prochaine  de  nos  di- 
vers établissements  attachés  à  la  culture  des  sciences  et  des 
arts.  Croit-on  alors  qu'elle  négligerait  de  s'en  faire  une 
arme  contre  nous  ,  cette  cité  voisine  qui ,  fière  de  ses 
immenses  richesses  et  de  son  accroissement  journalier , 
voudrait  attirer  à  elle  les  débris  de  notre  ancienne 
splendeur? 

Naguère ,  notre  conseil  municipal  ,  sous  l'imputuon 
de  son  digne  chef,  a  su  témoigner  par  un  vote  pa- 
triotique ,  auquel  nous  avons  tous  applaudi ,  que  les  plus 
grands  sacrifices  ne  l'effrayaient  point  lorsqu'il  s'agissait 
de  -résister  à  cet  esprit  d'envahissement.  Ceux  qu'a 
émus  à  im  si  haut  degré  la  construction  d'un  canal, 
sont  trop  éclairés  pour  déshériter  de  leur  sollicitude  un 
seul  des  établissements  scientifiques  auxquels  se  lie  si 
intimement  la  prospérité  de  notre  ville. 

J'en  ai  dit  assez.  J'ai  voulu  faire  une  action  utile  et  non 
un  discours.  La  suite  m'apprendra  si  j'ai  eu  tort  de  suivre 
l'inspiration  de  mon  cœur. 
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Après  et  Discoon ,  M.  de  Montvalon  ,  Secréture 

perpétuel ,  a  reuda  comple  des  travaux  de  l'Académie , 

Messieurs  , 

Au  brillant  tableau  que  nous  vous  prûentùmB,  l'année 
dernière ,  en  tous  paHant  de  l'état  prospère  de  notre 
agrimhare ,  nous  devons ,  malheureusement ,  faire  suc- 
eur l'image  de  désastres  dont  nos  annales  «^Firent  peq 
d'exemples.  Si  elles  nous  signalent  des  époques  où  l'in- 
tensité du  froid  ait  été  |Ju8  forte,  elles  n'ofi&ent  pas  , 
dans  nos  contrées ,  le  souvenir  d'un  hiver  an»  long 
qne  celui  que  nous  venons  d'éprouver  ;  et  depuis  1709 
nous  n'en  connaissons  pas  dont  les  ravages  aient  été  plus 
fiinestes  k  la  Provence. 

Dès  le  A  octobre  la  neige  a  recouvert  notre  soi ,  et  si 
eUe  n'a  pu  y  fixer  sa  demeure  ,  du  moins  l'avons-nons 
vue  y  reparaître  à  des  dislances  trop  rapprochées.  Ces 
recrudescences  multipliées  ont  eu ,  peut-être  ,  des  résul- 
tats plus  fiinesles  à  nos  productions  que  n'aurut  pn 
les  causer  un  froid  plus  intense.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  TU  périr  des  oliviers  qui  ayant  résisté  à  l'hiver 
de  1 709,  avaient  bravé  ceux  qui  se  sont  succédés  depuis 
cette  iatale  époque. 

Les  ravages  produits  par  cette  dernière  mortalité  sont 
immenses  et  ne  peuvent  encore  être  a^réciés,  car  cha- 
que jour  nous  feit  reconnaître  de  nouvelles  pertes ,  et 
l'ascension  de  la  sève  ,  singulièrement  retardée  ,  cette 
année  ,  ne  peut  manquer  d'en  signaler  de  nouvelles. 

Généralement  les  Oliviers  ont  péri  dans  toutes  les  con- 
trées qui  ne  sont  pas  immédiatement  influencées  par  les 
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^nunatioDS  salines  de  la  mer ,  ou  pour  mieux  dire  cons- 
tamment l»Uues  par  le  vent  qui  se  fait  ressentir  sur  lea 
côtes  ;  ce  fait  est  tellement  prouvé  ,  que  des  vergers  plut 
rapprochés  du  rivage,  mais  séparés  de  lui  par  des  co- 
teaux ,  ont  péri  en  entier,  tandis  que  d'autres  bien  plus 
éloignés  ,  mais  placés  à  sa  vue ,  ont  été  préservés.  Ainsi 
se  vérifie  ,  chaque  jour  ,  d'une  manière  plus  évidente  , 
le  système  que  nous  vous  avons  exposé  plusieurs  fois , 
que  l'olivier  abandonne  notre  pays  ,  en  se  retirant  suc- 
cessivement vers  la  mer. 

On  fait  soDuer  bien  haut  l'importation  d'un  certain 
nombre  de  plants  d'olivier  tirés  de  la  Crimée  ,  et  qui 
résistent,  dit-on,  à  im  froid  de  quinze  degrés.  C'est  im 
fait  à  vérifier  ,  et  jusqu'à  ce  que  l'expérience  soït  venue 
en  démontrer  la  vérité ,  il  est ,  sans  doute  ,  permis  d'en 
douter.  Mais  nous  allons  plus  loin ,  et  admettant  le  fait 
comme  prouvé ,  nous  soutenons  qu'il  sera  sans  résultat 
pour  notre  agriculture. 

Ce  ne  fut  jamais  par  la  quantité  des  produits  que  le 
déparlement  des  Bouches-du- Rhâne  a  pu  lutter  avec 
l'Italie ,  les  îles  du  Levant  et  certaines  portions  du  lit- 
toral de  la  méditerranée  ;  nos  oliviers ,  toujours  chélifs, 
exigeant  des  cultures  multipliées  et  coûteuses  ,  ne  peu- 
vent soutenir  la  concurrence  avec  ces  forêts  de  haute 
futaie  que  la  nature  âjt  naître  sans  avoir  besoin  du  fier 
cours  de  la  main  de  l'homme. 

C'est  par  la  qualité  que  nos  produits  s'étaient  placés 
au  premier  rang,  et  cette  qualité  nous  ne  la  devons  qu'à 
l'espèce  que  nous  cultivons  :  c'est  un  fait  qui  ne  peut 
être  démenti  par  aucun  agriculteur.  Substituez  au  petit 
nondire  de  variétés  qui  produisent  l'huile  surfine,  l'arbre 
tiré  de  la  Crimée  ,  qui  au  reste  ne  pourra  être  cultivé 


«n  grand  qu'après  bien  des  siècles,  la  grefîe  ne  pounnt 
être  employée  ,  attendu  qu'elle  laisse  le  pied  de  l'arbrç 
exposé  aux  mortalités  ordinaires  ,  et  tous  aurez  pour 
résultat  uae  huile  commune ,  et  en  une  quantité  qui  ne 
pourra  égaler  celle  produite  par  l'olivier  qui  aura  crû 
sur  le  sol  où  la  nature  l'avait  placé. 

C'est  avec  une  profonde  douleur  que  nous  osons  prë' 
dire  qu'il  &ut  renoncer  à  la  plus  riche  de  nos  cultures. 
la  Vigne  paraissait  devoir  lui  succéder,  mais  le  dernier 
hiver  vient  de  nous  démontrer  combien  elle  rrâiste  peu 
dans  nos  contrées  à  des  froids  rigoureux.  Plusieurs  agri- 
culteurs éclairés  se  sont  promptement  décidés  à  couper 
toutes  les  souches  malades  et  à  les  greffer  ;  nous  nous 
empressons  de  donner  à  cette  mesure  tes  éloges  qu'elle 
mérite.  Outre  l'avantage  qu'ils  trouveront  à  n'avoir  plus 
dans  leurs  vignes  que  des  plants  de  choix,  l'expérience 
a  prouvé  depuis  longtemps  que  la  greffe  donne  une 
récolte  dès  la  seconde  année  ,  et  qu'il  Ëiut  en  attendre 
quatre  ou  cinq  pour  obtenir  des  produits  du  rejeton 
qui  vient  de  la  racine. 

La  culture  de  la  Betterave  parait  être  destinée  à  rem> 
placer  celles  que  l'intempérie  des  saisons  nous  enlève  ; 
mais  elle  nous  laisse  en  concurrence  avec  la  France 
entière  ,  et  même  avec  l'Europe.  Forcés  de  fabriquer 
à  bon  marché  ,  le  prix  de  cette  précieuse  racine  ne  peut 
que  diminuer  tous  les  jours ,  et  déjà  il  est  démontre 
que  les  frais  de  transport ,  pour  peu  que  l'espace  à  par- 
courir jusqu'à  la  fabrique  soit  long  ,  absorbent  tous  les 
bénéfices  du  planleur. 

Espérons  que  les  réclamations  des  habitants  de  notre 
déparlement ,  puissamment  appuyées  par  une  voix  élo- 
quente, nous  rendront  la  culture  du  Tabac,  si  nécessaire 
à  notre  agriculture. 


Nous  avions ,  les  premiers ,  proclamé  l'immeose  dé- 
couverte de  M.  Jauffret  :  nous  n'avions  pas  hésité  à 
annoncer  qu'elle  tendait  k  produire  une  révolution  ab- 
solue dans  notre  agriculture  ,  et  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  nne  puissante  influence  sur  notre  système  com' 
mercial. 

L'Académie  s'était  empressée  d'ordonner  des  expé- 
riences comparées  et  de  nommer  une  commission  pour 
les  diriger.  La  sécheresse  de  l'été  dernier  a  été  un  obsT 
tacle  insurmontable  pour  ses  travaux  et  l'a  empêchée  de 
nous  faire  un  rapport. 

Nous  nous  sommes  empressés  de  vérifier  sur  les 
céréales  qui  avaient  succédé  aux  plantes  qui  furent  des- 
tinées à  la  première  expérience  ,  les  effets  de  l'engrais 
Jauffret ,  et  nous  avons  reconnu  que  son  action  était 
au  moins  égale  a  celle  du  fumier  de  litière. 

M.  Jauffret  ayant  porté  son  industrie  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  trop  éloigné ,  nous  sommes  forcés  de  sus- 
pendre nos  observations.  Plusieurs  expériences  particu- 
lières ayant  été  faites,  nous  avons  cru  devoir  en  recueillir 
les  détails  ,  et  notre  impartialité  nous  oblige  de  convenir 
qu'elles  n'ont  pas  été  toutes  également  favorables  à  cette 
découverte.- 

Cet  avec  le  même  sentiment  de  justice  que  nous  âevons 
déclarer  que  nous  avons  sous  les  yeux  les  procès-verbaux 
des  succès  obtenus  dans  tes  départements  du  nord  par 
notre  compatriote  ,  qui  au  reste  en  livrant  son  secret  à 
ses  nombreux  souscripteurs  va  rendre  son  système  popu- 
laire ,  et  frapper  d'inutilité  les  expériences  et  les  con- 
jectures des  sociétés  savantes. 

Aucun  ouvrage  sur  l'agriculture  ne  nous  a  été  présenté , 
cette  année ,  par  nos  collègue^  ;  mais  de  nombreuses 
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communications  noua  ont  été  &ites ,  soit  par  les  sod^t^» 
savantes  avec  lesquelles  nous  correspondons ,  soit  par 
des  particuliers  ;  plusieurs  d'entre  elles  ont  donn^  lieu 
à  des  rapports  remarquables.  Nous  citerons  d'abord  l'ou- 
vrage de  M.  le  docteur  Gatta  ,  médecin  d'Ivrëe  ,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  d'agriculture  de  Turin  ,  sur 
la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  des  vins.  Obser- 
vateur infatigable  et  savant  chimiste  ,  le  docteur  Gatta  a 
tracé  pour  la  localité  qu'il  habite  des  préceptes  dont 
doivent  profiter  tous  les  pays  vignicoles.  L'Académie  a 
cru  devoir  s'adjoindre  ,  en  qualité  de  meaibre  corres- 
pondant ,  ce  savant  étranger. 

M.  Bergasse  ,  directeur  de  la  ferme  modèle  du  dépar- 
tement du  Yar  ,  nous  a  également  fait  parvenir  son  rap- 
port sur  la  culture  de  la  vigne  et  sur  la  vinification 
dans  une  contrée  assez  rapprochée  de  nous  ,  pour  que 
tous  ses  préceptes  nous  soient  applicables. 

Le  rapport  fait  à  l'Académie  ,  par  sa  commission  y 
prouve  combien  elle  a  su  apprécier  tout  ce  que  le  savant 
opuscule  renferme  de  documents  précieux  à  notre  pays, 
et  tout  ce  que  leur  application  doit  produire  d'avantageux 
à  notre  agriculture. 

Sur  un  seul  point  son  opinion  ne  s'est  pas  trouvée 
d'accord  avec  celle  de  M.  Bergasse  ,  qui  pose  en  prin- 
cipe qu'on  ne  peut  pas  faire  des  vins  fins  en  Provence , 
et  qu'il  serait  d'ailleurs  inutile  de  le  tenter  ,  puisqu'on 
ne  pourrait  en  trouver  le  débouché. 

Nous  pensons  que  M.  Bergasse  a  tranché  ,  an  peu 
trop  légèrement ,  une  question  bien  grave.  L'extrême 
diversité  des  àtes  en  Provence  ,  le  choix  des  expositions 
et  de  la  nature  du  sol  ,  si  fiicile  dans  un  pays  où  l'un 
«t  l'autre  changent  à  des  espaces  si  rapprochés  ,  ne  nou» 


permettent  pas  de  donter ,  au  contraire ,  que  l'on  ne 
puisse  obtenir  des  vins  précieux,  en  choisissant  les  plants 
de  la  vigne  ,  et  en  apportant  plus  de  soins  à  la  fabri- 
cation du  vin.  L'expërience  vient  appuyer  notre  opinion, 
il  nous  suffira  de  dire  que  tes  gourmets  ont  apprédé 
depuis  longtemps  les  vins  de  la  Gaude  ,  de  la  Malgue 
et  des  Mées. 

Quant  aux  de'bouchës  ,  c'est  au  temps  seul  qu'il  ap- 
partient de  tes  ouvrir.  Personne  n'ignore  que  vers  le 
milieu  du  règne  de  Louis  XIV  ,  on  ne  se  doutait  pas 
encore  qu'il  existât  du  bon  vin  à  Bordeaux. 

La  reproduction  des  bois ,  surtout  à  une  ëpoque  où 
tout  semble  concourir  àleur  anéantissement,  est  une  ques- 
tion qui  se  rattache  essentiellement  à  l'agriculture.  Per- 
sonne ne  doute  plus  aujourd'hui  de  l'influence  qu'îb  exer- 
cent sur  la  température  et  sur  les  sources,  déjà  trop  rares 
dans  nos  contrées  ,  dont  le  volume  ne  cesse  de  décroître 
annuellement,  et  qui  tendent  évidemment  à  tarir,  les  unes 
après  les  autres, 

L'Académie  a  saisi  avec  empressement  l'occasion  de 
s'occuper  de  cette  question.  Elle  lui  a  été  offerte  par 
l'ouvrage  de  M.  Dugied  ,  ancien  préfet  des  Basses- Alpes , 
intitulé  du  Reboisement  des  Alpes  provençales  et  de  /"*«- 
cassement  des  torrents  ^ui  en  descendent  ,  auquel  une 
lettre  de  M.  Cottard  de  la  Cîotat ,  aux  députés  proven- 
çaux ,  a  donné  une  nouvelle  publicité  ;  elle  a  nommé  une 
commission  pour  examiner  cet  important  objet,  et  lui  a 
prescrit  de  s'en  occuper  avec  un  soin  particulier. 

Le  travail  long  et  consciencieux  de  cette  commission, 
tout  en  contestant  les  avantages  incommensurables  que 
produirait  la  réalisation  de  la  première  partie  de  ce  projet, 
n'a  pu  éviter  défaire  connaître  qu'elle  considérait  son 


«*■  36  -M 
exécution  comme  impossible  avec  les  moyena  pro- 
posa. Plus  sévère  pour  la  seconde  parbe  de  l'ouvrage 
de  M.  Dugied ,  l'encaissement  des  torrents  ,  la  conuai»- 
sion  n'a  pas  hésité  à  la  placer  au  nombre  de  ces  chi- 
mères qui  viennent  obscurcir  l'intelligence  d'un  bon 
citoyen. 

Je  suis  forcé  de  vous  parler  de  moi,  pour  vous  rendre 
compte  des  expériences  que  je  continue  à  faire  pour  ac- 
climater dans  notre  pays  les  céréales  étrangères. 

Il  est  désormais  inutile  que  je  vous  entretienne  du  blé 
du  Thibet  et  du  blé  géant  ;  ma  tâche  est  terminée  pour 
ce  qui  regarde  ces  deux  espèces  de  froments  ,  aujour- 
d'hm  cultivées  par  un  grand  nombre  de  propriétaires  , 
et  livrées  au  commerce  et  à  la  consommation.  Je  me 
borne  à  appeler  votre  attention  sur  deux  nouvelles  es- 
pèces ,  le  blé  de  Hus  rapporté  par  M.  de  La  Martine. 
Quelques  grains  qui  m'avaient  été  coniîés  produisirent 
de  quoi  remplir  une  écuelle  :  cette  semence  ,  déposée 
dans  mon  jardin  ,  m'a  donné  trois  panaux  ,  qui  livrées 
à  la  culture  ordinaire,  présentent  l'apparence  d'une  ré- 
colte qui  doit  dépasser  le  vingt  pour  un. 

La  nature  de  ce  fromentle  rend  essentiellement  propre 
à  la  fabrication  des  pâtes  d'Italie  ,  et  sa  végétation  singu- 
Kèremeut  vigoureuse  et  hâtive  ne  me  laisse  pas  douter 
qu'il  ne  faille  le  ranger  au  nombre  de  ceux  qui  mûrissent 
au  bout  de  trois  mois  ;  c'est  un  fait  que  je  me  propose 
d'éclairdr  l'année  prochaine. 

Une  conquête  plus  précieuse  pour  notre  agriculture 
sera,  nous  l'espérons,  la  propagation  du  seigle  d'Islande. 
Trois^pis  me  sont  parvenues  dans  le  courant  de  l'automne 
dernière  ,  sans  que  j'aie  pu  connaître  la  main  qui  me  les 
^_confiait  ;  je  fus  frappé  de  la  longueur  et  de  la  force  de 
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l'ëpi ,  de  la  grosseur  et  de  la  blancheur  du  grain ,  qui  me 
paraît  devoir  produire  une  farine  aussi  belle  que  celle  àt 
nos  meilleurs  froments. 

Planté  dans  mon  jardin  ,  ce  seigle  y  a  poussé  avec  une 
vigueur  extraordinaire  :  le  nombre  d'épis  produits  par 
chaque  grain  dépasse  cinquante  et  s'élève  jusqu'à  soixante 
et  dix,  la  longueur  de  l'épi  est  de  sept  pouces  ,  terme 
moyen.  Il  est  facile ,  d'après  ces  données  ,  d'évaluer  ta 
production  vraiment  extraordinaire  de  cette  espèce  de  cé- 
réale. 

Avant  de  vous  entretenir  des  travaux  de  nos  collègues  , 
je  dois  faire  mention  d'un  ouvrage  remarquable,  offert 
à  l'Académie  par  M.  de  Gabrielli ,  conseiller  à  la  cour 
royale  d'AIx,  intitulé  le  Manuel  du  Provençal ,  ou  les 
Provençalhmes  corrigés.  L'auleur  a  fait  preuve  de  U 
parËiite  connaissance  qu'il  possède  et  de  la  langue  et  des 
règles  qui  la  régissent.  Son  travail  ne  peut  qu'être  d'une 
grande  utilité  ,  surtout  dans  notre  pays. 

M.  le  docteur  Jules  Cavalier  ,  membre  correspondant 
de  l'Académie  ,  lui  a  fait  l'hommage  d'un  discours  sur  le 
Courage  civil.  Jamais  plus  noble  texte  ne  fut  offert  aux 
talents  de  l'orateur ,  et  M.  Cavalier  ne  nous  paraît  pas  être 
resté  au-dessous  de  ce  brillant  sujet.  La  publicité  que 
l'auteur  a  donnée  à  son  ouvrage  en  le  livrant  à  l'im- 
pression nous  dispense  d'en  faire  un  éloge  plus  étendu. 

Notre  savant  président ,  dont  le  talent  est  au-dessus  de 
nos  éloges  ,  en  nous  lisant  son  introduction  à  l'histoire  de 
la  littérature  des  hébreux  ,  nous  a  prouvé  ,  ce  que  nous 
savions  tous ,  que  sa  prose  est  aussi  ferme  et  harmo- 
nieuse, que  ses  vers  sont  purs  et  élégants.  Ce  n'est  point  à 
ce  genre  de  mérite  ,  rare  pourtant  dans  un  siècle  où  l'on 
écrit  beaucoup  ,  mais  où  l'on  vise  trop  à  l'effet  et  à  la 
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tournure  des  phrases  ,  que  nous  devons  adresser  nos 
louanges  ;  nous  eo  trouvons  un  plus  juste  sujet  dans  cette 
critique  éclaîrëe,  dans  cette  philosophie  si  sage  et  si  pure, 
qui  placeront ,  sans  doute  ,  M.  le  conseiller  Castellan  à 
la  tête  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  âéganis  historiens  ; 
et  c'est  au  nom  du  pa^s  ,  quï  comptera  avec  orgueil  une 
illustration  littéraire  de  plus ,  que  nous  le  prions  de 
rendre  public  cet  imporunt  ouvrage. 

Nous  devons  toujours ,  à  cette  époque  ,  signaler  les 
droits  que  ne  cesse  d*acquérir  à  la  reconnaissance  de  la 
cite  notre  laborieux  collègue  ,  M.  Porte.  Il  nous  a  lu 
cette  année  une  suite  de  ce  qu'il  nomme  ses  Promenades 
dans  les  rues  d'/iixy  etquenousappelonsàplus  juste  titre, 
une  excellente  histoire  de  notre  noble  cité,  desmonuments 
qu'elle  conserve  encore  ,  de  ceux  qui  odt  disparu  de  sa 
surface,  et  enBn  des  hommes  illustres  qu'elle  a  produits. 

Les  inlàtigables  recherches  de  M,  Porte  nelaissent  rien 
échapper  de  ce  qui  intéresse  le  pays  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous 
a  donné  une  savante  nobce  sur  les  divers  tremblements  de 
terre  qui  ont  agite'  notre  sol ,  et  passé  en  revue  toutes  les 
années  remarquables  par  l'intensité  du  froid  ,  les  chaleurs 
excessives  de  l'été  ,  les  vents  ,  les  pluies  extraordinaires 
et  les  sécheresses  si  longues  ,  qui  sont  le  véritable  fléau 
de  la  Provence. 

Il  nous  a  communiqué  encore  une  Chronique  des  mala^ 
dies  contagieuses  ou  pestilentielles  qui  ont  décimé  les  po- 
pulations d'Aix  ,  depuis  le  règne  de  l'empereur  Claude 
jusqu'à  nos  jours.  Notre  collègue  en  compte  vingt-sept , 
en  fixe  la  date  et  les  principaux  caractères  ;  il  ajoute  une 
liste  de  certaines  maladies  locales  qui  ont  heureusement 
disparu ,  et  place  parmi  elles  la  lèpre,  qu'il  dit  avoir 
été  importée  dans  le  huitième  siècle  ,  et  exister  encore 
dans  certaines  localités  voisines. 


Les  fonctions  administratives  que  je  remplissais  dans 
une  Gimmune  rapprochée  pendant  les  dernières  années 
de  l'empire  ,  m'ont  obligé  de  me  livrer  à  un  vaste 
travail  sur  cette  affreuse  maladie,  ce  qu'atteste  une  longue 
correspondance  avec  M.  de  Montalivet,  alors  ministre  de 
l'intérieur.  Sans  être  parvenu  à  faire  remonter  plus  haut 
que  les  croisades  l'invasion  de  ce  terrible  fléau  ,  il  m'a 
été  facile  d'en  suivre  les  traces  depuis  cette  époque  ,  et 
d'en  démontrer  l'accroissement  dans  la  Commune  où  je 
remplissais  les  fonctions  de  maire  ,  ainsi  que  dans  celles 
qui  l'environnent. 

Nous  devons  à  M.  Giraud  une  Notice  remarquable  sur 
M.Pons,  inspecteur  de  l'Université  à  Aix.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  la  volonté  fortement  exprimée  de  notre 
collègue,  pour  nous  empêcher  de  développer  notre  opinion 
sur  son  ouvrage. 

M.  Mouan  nous  a  lu  la  fin  de  sa  Notice  sot  le  prési' 
dent  du  Vair.  C'est  un  véritable  éloge  que  nous  en 
faisons ,  en  disant  qu'elle  est  en  rapport  à  ce  qu'il  nous 
en  avait  déjà  fait  connaître. 

Notre  jeune  et  savant  collègue ,  M.  de  Garidel ,  nous 
a  donné  connaissance  d'un  Opuscule  sur  la  renaissance 
des  lettres.  D  en  fixe  l'époque  au  mouvement  imprimé 
à  l'Europe  par  les  croisades ,  et  nous  pensons ,  comme 
lui ,  f|ue  le  motif  qui  les  excita  eut  d'autres  résultats  que 
la  délivrance  des  saints  lieux  et  les  efforts  héroïques  que 
l'on  fit  ensuite  pour  les  arracher  de  nouveau  aux  disciples 
de  Mahomet.  Les  lettres  et  les  sciences  étaient  à  cette 
époque  le  domaine  exclusif  des  peuples  de  l'Orient  ;  nos 
pères,  qu'avait  distingués  jusqu'alors  un  féroce  courage, 
rapportèrent  de  leur  entreprise  guerrière  un  goût  pro- 
noncé pour  la  littérature  et  les  arts;  le  langage  s'épura  , 
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et  l'on  vit  se  former  la  langue  romane  ;  elle  devînt  celle 
des  poètes  et  des  princes.  Plus  hardi  que  notre  collègue , 
nous  n'hésitons  pas  à  proclamer   son  antériorité  sur  la 
langue  d'Oî/,  devenue  aujourd'hui  celle  qui  a  tout  absorhé. 

L'auteur  rend  un  hommage  vrai  à  nos  troubadours  ; 
il  déplore  avec  raison  l'abandon  d'une  langue  dont  la  con- 
cision et  la  douceur  ne  sauraient  être  égalées  ,  et  en  cher- 
che la  cause  dans  une  fatalité  malheureuse.  Nous  sommes 
forcés  de  la  voir  ,  nous  ,  ainsi  qvie  nous  l'a  montré  notre 
président  ,  dans  la  puissance  dominatrice ,  et  il  nous 
est  facile  de  reconnaître  que  la  centralisation  excessive 
qui  nous  est  imposée  ,  achève  d'effacer  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  la  langue  du  Gaï  saber. 

Vous  me  dispenserez  ,  Messieurs ,  de  vous  parler  du 
style  de  M.  de  Giaridel ,  vous  allez  en  juger  vous-mêmes 
dans  cette  séance. 

Notre  collègue,  M.  d'Isoard  de  Vauvenargues  ,  nous 
a  communiqué  le  touchant  récit  d'un  fait  plein  d'intérêt, 
dont  it  a  été  lui-même  témoin  pendant  son  séjour  à 
Rome  et  qui  a  déterminé  la  vocation  religieuse  d'un  jeune 
homme.  Cette  charmante  nouvelle  a  acquis  encore  un 
plus  puissant  degré  d'intérêt  par  le  style  élégant  de 
M.  d'Isoard. 

Depuis  longtemps  la  place  de  M.  Hippolyte  de  Fons- 
colombe  est  marquée  au  premier  rang  des  entomologistes. 
Notre,  savant  collègue  y  acquerrait  de  gouveaux  droits  par 
les  communications  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire  pendant 
le  cours  de  cette   année.  ^ 

La  première  a  été  l'hommage  qu'il  a  fait  à  l'Académie 
de  la  description  de  deux  nouvelles  espèces  de  bombiciles, 
le  Ceramîus  Fonscolomhîi ,  à  laquelle  on  a  donné  son 
nom ,  et  la  Psiché  Fabretta. 
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Il  nous  a  lu  une  dissertation  sur  les  deut  inseittes 
nmsiblM  à  l'oliTier,  les  sphinx  attenpas  (A  Ugaati ,  qui 
causent  plus  de  dommages  par  leur  grosseur  que  par 
leur  multiplicité.  Il  indique  ,  comme  prësemtif ,  de 
|Janter  dans  l'interralle  des  arbres  le  solanum  tuberifêum , 
la  pomme  de  terre  ,  que  les  animaux  profèrent  à  toute 
autre  espèce  de  nourriture. 

U  passe  ensuite  à  la  description  de  deux  espèces  de 
lépidoptères  ,  dont  l'une  attaque  la  feuille  ,  l'autre  le  frint 
inéme  de  l'oHTÎer  ;  décrit  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  leur  présence  sur  l'arbre  ;  les  suit  dans  tontes 
les  métamorphoses  qu'ils  subissent  ;  relève  une  erreur 
dans  laquelle  est  tombé  M.  Bernard  au  sujet  de  celle  de 
ces  chenille*  qui  se  loge  dans  le  noyau  de  l'olive  ,  in- 
dique divers  préservatifs ,  dont  le  plus  puissant  serait 
d'allumer  des  feux  dans  les  vergers.  L'insecte  ,  arrivé 
à  l'état  ou  il  possède  des  ailes ,  ne  manquerait  pas  de  venir 
s'y  brûler. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Fonscolombe  nous  prouve  chaque 
jour  combien  la  science  est  le  véritable  véhicule  de  l'agri- 
culture ,  et  qu'on  ne  peutarriver  k  la  perfection  de  celle- 
d  sans  les  lumières  de  l'autre. 

Ce  n'est  que  malgré  moi ,  et  pour  me  conformer  à  un 
uaage  auquel  il  ne  m'est  pas  permis  de  déroger ,  que  je 
fais  mention  de  quelques  fragments  que  j'ai  lus  à  l'AcB' 
demie  sur  le  Valais.  Cet  ouvrage,  écrit  dans  la  foitae 
éfNStolaire  ,  n'a  qu'un  seul  mérite  ,  une  exacte  vérité  que 
garantit  la  position  où  je  me  suis  trouvé  pendant  une 
partie  de  nos  troubles  révolutionnaires. 

L'Académie ,  pendant  le  cours  de  cette  année,  n'a  admis 
dans  son  sein  que  deux  membres  correispondants  :  le  doc- 


teur  Gatta ,  dpnt  je  tous  aï  déjà  parlé,  et  M.  d'Auvergne, 
médeân  à  Valensolle,  à  qui  divers  ouvrages  sur  la  méde- 
cine OQt  justement  me'rilé  le  choix  de  l'Académie. 

Nous  sommes  heureux  de  ne  vous  annoncer  celte 
année  la  mort  d'aucun  de  nos  membres  ridants  ;  l'Aca- 
démie a  pourtant  à  déplorer  de  cruelles  pertes  ;  la  plus 
sensible  pour  nous  a  été  celle  de  M.  Raynouard,  l'un  des 
Secrétaires  perpétuels  de  l'Institut ,  et  membre  honoraire 
de  notre  Académie.  Ce  titre  que  nos  règlements  nous  in- 
terdisent de  donner  ,  si  ce  n'est  à  des  hommes  que  leur 
position  sociale  ou  de  grands  talents  ont  placés  au  premier 
rang ,  ne  fut  jamais  plus  honorablement  porté  que  par 
notre  illustre  compatriote.  Inutile  que  je  vous  parle 
des  talents  littéraires  de  l'auteur  des  Templiers  et  de  tant 
d'autres  ouvrages  qui  ont  assuré  l'immortalité  à  son 
nom.  Vrai  et  bon  Provençal  ,M.  IVaynouard  avait  con- 
servé pour  son  pays  ce  culte  qui  distingue  les  vrais  en- 
fants de  notre  belle  Provence  ,  et  sa  patrie  n'oubliera 
jamais  les  immenses  travaux  qu'il  a  faits  sur  notre  langue 
et  nos  vieux  poètes. 

Parmi  nos  associés  libres  ,  nous  avons  à  regretter 
M.  Pin  ,  chanoine  de  la  métropole  ,  remarquable  par  les 
vertus  qui  sont  le  partage  du  sacerdoce  en  France ,  et 
que  les  persécutions  n'ont  pu  que  faire  briller  d'un 
plus  grand  éclat. 

M.  Liotard  ,  ex-président  du  Tribunal  civil  de  notre 
cité,  devenu  ensuite  conseiller  à  la  Cour  royale.  Chacun 
de  nous  a  été  à  même  de  juger  des  talents  de  l'élégant 
traducteur  de  Pétrarque ,  et  n'a  pu  oublier  ceux  qu'il  a 
déployés  pendant  sa  présidence  de  notre  Académie. 

Une  autre  perte  que  nous  avons  vivement  sentie, 
à  été  celle  de  M.  de  Bourguignon-Fabregoule  ,  qui  savait 
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uuir  les  qualités  qui  distingueut  le  boo  père  de  fàmîlle 
et  l'administrateur  éclaire.  Il  fut  longtemps  le  doyen  des 
maires  de  notre  départemeut,  et  possédait  les  talents 
qui  caractérisent  le  véritable  amateur  des  beaux  arts. 
U  fut  le  protecteur  et  le  guide  de  nos  jeunes  artistes , 
et  consacra  une  partie  de  sa  fortune  à  réunir  le  ma- 
gnifique Musée  ,  devenu  une  des  gloires  de  notre  ville  ^ 
et  que  nous  remerdons  son  fils  d'avoir  conservé. 

Parmi  nos  membres  correspondants,  nous  n'avons 
à  signaler  d'autre  perte  que  celle  de  M.  Baoon  ,  phar- 
macien à  Toulon  ,  que  distinguaient  ses  vastes  connais- 
sances en  chimie. 

Le  concours  ouvert ,  par  l'Académie ,  sur  un  système 
de  chemin  de  fer  qui  aurait  pour  centre  la  ville  d'Àix , 
ne  devant  s'ouvrir  que  l'année  prochaine ,  aucun  Mé- 
moire sur  cette  question  d'intérêt ,  nous  pouvons  dire 
local ,  ne  nous  est  encore  parvenu. 

On  a   lu  : 

Essai  sur  la  vie  ei  les  ouvrages  de  Surfer ,  poë/ealU- 
mand ,  par  M.  deGaridel. 

Promenade  dans  les  rues  £Aix ,   par  M.  Porte. 

Fragment  âun  foyage  dans  le  l^alttit ,  par  M.  le 
comte  DE  MONTVALOX. 

Le  Départ ,  imitation  en  vers  fiançais  S  une  Cantate 
de  Métastase ,  par  M.  Mouah  ,  Sous-Bibliothécaire. 

MM.  les  Amateurs  composant  la  Société  Ltriqos 
d'Àix  ,  ont  exécuté  plusieurs  morceaux  de  musique. 
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K«  SmwBdi  «Ix^idt  Quille*  ISJA»  1»  v|iw#-. 

hMitliai«  Séanre  puUlqiae  «niiMeUe  4e 

l'Aendénale ,  a  eu  Ueu  à  eiue  he*ire« , 

diuiK  la  S«lle  du  ]Mu>^> 

M.  RoccBOif,  Conseiller  en  la  Cour  r^tyale,  Préiident 

dé  tjleadémiê ,  \a  fait  totnerturt  de  la  Séanct 

par  le  Dieeoun  tuivant. 


^.^^ti 


U'hovxb  a  reçu  du  del  une  ^aude  painanoe; 
il  s'élève  à  la  eoBtemplatioa  de  I^Atre  isfini,  me- 
sure la'distaDce  qui  sépare  ies  mondes ,  analyse  la 
forme  et  les  élémeoU  de  toute  subelance  animée  ou 
inanimée;  il  donne  les  lois  de  l'ordre  politique, 
industriel,  domestique;  il  se' Juge  et  se  règle  lui- 
m£me  :  puis,  sublime  ouvrier,  mettant  la  main  k 
J'œuvre,  il  produiten  sous^rdre,  par  rag?icu|lHre, 
les  métiers,  le  commerce  et  les  arts,  une  création,; 
nouvelle^  comp)émentd#  la  ciiéa^ipn^divjqe. 
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coBtrée,  duqoe  viUe  c'a -t- éHepas  senelîmaf 
proipn  et  carBCtérisliffoe,  et  qs^t  -  eb  dmnc  que  le 
eMmat ,  si  «e  n'est  la  divenilè  hitrodnte  <Fua  terri- 
twire  à  l'autre  par  iïd  del  ptaSoumoii»  sereiD>  par 
une  lunnère  plitE  ou  mtàag  pure,  p*r  la  fréquenee- 
oa  la  rareté  des  plaies-,  des  oe^es,  des  frietata,  de» 
orages ,  pu*  les  defréade  la  ebaleor  ou  de  Ia-f]rei— 
d«re?  ' 

La  géographie  naturelle  se  présente  après  Pastro- 
nonie-et  là  physique.  taisivmBk  dt^tEtresijnBqki^ci 
la  diTittondQ-gMfeen'dnqoDsix  paHies-,  laissons^ 
leur  l'imineBsild  de»  ctutlineats  et  des  mcnv  ^*>» 
grands  fleuves  et  les  otudMè-te  hantes  montagnes- 
qni  semblent  unir  ie  ciel  à  là  temii  Nous  no^  att»' 
ctien)n»au  sot  communal, poor  ht  distinguer  lK4te 
là  dlfTérenee  de  ses  cours  d'eau ,  de  se»  coiliaes,  de 
ses  plateatrx  et  de  ses  vallées.  'Sons  mesumtofDs 
la  hauteur  des  collines  et  la  niane  des-  eatlï.  Ndu» 
suivrons  les  embrandieœeDts  et  tes  rasùfieatiOD^' 
des  premières ,  la  source.  Je»  arauenla  et  l'embon- 
chare  des  secondes.  On  soumettra  àan  classement' 
géométriqjDe  ces  cbases  si  raviasanles  de  paéae:  et' 
lorsque  plus  twrd  '^enârst  le  tour  de  la  peliliqoe- 
locale,  nous  n'aurons  pa»  de  peine  a'OomfrenArfe' 
l'antique  fondation  de  la- ville,  desvillage»  et  der 
bameaux>  et  ponrquoi  tel  village  biti  surJe  plaleau- 
ou  dans  la  vallée- est  demenré  uni  à  la  Commune; 
pourquoi  tel>autFe,  moins  éloigné  de  la -ville,  maÎB 
placé  dans  les  montagnes,  a  (dfttenu  un  régime 
indépendant. 

C'est  peu  de  connaître  les  aooidentj  du  sol,  il 
£uit  encore  èx^orer  la  oompo^on'  de  la-  B«b- 


sUnee  terrestre.  Cette  terre  de  la  patriesera  mmi^ 
duie.  tous  les  seas.  Se«  couches  seront  observées  à^ 
UDe  profondeur  considérable.  Ancun  détail  ne  ser» 
laissé  en  arrière.  Nous  sttn»^adrons  le  secret  des 
révolntioDS  physiques  accomplies  sur  notre  territoire 
et  nous  serons' heureux  ^  fiers  de  transmettre  mx: 
savants  de  la  nation  des  faits  qui  fassent^  resite: 
inceiHius  sans  ces-  rechercbes  minutieuses. 

La -minéralogie,  la  bolMiique,  la  zoide^e  nous 
distrairont  bientôt  àt  ces  graves  pensées.  11  n'jf: 
attrapas  non  plus  un  minéral ,  une  plante  ,  im  in<- 
secte  qui-écliappe  à.  ne».  regMtls.  Quel  charme;^ 
dans  use  prMQenade  de  famille  ou  d'amis,  de  pro» 
céder  à  -ces  conquêtes  scientifiques  I  notre  joie  ser«. 
sans  mélange  de  peine  enétudiult  la  minéralogicr 
et  ta  botanique,  car  les  minéraux  elles  pluites  ne« 
sauraient  craindre  la  pointe  ou  le  tranchant  du-Cer 
acéré.  Nous  nous  efforcerons,  dans  la  guerre  Uvcée 
aux  êtres  sensibles,  de  leur  épargner  la  douleun^; 
ne  pouvant,  au  reste,  leur  épargner  la  mort.  Lors»- 
que'Dieu,a  placé  la  douleur  sur  cette  terre,  c'a  4ti- 
aulant  qu'il  est  permis  de  sonder  les  voies' de  s*- 
sagesse,  d'abord  pour  soumettre  toutes '  les- créa-' 
tures  animées  à  la  plus  terrible  e<  à  la  plus  solen-- 
nelle  deséprenves,  ensuite  pour  donner  àil'homme^ 
son  r^résentant  ici -bas,  la  mission  de  rédoirO' 
d'âge  en  âge,  par  des  travaux  incessants,  la  somme. 
des  misères  teirestres. 

Nous  atteignons  l'espèoe  humaine  et  la  société  ' 
civile.  Nonsallons  observer  l'homme  de  nos  contrées 
dans  son  double  développement  physique  et  moral  ; 
considérer  sa  taille,  sa  figure,  la  durée  moyenne 
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de sa  vie ,  son  caractère  natif,  ses  intérèls  spéciaux; 
nombrer  la  population  commanale,  la  distinguer 
selon  les  âges  et  les  sexes;  noter  le  chiffk^  annuel 
des  naissances,  des  mariages  et  des  décès;  con- 
templer la  distribution  des  citoyens  snr  le  sol ,  en 
groupes  dans  la  ville,  les  villages  et  les  hameaux  , 
et  disséminés  dans  la  campagne;  énumérer  les 
habitations  agglomérées  et  les  habitations  éparses. 

Mais  dans  ce  coin  de  terre ,  comme  partout , 
l'homme  se  meut,  il  s'agite  ,il  travaille,  et  le  pre- 
mier spectacle  qui  frappe  nos  regards  est  celoi  de 
l'agriculture.  Quel  tableau  que  celui  du  labour,  des 
semailles,  des  moissons  et  de  tous  les  actes  de  la 
vie  agricole  I  Rome  payenne  dut  i  l'agriculture  sa 
grandeur;  nul  État  ne  fut  pins  honoré  chez  les 
Hébreux  ;  dans  l'opinion  de  la  vieille  Europe,  les 
hommes  de  race  noble  perdaient  leur  dignité  patri- 
ctenoe,  par  les  métiers,  par  le  commerce,  par  les 
offices  inférieurs ,  mais  au  milieu  des  champs  et  la 
main  à  la  charrue,  ils  conservaient  sans  atteinte 
la  pureté  d'un  sang  illustre.  La  population  des  villes 
s'éteindrait  bieniftt,  silacampagne  ne  leur  envoyait 
d'inépuisables  recmes.  C'est  de  là  surtout,  pour 
employer  les  paroles  d'un  ancien,  que  nous  vien- 
nent ces  hommes  vigoureux  qui  nourrissent  la 
patrie  en  temps  de  paix  et  la  défendent  en  temps 
de  guerre. 

Je  trouve  honteux  d'ignorer  les  qualités  produc- 
tives de  nos  sections  rurales,  l'étendue  des  champs 
semables,  des  vignobles,  des  vei^ers,  des  bois, 
des  prairies  ;  d'ignorer  les  quantités  de  froment, 
de  vin,  d'huile,  de  denrées  de  toute  sorte ,  annuel- 
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l^nent  recueillies  sur  la  terre  communale.  Je 
voudrais ,  par  la  connaissaDce  inlime  du  sol  agri- 
cole, parvenir  à  savoir,  comment  sa  richesse  peut 
s'accroître ,  à  l'aide  de  meilleurs  procédés  d'exploi- 
tation, d'autres  amendements,  de  l'inlroduction  de 
nouvelles  graines  et  de  nouveaux  plants,  k  Faide 
d'une  savante  proportion  mise  entre  les  terrains  en 
bois  et  les  terrains  en  culture. 

L'éconemie  des  métiers,  des  manufactures^  dp 
commerce  en  grand  et  en  débit  axera ,  pour  quel- 
ques instants,  nos  esprits  altenlifb-  Mous  en  sai- 
sirons les  plus  minces  détails,  et  par  U  nous 
en  comprendrons  merveilleusement  l'ensemble.  Il 
eu  résultera  une  statistique  complète  des  choses  et 
des  hommes.  On  connaîtra  le  développement  qu'il 
convient  de  donner  à  la  production  et  aux  échanges , 
et  les  restrictions  dont  ils  peuvent  devenir  suscep- 
tibles; car  dans  tous  les  ordres  de  faits  et  d'idées, 
il  y  a  toujours  ce  problème  à  résoudre  de  la  liberté 
par  la  règle. 

C'est  dans  nos  temples,  dans  nos  palais  publics, 
que  nos  citoyens  chercheront  le  spectacle  du  beau 
ei  acquerront  leurs  premières  idéra  en  archilec- 
tnre,  en  sculpture  et  en  peinture.  Ils  n'ignoreront 
plusces  précieux  trésors  quelquefois  connus  par  les 
étrangers,  sans  l'être  par  eux-mêmes.  Ils  sentiront 
combien  il  est  utile,  glorieux  pour  une  ville  de  se 
donner  des  rues  larges,  de  vastes  places,  de  belles 
plantations  d'arbres,  des  jardins  somptueux,  de 
nobles  monuments,  qui  soient  pour  tous,  qui  appar- 
liennentàtous,  et  dont  puisse  jouir  et  s'enorgueillir 
le  plus  obscur  sujet ,  comme  le  citoyen  le  plus 
opulent. 
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Messieurs,  rhoitiaiitt&  a  partout  son  passé  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  fécoud  ,  pins  on 
moins,  prospère.  Lorsque  l'histoire  des  proTÎDcw 
et  des  villes  sera  écrite  avec  vérité  et  dignité, 
l'histoire  nationale  empruntera  une  vérité  et  une 
dignité  nouvelles. 

Mais  pourquoi,  dans  cette  honorable  assemblée, 
ne  toucherais-je  pas  quelque  chose  des  annales  de 
là  cité?  Fondée  par  les  Romains  à  cété  d'un  bourg 
ligurien  détruit;  ravagée  par  des  barbaresde  nations 
diverses,  Goths,  Bourguignons,  Huns-,  Tïormands; 
renversée  de  fond  en  comble  par  les  Maures  : 
soumise  aux  Romains,  aux  Tisigolhs,  aux  Bour- 
guignons, aux  Ostrogoths,  aux  rois  Francs;  membre 
des  royaumes  d'Arles  et  de  Bourgogne   Tran^o- 
rane  ;  devenue  la  capitale  d'un  état  indépendant; 
puis,  rangée  sous  la  domination  française  avec 
une  nationalité  distincte  ;  puis  enfin  Française 
sans  modification,  sans  réserve  :  obscure  sous  les 
Liguriens  ;  puissante  sous  les  Romains  ;  déchue 
sous  lesGDthsj.les  Bourçuignpns,  les>  Francs,  les 
rois  d'Arles  et  de  Bourgogne,  les  pruniers  comtes;' 
relevée  de  son  abaissement  par  les  deux  denners 
princes  de  la  noble  et  bonne  dynastied^  Bérengen  ; 
parvenue  à  l'apogée  de  sa  j;loire  au  BMune«t  eu  la 
Révolution  de    89  fit  trembler  le  sol  trançals; 
atteinte  par  cette  révolatioo  dans  les  prérogatives 
qui  constituaient  sa  grandeur,  elle  attend  deno*^ 
velles  destinées.  La  métropole  du  peuple  Salles,. 
Suzeraine  des  nations  barbares,  d'entre  la  riw 
droite  du  Var  et  la  rive  gauche  du  Rhône;  la  ^' 
mière  habitation  romaine  où  les  aigles  de  larépu- 
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l>Ii4ue  se  reposèrent  après  avoir  franchi  1«&  Alpes; 
ta  ville  qui  tant  de  fois  rallia  le  pays  entier  à  la 
défense  des  libertés  pnbliques,  doit  sortir  de -ses 
mines  et  reprendre  une  portion  de  son  agcien 
éclat.  Qu'on  lui  donne  une  voie  plus  rapide  de 
-communication  avec  Marseille,  et  les  d^iz  viUes 
se  fondront  en  une  seule.  Nous  aurons,  de  ce  c6té, 
des  manufactures,  une  belle  agriculture,  le  siège 
de  la  rriigion ,  de  renseignement  supérieur  et  de  la 
jilsUce  souvwaine;  de  l'autre  côté,  un  port  ouvert 
:auX  nations  difraonde  et  une  activité  commerciale 
qui  ne  fnt  point  dépassée  dans  l^ajitiquilè.  et  le 
moyen  Age,  Le»  armes  romaines  renversèrent  autre- 
fois 4es  barrières  entre  la  civilisation  grecque, 
transportée  à  HarseiUe,  et  la  barbarie  ligurienne 
iniplûitée  sur  notre «ol.  La  Révolution  de  8d  sup- 
prima ces  autres  barrières  qui  faisaient  de  Marseille 
ua  état  indépendant,  sauf  le  droit  de  la  justice,  de 
la  gueire  et  des  alliances.  La  réforme  con»tit|i' 
tionneUe  de  1S50  unissant  les  deux  villes,  créera, 
dans  l'angle  sud-est  de  la  Gaule ,  un  foyer  impé- 
rissaUe  d'esprit  public,  un  grand  centre  littéraire, 
industriel ,  moral  et  politique. 

Bans  ces  éludes  particulières ,  nous  pourrons 
rendre  une  éclatante  justice  à  des  hommes  dOAt  la 
vie  échappe  à  l'historien  général.  Les  livres  français 
ne  sauraient  parler  beaucoup  de  RoiMe  de  Ville- 
neuve, de  Palamédes  Forbin  ,  de  Peirescy  et  de 
tant  d'antres  dignes  d'un  renom  immortel.  Cêpen- 
dafit ,  c'est  aux  deux  premiers  que  nous  devons  le 
bienfait  de  la  nationalité  française.  Romée  donna 
la  Provence  à  une  branche  collatérale  de  la  maison 
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v&pélienne;  Palamède  la  donua  au  people  français. 
Saos  cette  forte  politique,  qui  sait  quel  serait  main- 
tenant Qotre  sort?  Nous  subirions  peut-être  le 
Joug  étranger,  comme  ces  habitants  de  Nice,  branche 
détachée  du  tronc  provençal ,  et  dont  îl'ue  faut 
pas  même  encore ,  par  r^pect  pour  la  paix  euro- 
péenne, souhaiterle  retour  à  la  couronne  de  France. 
Bbl  Peiresc,  dite»-moi.  Messieurs,  si  tous  n'êtes  pas 
l^rofondëment  émus  devant  cette  noble  figure  du 
dix-septième  siècle.  Cet  homme  connut  toutes  les 
sciences  et  pratiqua  toutes  les  vertus,  et  cependaut 
il  mit  sa  gloire,  non  à  paraître  savant,  mais  à  faire 
le  bien.  Il  ue  s'appliqua  de  ses  richesses  que  ce  qui 
lui  était  indispensable  pour  vivre.  Tout  le  reste 
composa  le  patrimoine  de  l'infortane  et  de  la 
science.  Ses  livres,  ses  manuscrits,  ses  médailles, 
tous  les  trésors  de  son  cabinet ,  sa  pensée  même , 
passèrent  au  service  de  l'Europe  lettrée.  An  besoin, 
il  envoya,  à  ses  propres  frais,  des  messagers  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  pour  éclaircir  nu 
point  d'histoire  ou  de  physique.  Au  milieu  de  tant 
de  travaux,  il  remplit  avec  sainteté  ses  fonctions 
magistrales.  Un  jour,  qu'il  doutait  du  véritable  sens 
d'une  loi  romaine,  n'étant  pas  satisfait  par  les 
pandectes  de  Florence,  il  écrivit  à  Rome  pour 
avoir  la  copie  de  la  loi,  d'après  un  ancien  texte 
existant  dans  cette  ville. 

Nul  ne  conteste  à  cette  heure,  qu'il  faille  ré- 
pandre l'inslnictioD  parmi  les  classes  inférieures  du 
peuple.  L'instruction  est  le  besoin  et  le  droit  de 
tous.  On  a  abusé  de  la  science,  sans  doute,  mais 
on  a  aussi  abusé  de  ta  religion  et  de  la  liberté. 
L'instruction  ne  sera  jamais  funeste,  lorsque  la 
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morale  eu  sera  le  principe  et  la  lin,  lorsqu'elle  se 
liera  inUmémeat  aux  devoirs ,  soit  publics ,  soit 
domestiques,  et  à  la  pratique  du  travail.  Od  doit 
donc  l'assurer  aux  plus  petits,  comme  on  leur 
a^ure  le  paîu  et  le  vêtement.  Et  même  souhaitons, 
que  le  laboureur  et  l'ouvrier  sachent  se  donner 
une  diversion  intellectuelle  dans  leur  vie  labo- 
rieuse. Les  études  locales  sont  les  plus  propres 
à  remplir  cet  objet;  ce  sont  d'ailleurs  celles  qui 
exigent  le  moins  de  dépenses  en  instruments  et  en 
livres,  celles  où  les  pauvres  peuvent  lutter  avec  lé 
plus  de  succès  contre  les  riches.  Hélas  I  Messieurs , 
laissons  l'amour -propre  aux  hommes,  en  nous 
efforçant  de  lui  donner  une  utile  direction  et  un 
but  moral. 

Je  voudrais  mêler  encore  cette  méthode  patrio- 
tique à  l'éducation  de  l'enfance.  Non  que  je  pré- 
tende exclure  du  premier  enseignement  les  langues 
grecque  et  latine.  Les  littératures  grecque  et  latine 
sont  les  plus  grandes  qui  aient  existé.  En  elles  se 
trouventlapierre  de  touche  de  l'éloquenccetlesecret 
de  l'art  d'écrire.  Leur  pratique  assidue  sauvera  tou- 
jours la  pureté  du  goût  et  la  dignité  du  langage 
chez  les  modernes.  On  doit  donc  les  connaître, 
autrement  qu'à  l'aide  des  traducteurs;  et.  cette 
connaissance  a  encore  cet  avantage  de  nous  fournir 
d'exc^llens  moyens  de  comparaison  avec  nos 
nouveaux  idiomes ,  pour  pouvoir  étudier  avec  fruit 
la  grammaire  générale.  Cela  étant,  il  est  raison- 
nable d'imposer  cette  discipline  au  jeune  âge,  car 
tout  ne  saurait  être  douceur  et  plaisir  dans  son  in- 
.  struction,  et  il  faut,  qu'il  s'accoutume  par  quelque 
endroit,  Â  porter  le  joug  du  travail  et  de  la  peine. 
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Les  jeux  de  l'eDfant  se  touraeroDl  en  salutaires 
ia^iratioos  pour  sod  iiitellit;flnce.  On  exercera  sa 
vue  à  saisir  les  accidoits  du  sol,  samiBaoire  A-  les 
retenir.  Quand  sa  faiblenHÙo  ^urra  s'armer  du 
craytHi ,  il  en  dessinera  les  sites  suaves  ou  agrestes. 
Il  emploiera  ses  premières  notions  de  géométrie  .à 
mesurer  le  cbamp  pat«-nel.  Son  jeune  courage  ne 
redoutera  pas  la  profondeur  sombre  des  mines  et 
d«s  earrières.  Pour  prix  de  se»  courses  également 
faites  par  un  froid  rigoureux  ou  par  un   soleil 
brAlant ,  il  aura  des  oolleclions  d'insectes ,    de 
plantes,  de  miaéranx.  On  lui  dMtneraane  idée  des 
diverses  cultures.  Oo  pourra  le  questionner  sans 
.crainte  snr  le, nombre  des  atetiersde  la  commune, 
snr  le  caractère  et  la  dignité  des  magistratares 
locales.  Son  attention  sera  Axée  sur  le  rapport 
«wndrifoe  où  se  trouve  la  p<^ulatiOB  pauvre,  vis- 
à-vis  de  la  population  aisée,  pourexciter  de  bonne 

''heure  en  lai  les  sentimmts  de  la  pifié  et  de  l'amour 
des  hommes. 

Ses   études   bislori^es  commoicereDt   par  le 

-  temple  et  par  l'hôteUde-ville.  Il  ooonaltra  l'époque 
delà  fondation  de  sa  cité  natale,  ses  accroisseiiieflts 

.  snoeessifs ,  les  noms  du  fondateur  et  de  ceux  qui 
la -relevèrent  ou  l'embellirent,  la  suite  de  ses  pon- 
tifes ,  les  événementi  notables  dont  elle  fut  le 
tbéAb^,  la  forme  de  sa  constitiltîon  municipale  en 
divers  temps,  l'origine  et  l'esprit  de  ses  lois  de 
sûreté  et  d'ordre  intérieur,  lois  généralement  pas 
assez  coonoes  et  trop  méprisées.  Et  si  aoas«ommes 
assez  faeureax  pour  rencontrer  dans  nos  murailles 
les  tombes  des  grands  bommes  qui  l'oot  honwée^ 
nous  lui  apprendrons  à  vénérer  leurs  reliques; 


assez  heureux  ponr  rencontrer  sur  nos  places  pu- 
bliques-ou  dans  nos  lieux  d'assemblée  leurs  images,. 
nous  lui  apprendrons  à  s'incliDer  devant  elles. 

Ces  idées  n'étaient  point  restées  étrangères  aux. 
divers  plans  d'éducation  nationale  conçns  dans 
notre  révolution,  seulement,  elles  y  avaient  pris  le 
caractère  d'exagération  propre  à  l'époque.  Le  décret 
du  27  brumaire  an  3 ,  voulait  que  les  jeunes  élèves 
visitassent  plusieurs  fois  l'année,  sous  la  conduite 
d'un  magistrat  du  peuple,  les  hôpitaux  les  plps 
voisins.  Il  voulait  encore  qu'on  les  conduisit  quel- 
quefois dans  les  manufactures  et  les  ateliers  oii  se 
préparent  des  marchandises  d'une  coosommatioD, 
commune,  afin  que  cette  vue  leur  donnât  quelque 
idée  de  l'industrie  humaine  et  éveill&t  en  eux  le, 
goût  des  arts  utiles.  Ce  décret  est  l'œuvre  de  ...la. 
Convention  nationale. 

Messieurs,  ces  études  convenables  à  tons  les, 
rangs  etàtons  les  âges,  à  l'homme  lettré  etau  siniple, 
ouvrier,  à  l'adulte  et  à  l'enfant,  ne  manqueraient. 
pas  d'exercer  une  certaine  influence  sur  les  mcears 
et  l'esprit  public.  Elles  rechaufferaient  le.  patrio- 
tisme en  attachant  davantage  le  citoyen  à  la  famille 
et  à  la  commune.  Les  hommes  des  classes  supé- 
rieures y  puiseraient  la  profonde  ioteIlîge;içe  des 
intérêts  locaux;  ceux  des  classes  inférieures  s'ini- 
tieraient ainsi  à  là  vie  municipale  d'abord  et  en- 
suite à  la  vie  politique;  l'enfance,  objet  de  wtà 
plus  chères  affections,  trouveraiten  ellesle  principe. 
et  l'appui  d'une  éducation  simple ,  civique  et  forte- 
Dans  les  dernières  heures  de  son  séjour  en 
Egypte,  au  moment  oïi  il  préparait  son  retour  suc  la 
(erre  de  la  patrie,  l'homme  le  plus  extraordinaire 
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dct  temps  noderaM,  apostropha  TiT^Mnt  no 
illwtre  raathénaticîen ,  qni  répèUil  ce  hoI  cosiin  : 
nul  n'alteiedra  la  gloire  de  Newloo ,  de  Newton 
îarratear  d'un  raonde  ;  ma»  le  monde  des  ditails , 
dH  le  grand  capitaine,  qui  y  a  songé?  Moi,  dès 
l'ftge  de  quinze  ans,  et  j'y  croyais.  Messienn  ,  je  ne. 
panse  pas  Aire  insensé  ni  téméraire  en  tous  si- 
gnalant, dans  les  étades  locales,  une  pension  de  ce 
■onde  des  détails. 

Jaunes  bonmes,  essayez  de  cette  discipline,  qae 
je  ne  vons  propose  pas  d'aillenrs  avecene  entière 
aMorance,  mais  senlement  comme  nne  théorie 
digne  d'être  expérimentée.  Peat-ètre  toos  servira- 
t--«l)e  à  la  fois  de  délassement  dans  vos  fatigues  et 
de  point-d'arrèt  ponr  vos  esprits  impatients.  Notre 
génération  fat  plus  benrense  qoe  la  génération  pré- 
cédente, élevée  an  milieu  des  discordes  civiles. 
Mai»  nous  aussi ,  noHS  avons  été  témoins  de  grands 
BUDX-  :  nous  avons  entendu  les  cris  de  doalear  et 
dé  gloire  des  champs  de  bataille  de  la  République 
et  de  l'Empire ,  tes  cris  de  détresse  poassés  à 
Waterloo  par  les  premiers  soldats  du  moDde.  Vous 
êtes  plus  heureux  que  nous.  Sous  un  gouvernement 
pacifique  et  libre,  sous  an  prince  qui  a  consolé  la 
France  au  terme  de  ta  Révolution  de  89,  comme 
Hugues  Capet  et  Henri-1&-Grand  l'avaient  consolée , 
le  premier  au  sein  de  l'anarchie  féodale,  le  second 
après  les  orages  de  la  Ligue ,  vous  pouvez  prétendre 
è  tout,  si  vous  demandez  le  prix  de  la  lutte,  non 
au  lendemain,  non  à  des  études  incomplètes,  non 
A  l'esprit  de  parti ,  mais  au  temps ,  à  une  instruction 
profonde  et  à  la  conscience  publique. 
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Après  ce  Diicouri  M.  U  CimU  de  MONTVALOH. 
Setnitaife  payétud  a  rend»  compte  du  iroviMuc  tL 
l'4eaài9tie,  tonnK  il  amt  .- 


xyM^^'^a^^ , 


PHivé  l'amtée  deraière.  d«  l^nnear  de  »otu 
rendre  compte  des  travaux  de  l'Académie,  piar 
ave  suite  de  circoastaoces-  maUieureuBes  et  paie 
l'état  de  ma  santé,  je  ne  pouvais  craindie  quesM 
fiitehe  De  fftt  partïiiteBievt  remplie  par  rbooorabie 
collègue  qse  ses  fonctions  appelaient  à  me  rem- 
placer. J'eusse  déftiré  seulement  qu'il  vAX.  bien  veulU' 
exprimer  mes  regrets,  et  indiquer  la  cause  qui  m?em-< 
péctiait  de  remplir  uu  devoir  que,  mal^pé  iMtt 
insuffisance,  Je  dois  eonsidërer  comme  sacré;  il 
e«t  ainsi  éloigné  de  moi  uo  soupçon  de  paresse  ou 
d'ÏDsoacianoe,  dent  ja  ae  dois  pas  étoe  accusé.   . 

Me  conformant  à  l'usage  que  j'ai  constamme^ 
suivi  depnis  qu^  la  bieuTeillance  de  mes  oollégaes 
m'a  confié  les  difficiles  foactioas  que  je  remidia; 
je  eroiK  ne  pouvoir  me  dispenser  de  yo^  présenter, 
avant  tout,  uu  tableau  resserré  dans  un  cadre  bien 
étroit  de  l'élat  actuel,  dans  l'arrondissemeat,  des 
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diverses  sciences  au  culte  desquelles  l'Académie  eat 
consacrée. 

L'agricnltnre  aura  mon  premier  bommage  ;  c'est 
en  effet  le  plus  noble  des  arts ,  comme  il  est  le  plus 
utile.  C'est  justement  que  Solly  la  nommait  la 
nonnïciire  do  peuple.  Son  împortapce  est  plus 
sensible  dans  notre  pays  que  dans  une  foale  d'au- 
tres; le  commerce  et  l'industrie  n'occupaDt  pa§ 
dans  notre  arrondissement  une  place  qui  paisse 
lai  disputer  le  premier  rang. 

C'est  avec  nne  satisfaction  profonde  que  je  puis 
vous  signaler  des  améliorations  sensibles  dans  notre 
système  agricole ,  dans  l'importance  de  nos  produits 
et  surtout  dans  les  conquêtes  journalières  des  saines 
doctrines  sur  l'esprit  routinier  qui  fut  si  longtemps 
le  fléau  dé  notre  pays.  Le  bon.sens  de  nos  cultiva- 
teurs, même  dans  Is  classe  la  moins  éclairée,  ne 
pouvait  rester  étranger  au  progrès  des  nouvelles 
métbodes,  et  se  refuser  i  comparer  les  produits 
qu'elles  procurent  avec  les  faibles  résultats  qu'ils 
obtenaient  de  leurs  anciens  usages.  L'expérience 
est  la  meilleure  iostitufrice  des  bommes,  mais  il 
faut  un  long  temps  pour  qu'elle  poisse  vaincre  leur 
insouciante  apatbie  et  faire  disparaître  leurs  pré- 
jugés ,  nous  osons  affirmer  que  nous  .marctums 
d'une  manière  sûre  et  rapide  dans  cette  voie  de 
prc^rès. 

Nous  devons  aussi  remarquer  que  les  prix  assea 
élevés  de  nos  productions  excitent  à  une  culture 
plus  soignée  ;  car  on  est  peu  disposé  à  des  amélio-^ 
rations  lorsque  leur  résultat  est  à  peine  sensible. 

L'usage  des  nouvelles  charrues  dans  les  pro- 
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ftiïétés  un  peu  vastes,  les  seules  où  elles  peuvent 
fonctionner,  est  devenu  presque  général.  En  creu- 
sant pins  profondément  le  terrain  et  en  le  déversant 
d'ane  manière  plus  uniforme,  elles  remplacent  dans 
les  grandes  surlaces  la  culture  à  bras  dont  la  cherté 
ne  peut  convenir  qu'à  la  petite  propriété. 

Des  perfectionnements  qu'exigeait  la  nature  de 
notre  sol ,  ont  été  heureusement  pratiqués.  Parmi 
tons  les  essais  que  le  succès  &  signalé ,  nous  devons 
indiquer,  comme  le  plus  utile,  la  charrUe  du  sieur 
Bonnet,  de  la  commune  de  Rousset.  Cet  habile 
agriculteur  a  imaginé  d'introduire  dans  le  sillon 
tracé  par  la  charrue  Dombasie,  attelée  de  six 
mulets,  une  seconde  charrue  traînée  par  quatre 
autres,  dont  le  soc  plus  allongé  et  le  vereoir  plus 
'  élevé  que  celui  de  la  première ,  trace  un  nonvean 
sillon  au  fond  du  premier  et  renverse  la  terre  d'une 
manière  uniforme  sur  !a  crfite  de  l'autre.  Celte 
heureuse  innovation  présente  tous  les  avantages 
d'uQ  défoncement,  sans  occasionner  d'aussi  grands 
frais. 

Noos  voyons  disparaître  peu  à  peu  le  système 
des  jachères ,  et  si  les  assolements  n'ont  pas  acquis 
cette  règnlaritè  qu'on  remarque  dans  le  nord, 
et  qui  peut 'être  ne  pouvait  être  entièrement 
adoptée  dans  nos  pays,  du  moins  commencent-ils 
iètre  généralement  pratiqués.  La  suppression  de 
la  culture  du  tabac  a  été  un  coup  funeste  porté  à 
notre  agricuUnre.  Celle  de  la  betterave  est  arrétte 
dans  ses  développements.  Les  plantes  légumineuses 
de  toutes  les  espèces,  propres  à  la  nourriture  des 
hommes  et  des  bestiaux,  et  les  prairies  artificielles 
alternent  avec  succès  la  culture  des  céréales. 
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Le  pea  d'oliviers,  qui,  par  leur  poaftîon,  ont 
échappé  à  la  riguenr  du  froid,  ont  repris  lear 
Tfgneur,  et  les  r^U  offttiDt  une  TégiCarton  bril- 
lante qne  Ton  a'était  pas  fomlé  à  espérer,  et  qui 
naturellement  engage  à  les  cultïter  avec  pins  de 
soins. 

Nos  TÏgnes  présentent  aujourd'hui  le  plus  brillent 
aspect;  des  plantatloBS ,  pent-étre  tt-op  nonilH«nses, 
menacent  évidemment  d'une  exhobéraoce  de  pro- 
duits, dont  les  débouchés  deviennent  chaque  jour 
d'autant  pins  difSciles  que  la  fabrication  des  Vins 
continue  i  demeurer  dans  un  état  de  barbarie. 

L'espèce  de  nos  troupeaux  et  la  qualité  de  nos 
laines  offrent  une  remarquable  améli(M*ation,  éri- 
demment  produite  par  le  croisement  des  races ,  et 
dont  l'effet  ne  peut  manquer  d'être  chaqne  année 
plus  sensible  ;  il  le  deviendrait  bien  davantage  st  l'on 
se dëcidaitenfinàdiminuer l'énorme  impdt  qui  pèse 
sur  le  sel ,  ou  du  moins  si  l'on  assimilait  le  sort  des 
eultivatenrs  à  celui  des  fabricants  de  sonde  et  des 
saleurs.  Les  revenus  du  fisc  n'éprouveraient,  par 
cet  adoucissement,  aucune  diminution,  puisque  la 
production  du  sel  est  loin  d'être  parvenue  i  son 
apogée ,  qu^ascune  diminution  ne  serait  apportée  à 
)a  consommation  ordinaire,  et  qu'il  retrouverait 
dans  l'augmentation  des  autres  produits,  la  perte 
que  pourrait  lui  faire  éprouver  une  contrebande 
qu'il  serait  facile  d'arrêter  ,  soit  par  des  moyens 
chimiques,  sut  eà  liaoïtant  pour  chaque  profHié- 
tsire  de  troupeaux  réunion  du  droit ,  i-  la 
quantité  jugée  i«diBpa»stlMe  ^povr  l'alinwitittfflk 
de  sesbesttavx. 


C'est  avec  douleur  que  DOUE  venons  chaque  auuée 
vous  Big&àter  la  dëgradalion  toujours  plus  active 
dies  boia  et  l'absénee  de  mesures  capables  d'arrêter 
une  dfesti'UCtion  aussi  menaçaBle.  Le  code  forestier, 
doDt  tes  di^tosiliOBS  reçoivent  cbaque  jour  le  noqi 
de  DTaeoilDienneB,  que  les  tribunaux  n'appliquent 
qu'flVed  unb  ré]^gDânce  visible,  n'est  point  une 
barrière  suffisante  pour  arrêter  les  progrès  du  mai; 
il  est  indispensable  de  prévenir  la  destruction  dans 
lee-bcMs  des  particuliers,  ^  d'encourager  par  des 
primes,  et  même  par  des  distinctlDna  honori&qutti 
ceux  ^in  s'efforcent  &  recréer  ce  que  tant  d'autres 
DC  s'occupent  qu'à  détruire. 

Des  expériences  sont  pratiquées,  avec  des  soins 
assidus,  pour  l'aclimatatiota  de  diverses  espèces  de 
vègét&ux  exotique^.  C'est  ici  que  je  dois  vous 
rappeler ,  ce  qbe  j'ai  déjà  eu  rbonneur  de  vifus 
présenter  dans  les  séances  publiques  précédentes, 
au  sujet  du  seigle  d'Irlande  dont  j'ai  le  premidr 
iofroduit  la  culture.  Une  controverse  s'est  élevée 
sur  cette  céréàte  ;  doit-on  la  ranger  dans  la  classe 
des  froments  comme  le  prétendent  des  personnes 
dont  l'opinion  est  à  nos  yeiix  très  respectable ,  doit' 
«31e  être  considérée  comme  un  véritable  seigle 
ainsi  qae  je  persiste  A  le  crdiréP  Ce  n'efit  point  à  iboi 
à  trancher  cette  question  de  botanique;  mon  rftte  est 
plus  facile,  et  je  dois  me  borner  à  vous  dire  que 
J'ai  pour^ivi ,  celte  année,  mes  essais  sur  une  plus 
grande  échelle,  que  ides  «nccés  sont  aussi  satis^ 
fatsaitls  ,  dans  les  terrains  gras  ,  mêine  dans  les 
médiocres,  mais  que  jie  n'ai  pas  été  ailssi  contèiH 
que  je  l'elpérais  de  la  végétation  de  cette  plant» 
dans  les  sols  maigres  où  croit  le  seigle  ordinaire. 
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Les  sciences  nalurelles  contiDuent  à  élre  cultivées 
avec  un  zélé  que  n'a  pu  qn'cxciler  le  bel  ètablisse- 
ment  que  nous  devons  à  l'infatigable  sollicïbide  dn 
premier  magistrat  de  la  cité  ;  on  vaste  local  disposé 
par  ses  soins  à  cdté  de  notre  magntâqnebiblioOvèqne 
renferme  déjà  des  trésors  précieux  pour  la  science  ; 
on  y  remarque  une  collection  d'ornithologie    et 
d'entomologie;  mais  ce  qni  forme  la  grande  richesse 
de  ce  nouveau  musée,  c'est  une  immense  réunion 
de  minéralogie  et  de  coquilles ,  fossiles  dues  au  zèle 
et  aux  soins  de  l'un  de  nos  collègues ,  H.  Coquand , 
qui  en  est  le  conservateur,  et  qui  a  ouvert  dans  ce 
local ,  un  cours  public  et  gratuit  de  géologie.  Cette 
science  devenue  si  importante  est  rendue  attrayante 
et  facile  par  les  leçons  du  savant  professeur. 

L'histoire  naturelle  a  parmi  nons  de  nombreux 
adeptes,  et  déjà  d'intéressantes  collections  ont  été 
formées  par  leurs  soins.  Je  pourrais  me  dispenser 
de  citer  celle  si  justement  célèbre  de  nos  collègues 
MM.  de  Fonscolombe  et  de  Saporta;  mais  je  cttris 
des  encouragemenls  et  des  éloges  à  MM.  Martin  qni 
a  fait  don  de  ses  papillons  au  musée,  et  Cote  penr 
leurs  collections  de  papillons  et  d'insectes,  à  M.de 
Fontvert  et  au  plus  jeune  de  mes  fils ,  pour  le  lël* 
qu'ils  mettent  à  réunir  les  oiseaux ,  si  nombreux  et 
sivariés  de  notre  pays,  et  pour  leurs  progrès,  déjà 
remarquables,  dans  l'art  si  difficile  de  la  taxideimie. 

Les  gigantesque  travaux  qui  s'exécutent  sons 
DOS  yéox  pour  le  canal  de  Marseille,  ceux  que 
nécessitent  les  nouvelles  directions  données  an  di- 
verses routes  qui  sillonnent  notre  arroqdisseffleal, 
et  l'application  de  la  vapeur  à  nos  diverses  fabriques 
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-et  à  la  DavigatioD  uécessitenl  l'emploi  fréquent  des 
scieDces  exactes  et  de  la  mécanique.  Nous  devons 
signaler  leur  heureuse  application ,  quoiqu'elle  soit 
étrangère  aux  travaux  de  ceux  de  nos  collègues  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  ces  diverses  sciences. 

Les  lettres  continuent  à  recevoir  un  culte  fréquent. 
Je  l'ai'  déjà  observé  plusieurs  fois ,  Messieurs ,  dans 
l'état  actuel  de  notre  civilisation ,  ce  n'est  plus  dans 
les  provinces  qu'il  faut  en^suivre  l'histoire  et  les 
progrès.  Paris  absorbe  tous  les  produits  de  l'intelli- 
gence plus  encore  que  ceux  de  l'industrie.  Ce  n'est 
donc  plus  que  l'origine  de  ceux  qui  s'y  placent  aa 
premier  rang  qu'il  nous  est  permis  de  rechercher; 
et  c'est  av«c  un  juste  orgueil  que  nous  pouvons  dire 
que  notre  province  doit  être  signalée  par  le  nombre 
des  hommes  remarquables  qu'elle  a  fourni  à  la  ca- 
pitale. Le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  des  travaux 
de  mes  collègues  vous  prouvera  qu'ils  ne  sont  pas 
demeurés  étrangers  à  la  culture  des  lettres. 

Il  en  est  de  même  pour  les  beaux-arts.  Notre 
école  de  dessin ,  déjà  si  célèbre  par  le  nombre  des 
peintres  distingués  qu'elle  a  produit,  par  les  soins 
de  notre  savant  et  modeste  collègue,  H.  Glèrian, 
qni  depuis  un  grand  nombre  d'années  a  consacré 
ses  connaissances,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi .  sa 
vie  entière  à  lui  donner  de  l'éclat  et  à  former.des 
peintres  et  des  sculpteurs,  vient  encore  d'obtenirun 
nouveau  triomphe  par  )e  remarquable  tableau  qu'a 
exposé  celte  année  au  salon,  H.  Louis  Gotelle, 
notre  concitoyen,  dont  nous  avons  vu  les  talents 
se  développer  sous,  la  direction  de  notre  habile 
professeur. 
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Le  jeune  artiste  avsit  eu  l'insplralioii  de  choisir 
un  sujet  fDtéressant  pour  tous,  puisqo'il  retraC-^it 
l'apothéose  de  la  princesse  Marie  d'Orléans  dont  les 
vertus  ont  eu  le  mérite,  si  rare  dans  notre  si^le, 
d'échapper  à  la  haine  des  partis ,  et  doot  la  perte  a 
excité  les  regrets  de  tous  les  ft-ançafs.  Le  ntârifte  de 
ce  tableau  a  déterminé  le  gouvernement  à  en  faire 
l'acqnîsitlon. 

La  musique  reçoit  aussi  un  culte  spécial,  notre 
ville  voit  avec  nn  vif  IntérM  s'établir  daas  »on 
«tceinte  nn  cours  musical  dirigé  par  vn  Jeune 
conple  dont  les  talenU  sont  depuis  longtemps  appré- 
ciés parmi  nous;  pourquoi  même  ne  troaveHoBs- 
BOBS  pas  un  sujet  de  satisfaction  dans  la  gloire  du 
jeune  artiste  marseillais  Davin,'  qni  vient  d'obtenir 
le  premier  prix  dn  conservatoire  de  Paris.  Né  mar- 
seillais, il  est  provençal,  et  nous  avons  droit  de 
paiticiper  i  tout  ce  qui  illaatre  notre  commune 
patrie. 

Quoique  le  commerce  de  notre  cité  soit  étranger 
à  nos  attributions  et  à  nos  études,  tout  ce  qui  fend 
ft  ses  succès  ne  saurait  nous  être  indflTérent;  nous 
croyons  donc  devoir  porter  votre  attention  sur  le 
discoui^  d'installation  prononcé  par  le  nouveau 
président  du  tribunal  de  commerce  d'Aix,  et  vous 
signaler  les  pr'c^rès  remarquables  des  manufaclnres 
et  des  nouveaux  débouchés  qu'elles  ont  su  se  créer. 
C'est  là  le  but  où  doit  tendre  le  génie  commercial 
en  évitant  de  se  livrer  A  des  spéculations  hasar^ 
dense»  dont  l'Issue  ordinaire  e6i  d'etiltiilner  la nitâ» 
par  une  confiance  imprudente. 

Les  communications  de  l'Académie,  soit  avec  les 
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sociétés  savantes  qui  sont  en  relation  avec  elle,  soit 
avec  ses  membres  correspondants,  sont  suivies  avec 
exactitude  et  activité  par  son  secrétaire  perpétuel , 
et  ofirent  tm  intérêt  qui  croit  en  proportiM  de  hsur 
étendue. 

[lo  de  nos  membres  correspondants ,  M.  Kaf  b> 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  royale  des  anti- 
<fnairea  du  nord,  nous  a  fait  parvenir  le  compte- 
rendu  des  travaux  de  cette  illustre  Académie;  dOuIb 
y  avons  remarqué  un  fait  très  important  pour  la 
sbience  historique,  c'est  la  découverte  de  plusieurs 
tAaaiiscrits  en  langue  Ilunique,  écrife  sur  parcbemÎB 
et  dont  la  date  remonte  aux  9°",  1 0"'  et  1 1  ■*  siècle, 
ila  contiennent  la  relation  de  divers  voyages  de  ces 
hardis  navigateurs  Scandinaves  qui  ne  craignaient 
pas  de  se  confier  à  de  chétives  barques  et  d'aborder 
les  c6tes  les  pins  éloignées  de  leur  sauvage  patrie. 

Ces  relations  de  voyages  décrivent  divei^es  expé- 
dition sur  les  cfttes  de  l'Amérique  septentrionale^ 
et  parletatméme  d'établissements  qui  y  furent  fondés 
par  les  Normands. 

Ces  documents ,  dont  la  société  royale  du  nord  se 
révoque  pas  en  doute  l'autheàticité,  et  dont  elle 
promet  une  traduction  avec  le  texte  en  regard; 
joints  à  quelques  mots  Runiques,  conservés,  dit-ellej 
dans  le  langage  des  peuplades  du  nord  de  l'Amé- 
rique, i  des  débris  de  quelques  monuments  ruinés 
découverts  duis  les  mêmes  contrées  et  à  des  armes 
en  Silex  qu'on  y  a  déterrées  et  qui  ont  une  grande 
t^iemblance  avec  les  armes  conservées  des  andrai 
Normande,  décident  l'illnstre  Académie  à  consi^ 
dérer  comme  na  fait  prouvé,  la  découverte  de 


l'ABoériqae  par  les  Scandinaves;  ainsi,  ajoute-t-eIl«, 
.  disparaît  la  gloire  de  Christophe  Colomb. 

Noos  ne  saurionsje  pense,  admettre  une  pareillt 
conchision,  et  c'est  dans  ce  sens  que  j*ai  répondi, 
comme  particulier,  k  la  lettre  que  m'a  adressée 
notre  collègue,  M.  Ra&i,  eu  m'envoyant  un  exeiD- 
plaîre  du  compte- rendu ,  en  même  temps  qu'il 
m'adressait  celui  que  j'ai  déposé  aux  arcliivesiie 
l'Académie. 

Bn  effet,  messieurs,  on  ne  doit  adopter  qu'arec  nne 
méticuleuse  réserve  la  découverte  de  ces  documenls 
historiques  qui  dorment  si  longtemps  dans  li 
poussière  el  quln'eu  sont  retirés  que  lorsqu'on  bies 
petit  nombre  de  savants  prétendent  en  reconnaître 
les  caractères;  il  en  est  d'eux  comme  des  biéro- 
gliphes,  on  est  bien  forcé  de  croire  à  ceux  qui  les 
lisent,  car  on  n'a  rien  à  leur  répondre. 

Mais  en  admettant  l'authenticité  des  manuscrits, 
entenantcommeunfait  prouvé  que  les  navigateurs 
Scandinaves,  dont  les  expéditions  autour  des  cbles 
ont  parcouru  des  espaces  bien  autrement  considé- 
rables que  celui  qui  les  séparait  des  rivages  septen- 
trionaux de  l'Amérique  ;  en  adoptant  que ,  poussés 
par  les  tempêtes  et  leur  caractère  avantureus,  ils  1 
aient  abordé  plusieurs  fois ,  en  admettant  mâmB 
qu'ils  y  aient  formé  quelques  établi^ement5  pré- 
caires,  on  ne  nous  contestera  pas  qu'ils  ont  été  sauf 
résultats  marquants  ;  leur  souvenir  même  était 
perdu  dans  la  mémoire  des  hommes,  puisqu'on 
cherche  à  l'exhumer  après  une  période  de  huit 
siècles.  La  gloire  de  Colomb  demeure  d'autant  plo^ 
entière  que  lors  même  qu'il  aurait  eu  connaissance 


4e  ces  pérégriDalions  des  homines  du  nord,  elles  ' 
n'auraient  apporté  aucune  lumière  à  la  conviclioD 
où  il  était  de  l'eïistence  d'un  nouveau  monde  et  au 
plan  qu'il  s'était  tracé  pour  le  découvrir. 

Ou  ne  saurait  penser  que.  ce  soit  par  les  courses 
de  ces  barques  normandes ,  ni  m£me  par  les  éta- 
blissements que  purent  faire  sur  le  sol  américaio 
les  colonies  Scandinaves ,  que  se  soit  propage 
l'immense  population  qui  existait  sur  le  sol  des 
deux  Amériques  à  l'époque  de  la  conquête  espa- 
gnole ;  les  traces  de  son  antiquité  sont  trop  évidentes 
pour  laisser  aucun  doute  sur  une  plus  aucienne 
origine.  Mais  ce  document  fournit  la  preuve  qu'A 
des  époques  plus,  reculées  d'autres  peuples,  prlnci- 
cipalement  ceux  de  l'Asie ,  avaient  pu  être  poussés 
dans  le  nouveau  monde.  Ainsi  se  trouve  confirmé 
le  récit  de  la  Génése ,  qui  exclut  toute  idée  d'une 
création  particulière  pour  l'Amérique,  et  l'on  est 
ramené  à  l'unité  biblique. 


J'arrive ,  messieurs ,  à  cette  partie  de  ma  tâche 
qu'il  m'est  donné  de  remplir,  le  résumé  des  travaux 
de  l'Académie  pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient 
de  s'accomplir.  Je  dois  observer  avant  d'entrer  dans 
aucun  détail,  que  la  publication  du  quatrième 
volume  de  nos  Mémoires,  que  l'on  imprime  en  ce 
moment,  a  dû  nécessairement  absorber  une  partie 
du  temps  que  peuvent  consacrer  à  leurs  travaux 
ceux  de  nos  membres  dont  les  ouvrages  font  partie 
de  ce  volume;  et  que  les  nombreuses  commissions 
nommées  pour  leur  examen  ontègalement  détourné 
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de  leurs  travaux  liltéraîpes  les  membres  qui  eu  ont 
(ait  partie. 

Notre  président,  H.  Eoucbon-GAigues,  a,  daH 
plusieurs  sèaoces ,  lu  à  l'Académie  ,  tes  deu%  pre- 
Diiers  chapitres  de  son  ouvrage  ayant  ponir  tHre  delà 
Politique.  Il  ne  m'appartient  pas  de  faire  l'élogedu 
g^le  élégant,  harmonieux  et  ferme  de  notre  [wési- 
dMit , des  pensées  élevées  qui  distinguentgon  ouvrage 
sur  une  science  controversécd^nisque  leabommes. 
viTent  en  spciélé  ;  que  les  uns  font  consister  dans 
l'expression  franche  et  sincère  de  projets  fondés  sw 
ta  justice  et  l'iionoeur,  tandis  que  les  autres  n'u- 
voquent  que  la  ruse ,  la  fraude  et  la  duplicité 
comme  la  règle  qui  doit  diriger  tous  leurs  plans.  A 
cette  secte  appartient  évidemment  l'homme  célilire 
coBsidéré  de  nos  jours  comme  le  phis  habile,  «Il 
ne  fVrt  pas  Je  plus  profond  des  politiques  contem- 
porains, et  qui  disait  que  la  parole  n'avait  été 
donnée  à  l'homme  que  pour  déguiser  sa  pensée. 
Longtemps  cette  lutte  entre  la  franchise  et  la  ruse 
restera  indécise;  si  l'un  des  systèmes  est  incontesla- 
Mement  le  plus  honorable,  nous  voyons  depuis 
Machiavel  que  la  fortune  n'a  cessé  de  favoriser  le 
second.  L'Académie  verrait  avec  une  véritaUe 
satisfaction  son  président  achever  et  publier  uo 
ouvrage  qui  ne  pourrait  qu'accroître  sarépalalionet 
honorer  la  société  qui  l'a  si  justement  placé  à  sa 
tète. 

M.  le  conseiller  Castellan,  chargé  de  Caire  un, 
rapport  sur  une  machine  appelée  hatteuee,  des- 
tinée à  dépiquer  le  blé ,  à  séparer  le  grain  de  la 
paille  et  à  réduire  celle-ci  à  la  forme  propre  à 
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servir  4Wi9ieQt  aux  bestiaux;  que  M.  l«  coqsetli^r 
(le  Barlet  9  fait  établir  dans  son  domaine  près  de 
Sisteron,  4  lu  dans  nos  s^Qces  particulières,  non- 
seulemeDt  ud  rapport,  mais  un  traité  complet  sur 
cette  ingéoieuse  machine. 

Il  a  prouvé  l'avantage  qu'elle  procure  même  i^ns 
ce  pays,  où  la  pureté  et  la  sécheresse  de  t'atouis- 
phère  et  la  périodicité  des  vents  rendent  le  dépir 
quage  si  facile;  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire,  que 
nous  croyons  que  ce  nouveau  système  sera  adopité 
partout  où  la  population  se  trouve  assez  af^lo- 
mérée  pour  réunir  sur  un  même  point  une  grande 
quantité  de  gerbes. 

Nous  devons  au  même  Académicien  des  poésies 
élégiaques,pùronremarque  l'élégance  et  la  pureté 
de  veniilîcatioo  qui  distinguent  celles  des  produc- 
tions de  notre  collègue,  que  nous  avons  déjà  si- 
gn^ée  tant  de  fois  dans  nos  ccwiptes-rendus. 

Notre  savant  collègue  H.  Hippolyte  de  Fonsco- 
tQoibe,  dont  nn  important  ouvrage  est  destiné  à 
faire  l'ornement  du  quatrième  volume  de  nos  mé- 
moires, a  excité  notre  intérêt  en  nous  lisant  un 
traité  complet  sur  les  abeilles.  La  forme  de  dia- 
logue adoptée  par  l'auteur  aévidemment  faitdispa- 
rattre  la  sécherez,  inséparable  d'nn  pareil  su^t, 
et  rendu  agréable  à  lire  un  envrage  scientifique. 

Notre  collègue  M.  Porte,  nous  a  lu  un  métfuûre 
intitulé  :  Recberdies  historiques  sur  les  fêtes  de  la 
Tarasque.  On  trouve  dans  cet  ouvrage,  inséré 
dans  le  quatrième  volume  de  nos  mémoires;  I^éru- 
dition  et  la  sage  critique  qui  distinguent  les  divers 
ouvrages  de  cet  Académiciea.  Les  ciiconstaoces 
dans  lesquelles  il  publie  celui  -  ci  en  double  l'iu- 
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tërèt;  la  ville  de  Tarascra, 
ses  ancieniies  solennités  qoe  notre  cité,  viMif  de 
célélH«r  cette  année,  arec  nne  piHnpe  inoailée, 
cette  bizarre  fête. 

Mous  devons  au  même  Académicien  nne  savante 
notice  sur  Gamier  de  Hontforon ,  abbé  de  Tal- 
sainte,  poêle,  élève  de  Matheiiie;  paisse  le  BonTonir 
de  crï  homme  remarquable,  donner  an  nonvean 
poids  aux  instances  qae  les  amis  des  arts  et  de 
ràrchéologie  ne  cessent  de  faire  auprès  dn  gonver- 
nemeut  pour  préserver  d'une  destmctîon  imminente 
l'église  de  Vatsainte,  monument  précieux  que  va 
faire  disparaître  le  marteau  de  nos  modernes  van-' 
dajee. 

L'usage  m'oblige  à  parler  de  moi  en  citant  deas 
traités,  le  premier,  sur  l'éducation  et  l'améiia- 
gement  des  bois  de  pins;  le  second,  sur  le  chèoe 
Kermès,  vulgairement  appelé  maouué,  ce  deniier 
n'est  que  la  solution  des  questions  qui  m'avaient 
été  adressées  par  l'admiaistration  supérieure  des 
forêts. 

L'indulgence  de  l'Académie  et  sa  bienveillance 
ordinaire  pour  moi ,  lui  ont  fait  exiger  que  ces 
deux  notices  fussent  insérées  dans  le  volume  de 
mémoires  qui  va  paraître,  ce  n'est  pas  sans  une 
sorte  d'apréhension  que  je  les  livre  au  jugement 
public. 

Notre  collègue  M.  Roux-Alphéran,  nous  a  lu 
une  intéressante  notice  biographique  sur  Malherbe, 
elle  renferme  des  détails  précieux  sur  la  vie  de  ce 
poète  célèbre,  ainsi  que des|Iettres  inédites.  L'Aca- 
démie a  ordonné  leur  insertion  dans  le  quatrième 
volume  de  ses  mémoires. 
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-  7foB9'^v«ns  an  même  Académicien,  une  notice 
bistoriqne  sur  Ift  nie  de  la  Verrerie ,  ainsi  que  des 
wHiTentrs  également  historiques  qui  se  rattacbmt 
à  la  Tille  d'Aîx;  nous  ne  saurions  encourager  par 
trop-d'éloffis;  le  travail  entrepris  simultanément 
paT  MH.  P(^e  et  Roux-Alpberan;  les  matériaux 
réunis  par  leurs  infatigables  recherches  peuvent 
seuls  nous  taire  espérer  une  bonne  et  véridique 
bitteire  de  notre  noble  et  antique  cité. 
.  '  IJIoiH  devons  à  M.  Philippe  d'Arbaud,  des  eésais 
de  traduction  en  vers  de  Lucrèce ,  dont  vous  allez 
être  à  même  d'apprécier  le  mérite,  ainsi  que  plu- 
sieurs fragments  de  poésies. 
•  Dans  une  de  nos  dernières  séances,  M.  Porte 
notts  a  lu  des  notices  historiques  sur  Antoinette  de 
lUimbesc,  Peyrede  .San'itoimchel,  Saint-Retni  et 
'  EIziM  de  Cadenet;  nous  devons  encore  à  H.  Porte, 
une  excellente  notice  historique  du  siège  de  Mey- 
rsPgues,  entrepris  par  le  comte  d'Alais,  gouverneur 
de  Provence  eB  1649.  Nous  ne  cesserons  de  répéter 
que  ces  recherches  historiques  méritent  des  encou- 
ragements, et  d'engager  nos  collègues  àcontTnner 
un  travail  aussi  utile. 

'  Depuis  l'admission  parmi  nous  de  M.  Michel  de 
Loqui ,  nous  nous  félicitions,  chaque  année,  d'avoir 
à  donner  des  éloges  mérités<aux  talents  si  remar- 
quables de  notre  jeune  collègue,  nous  nous  plai- 
sions à  suivre  les  progrès  de  cet  homme  de  lettres, 
de  cesavant  studieux  et  modeste.  La  lâche  que 
DCins  avons  à  remplir  aujourd'hui  est  bien  triste; 
maisavautde  jeter  quelques  fleurs  sur  sa  tombe  pré- 
maturée ,  DOus  devons  rendre  compte    des  deux 


derniers  ouvrages  qu'H  nous  â  lus-^fimesIcs'âaSevx 
qui  précèdèreat  de  si  peu  le  terme  de  s*  iiie'.'ià 
ptvmier,  est  ane  notice  aretiéologlqaesar  teteneM 
des  Figons.  Qne  de  sonrenin  fatsforiqBes  ef  ikM^ 
resftsiits ,  «e  lien ,  qui  n^esl  |ila$  qae  la  rtnnîoB  êi 
qiÂtqaes  clfaamièfes,  n'avail-îl  pas  rtreilKs  dHI 
i'eïprft  de  l'aiiténr. 

Sa  seconde  lecture  sui*  celle  d'Un  fragnehit  4ën 
traduction  '  dé  Constàntîn  Propheragénde.  'ffoin 
regreitoin  'sincèrement  que  l'auteur  n'ait  p»'éa  le 
lemtM'  de  donner  à  det  onvrage  la  pnbliëitè'dolH 
il  est  si  digne. 

Nous  devons  â  no^  faborrenv  correaixfnaSÉis 
mm:  Bdsq  frères,  Qn  mémoire  irès-ïntèresslint  mr 
la  déc6nVerte  d'un  Fragment  dé  monument  aiif^M 
tronTéà'AnrIol,  et  iqu^ls  croient  appartenir -à'*ftÉ 
Kodt^qae;-des  figures  litho^phiées  sont  jointes  'à 
cettiéinbire.  --  :  - 

tfne  de  nos  séances  parlicnlîèrett  a  offert  Mt^M-  ' 
téret  que  je  dois  fitfre  remarquer.  IH.  Ai^dbiDy 
membre  de  l'institut  de  Prance ,  professeurj  démon' 
strateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
l'un  de  nos  meini>res  correspondants  ,  cbaMigi 
par  -le  Ministre  de  l'intérieur  ,  de  pareotQir 
les  départements  méridionaux  de  la  France  pour 
y  rechercher  les  divers  insectes  nuisibles  à  Pdli*; 
vier  ,  et  proposer  les  moyens  de  se .  garantir  d* 
leurs  ravages,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  .*¥«c 
snecès  contre  ceux  qui  dévoraient  les  vigneS:  de 
la  partie  centrale  du  royaume,  ayant  témoigné  ie 
d^sir  (le  recueillir  les  documents  déjà  rassemMév 
par  ceux  de  nos  membres  qui  s'occupent  essentielle- 


mentd'agrkulture  et  d'entomologie.  Une  léumoa, 
extraordinaire  fol  convoquée  pour  oat,  «tl^ti; 
tous  les  membres  présents  à  Aix  y  assJsléFSaltjj 
ceux  que  des  motifs  particuliers  en  écartaient,  dans 
cette  cJrcpnBlaoce  s'empressèrent  d'envoyer  par- 
écrit  leurs  Oibservatioiis.  Ii'asseoiblée  fut  BOm-  . 
breuse;  elle  rendit  uoe  éclatante  justice  au  savoir 
de  l'ilhistre  correspondant,  §^  celui-ci  se  plut  à 
dire  hautement,  qu'il. emporl^if  avec  lui  de»  4q-. 
caments  préci^x  pour  la  rédaction  de  son  ûupor-. 
tant  ouvrage.  ...  ,  , 

C'est  avec  une  douleur  vivement  sentie  gue^ous 
reDi|ilîssoDS  le  pénible  devoir  de  rappeler  chaque, 
année  les  pertes  qu'ûproave  l'Aiiiadémieî  malheu- 
reusement celle  qui  vient  de  s'écouler  a^té  plus  , 
funeste  que  Les  précédentes  :  nous  avons  à  re- 
gretter M.  Âlexandre^jQseph  Bouteille,  avocat^ 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  d'Aîx,  l'un  4e 
nos  mepibreâ  fondateurs  dont  nous  voypH$  les. 
rai^^  s'éclaircir  de  jour  eo  Ïoot- 

Vue  profonde  connaissance  des  lois,  une  iné-'. 
Ibode  claire  et  facile  furent  les  qualités  ^ni  distin- 
guèrent M.  Bouteille  et  rendent  sa  mémoire  cbère 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  ce  n'étaient  pourtant 
pas  les  seules  qui  le  faisaient  remarquer;  une 
probité  austère,  des  connaissances  variées,  et  pro- 
fondes, et  une  exactitude  ponctuelle  à  remplir  les 
devoirs  qu'il  s'était  imposés,  étaient  justement  iip- 
préciées  dans  la  conduite  de  celui  dont  noi»  dér 
ploroDS  la  perte;  il  fut  l'un  des  premiers  parmi 
nous  à  reconnaître  l'avantage  de  rétablir  une  so- 
ciété savante  dans  le  sein  d'une  ville  consacrée  de 
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tous  temps  àlacullare  des  sciences  etdés  lettres, 

et,'  malgré  son  âge  avancé,  il  assistait  régalière- 
.  ment  à  nos  séances  particulières. 
'  La  loi  fatale  qui  condamne  les  hommes  à  dispa- 
mitretoar  à  tour  de  ce  monde  pour  lequel  ils  n'&Dt 
pas  itè  créés ,  semble  rendre  leur  perle  moins  sen- 
sible quand  ils  ne  descendent  dans  la  tombe 
qu'après  avoir  parcouru  une  longue  carrière; 
mais  quand-elfe  s'ouvre' ^ttiuT 'engloutir  nn  homme 
à  peine  arrivé  au  printemps  de  la  Vie,  nous  demeo- 
rons  frappés  d'une  sorte  de  stupeur,  comme  Si -ce 
<Ioe  nous  voyons  était  une  violation  des  lois  natu- 
relles-; c'est  le  sentiment  que  vous  avez  éprouvé  en 
vous  voyant  enlever  notre  jeune  collègue  M.  Michel 
de  Loquî. 

'  fié  dans  nus  murs ,  il  se  fit  distinguer  par  des 
études  fortes  et  consciencieuses,  et  sut  les  mettreâ 
profit.  Esprit  sage  et  profond,  savant  remarquable, 
écrivain  distingué,  littérateur  élégant  et  pur, 
H-  Michel  de  Loqui  ajoutait  à  ces  qualités  ddnt  la 
réunion  est  si  rare ,  une  douceur  de  caractère  et 
une  modestie  qui  le  rendaient  cher  à  tous  ses 
collègues. 

'  Appelé  parmi  nous  à  l'âge  où  tant  d'autres  se 
placent  encore  sur  lés  bancs  de  l'école,  il  ne  cesa 
de  s'y  faire  distinguer  par  la  variété  de  ses  connais- 
sauces  et  son  amour  pour  l'étude  ;  c'est  malheureu- 
sement à  l'excès  du  travail ,  que  l'on  doit  attribuer 
sa  fin  prématurée.  Frappé  d'une  cécité  presque 
absolue,  réduit  à  se  servir  d'une  main  étrange)^ 
pourtracerses  pensées,  il  ne  discontinua  pas  ses  tra- 
vaux, et  c'était  avec  un  sentiment  de  douleur  et 
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coQipdeavec  un  regret  aoUcipé,  .que  nous  le  voyions 
assister  régulièrement  à  nos  séaDcesparticulières 
et  prendre  part  à  dos  travaux  ;  une  maladie  de  lan* 
gueur,  qui  lui  a  laissé  jusqu'au  bout  l'usage  de  ses 
facultés  iDtellectuelles,  a  malheureusement  ter- 
miné, presque  dès  son  début,  une  carrière  dans 
laquelle  il  n'aurait  pu.que  rendre  d'importants  ser- 
vices aux  lettres,  s'il  lui  eut  été  donné  de  la  pro- 
longer. 

Parmi  dos  membres  honoraires,  nous  avons  k 
déplorer  la  perte  de  son  Éminence  Mgr.  le  cardinal 
d'Isoard,  archevêque  d'Auch ,  que  des  vertus  et  des 
talentsqui  ne  furent  jamais  contestés,  avaient  élevé 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église  et  de  l'État. 

La  , mort  semble  avoir  appesanti  sa  faulx  sur 
cette  famille,  peu  de  temps  avant  la  perte  du  car- 
dinal ,  nous  avions  eu  à  regretter  celle  de  son 
frère,  H.  Joseph  d'Isoard  ,  associé  libre  de  l'Aca- 
démie. Modeste  et  simple,  M.  Joseph  d'Isoard, 
n'occupa  que  peu  de  temps  une  place  éminente, 
celle  de  grand  prévAt  de  la  Cour  des  douanes ,  il 
s'empressa  de  rentrer  dans  la  vie  privée  et  consacra 
son  existence  entière  à  la  bienfaisance  et  à  la  cha- 
rité; les  pauvres  conservent  le  souvenir  de  ce  qu'il 
fit  pour  eux  pendant  sa  longue  administration  des 
hospices  de  cette  ville. 

Un, oubli  a  seul  pu  être  la  cause  de  l'omissipA 
involontaire,  sans  doute,  du  nom  de  M.,Braficiiii;^ 
dans  le  dernier  compte-rendu  je  m'empresse  de  la 
réparer,  en  signalant  la  perte  de  ce  membre-corres- 
pondant, qui,  pendant  une.  atsez  longue  suite 
d'années,  avait  été  au  nombre  des  membres  rési- 


âante  de  l'Académie  et  s'était  fait  reman{iier 
par  la  rariété  de  sea  connaissaDces.  Littérateur  As- 
tingoëén  Italie,  M.  Bracchii  nous  avait  soDTent 
JfôiiDé ,  en  noas  donnant  des  preuves  de  la  pnrieié 
e(  de  VéUgSBce  arec  lamelle  il  s'exprimait  dans 
tme  langae  qui  n'était  pas  la  sienne.  ' 

Qdàïqne  depuis  nn  certain  Donibre  d'années»  et 
par  sbite  de  clreonstanees  sur  lesqoeRes  je  dois 
garder  un  silence  d'autant  plus  profond,  qn'fltles 
n'ÔBl  été  pins  particuTiérement  connues,  le  nom 
de  M.  SioaloufTet,  ancien  bibliothécaire  de  cette 
Tine,  Pun  de  nos  membres  fondateurs,  ne  se  tnra- 
wSt  pins  inscrit  sur  le  registres  des  Académiciens 
d'Aii  ;  j'ai  cru  que  cette  omission  ne  devait  pas  We 
dbpenser  de  consacrer  quelques  Kgnes  à  râ  mé- 
moire. Mes  sonveoirs  sont,  sans  doute,  partagés 
par  mes  collègues,  mais  ne  fdssent-fis  que  î^expits- 
sîon  d'un  sentiment  particulier,  leur  manifeslâtton 
ne  m'en  paraîtrait  pas  moins  un  devoir. 

Marius  DioolouRW  naquit  à  Éguilles,  au  sein 
d'une  famille  peu  fortunée,  il  fit  de  meinéures 
études  qu'on  ne  devait  l'attendre  de  sa  position  et 
des  circonstances  do  moment. 
■  Après  avoir  traversé  une  époque  funeste,  et  lors- 
que lé  repos  fut  rendu  à  la  patrie ,  il  se  consacra  au 
eu  rie  de  la  littérature.  Bientôt  M.  le  docteur  Gibelin, 
i^n^f  les'léUres,  la  tité'el  nous  en  particiiKer 
eurent  tant  d'obligations ,  le  choisit  pour  son  colta- 
boraleVr  pour  le  classement  des  livres  de  la  bibho- 
thé^né-lH^ânes  qu'il  nous'avaiit  conservée. 

DJlràviiHa  longtemps  sous  les  yeux  dé  son  savant 
matire,  et  fttj'jugé  dfgne  de  Ini  succéder.  Un  goût 


iBslîftcUEne  tarda  pas  â»emunlrercliezDioulQti0et 
pouf  l>L  Ijisgue  et  la  IjUérature  des  troubadours 
qi)i  Cinai  notre  gloire  à  la  reuaissaoce  d«^  lettres. 
IXqs  Fccberebes  oondireust:»  dans  l'immease  A^i>t 
«osf%  à  a«SL  soios^,  uoc  étude  coBicieocieuse  et 
buBjjWf  ;  «te  BCIbv  }v*&*fi  provflBcale  lui  en  fir^Qt 
çiMnltW  «t:4^drécier  les  beautés^  IJn  goût  paturel 
pmc  bt.pO^Ùe  se  4éve}«ippa  en  lui;  il  a  &it  ta)- 
primer  un  volume  de  contes  et  de  fables,  où  l'os 
r«iatF%HQ  t|pç  naïveté  digoe  d'être  comparée  à  evAie 
4a  s4lr«  grande  fabuliste  (vawi^s,  <çl  un  poème 
AdAclic^e  sur  Ias  vers-à-soie- 
.  Peadaot  qu'une  çifirt  imprévue  l'a  frappé,  dans 
uft-âge  peu'ayaecé,  ^Académie  de  Béziers  dëcer- 
aajt  une  ctaroiine  à  l'un  de  ses  ouvrages.  H-  Diou- 
louBeli  élaifcaussÎTeiBarquable  pju-  Paméjûté  et  la 
douccHf  :  de  son  earaetère,  que.-^par  ses  t^lei|l6 
Ulténtift^  ■  -.  ;> 

.  Xlicadièmict  éprouvait  le  besoin  4e  r^arer  ses 
pertes;,e)l0^js'est  empressée  4'adpiettFe  dans  SOD 
seio  «leus,  mraVQtmx.  membres  dont  le  m&rite  élaîï 
4é^  juat^meoc  apprécié  par  elle,  et  dont  l'adQption 
luia  paiu  «terciiF cootribuer  4  sa  pro^rité  futuiie. 
Ses  choix  sont  topab^  suf  M.  fieii4anoe  de  BevoUe* 
ingteieuE  de  rairoQdiseemeqt,  elTavenùer,  avocat 
L«B  coanaissaneesprofoudes,  du.  premier  dans  les 
acienoes  exact«s,  r^loqwençe  et  le-savoic  du  se- 
cond -datent  de»  titres  qii'alle  a'e^t  fait  un  devoir 
4«.8aii£ti4Diter. 

'  I9I«  a  d^rné  pendant  l«  cours  de  cette  année 
le  litre  de  membre  honoraire  à  B(.  ^^taille  >  pre- 
mier président  de  la  Cour  royale  d'A^.  C'est  bien 


Jwqm'aax  travaux  d'où  sortit  Piig«ti  depait  )«9 
BWÛatDristes  do  treizième  siècle ,  Jusqu'aux  graa- 
dci  peinture»  de  Daret;  depui*  les  cMutcoctiona 
dupoElique  d'Avigi)eD,jus4fa'à  celle»  de  l'élise  de 
&aintrMaxiHiiii  et  dfi6  okOBuneota  plus  miMl^riw* 


-.  Au  treizÉème  siècle,  un  moine  de.  I^witts  avait 
M. l'un  des  fondateura  de  réoolegé«oùe;  l'jècole 
de  GéMs  dérivait  de  l'éoole  pcovevçale.  Fhistard, 
Giotto  et  Memmi  avaient  importé  es  Provence  les. 
tfa66rie»  et  les  traditioas  de  l'anejepM  école  florm- 
tiae;  plus  tari  encore,  l'ancienne  éeole  flamande 
(Kl  allemande  avait  aiélé  ses  cbe&-d'ceavre  à  ceux 
de.  fiiotto  et  jelè  on  troisiênie  éà^meut  dans  l'art 
provençal.  Qnel  avait  été  le  caractère  et  le  génie 
de  nos  premiers  artistes  ^oven^aux?  Quelle  ^vait 
M  riofluence  de  ritatie  sqr  ces  {vemiers  travaifx 
iadigèDef  et  originaux  ?  Quelle  «.v^it  été,  à  soo 
tour^  l'inBuence  du  BfNrd  sur  le  gtoie  jaèridipp^,? 
Comment  étaient  nés  ehez  nous  les  types  d»  l'art? 
Gemmrait  ib  s'étaient  transformés  ?  GoQMBbent  il« 
avaient  péri?  Quelle  influence  les  destinées  de  la 
Provence  avaient  exencé  sur  sa  vie  artistique  ? 

Tel  était  évidemment  le  sens  qu'exprimait  la 
question  pn^osée.  Indépendamment  de  sou  impor^ 
tmee  provui^Ie,  elieavait  pour  etijet  de  seconder 
le  mouvement  qui ,  de  toutes  parts ,  se  mauifesteea 
&ve«r  des  grande»  idées  pbîlosopbiques  de  l'art, 
mouvement  qui  a  produit  en  Allemagne  les  ou- 
vrage» de  Hoser  et  de  Huiler;  en  Italie  le  mogqi- 
Aqoe  eui^agc  de  Rosini;  cbBx  août  une  fouie  dâ, 
tiomposltiom  ranarquablea  de  M.  de  Gaonwt*  de, 
M.  Raoul'Rochette,  et  d'autres. 


^T\ 
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'  L'Acsdënlie  a  cru  être  juste  envers  l'antenr  tfn 
mémoire  présenté,  en  jogeant  son  eavrage  eomme 
fine  filMoire  exacte  [d«  l'architecture  relt^euse  en 
Provence,  écrite  par  un  bemme  qai  n'a  pa»  etteore 
coiripIAtenmit  aequi,  peut-Mre,  le  seotituMl  de 

l'Mt. 

'  L'absence  de  ce  seBS  déHeat ,  iodéBDisBriHe, 
Mqais,  qui  donno  le  sentiment  de  Ift  beauté  de 
l'art,  on  ne  peut  pas  cependant  la  reprocher  à 
Fauteur  d'ime  manière  absolue.  Mais  cet  autre 
défaut ,  d'avoir  borné  à  l'architecture  reliperoe 
Seff  recherches  d'érudition,  et  9ob  histoire  del'«1 
chrétien ,  nous  a  paru  un  vice  capital,  qui,  malgré 
les  grandes  qualités  de  Fonvrage,  ne  bous  per- 
mettait pas  de  l'accepter  eomme  ayant  répondu  A 
la  question  posée,  et,  par  censèqHeBt,  eofan* 
ayant  accomplrles  conditions  du  concours. 
'  C'est  par  Hue  ihcroyable  méprise,  que  l'auleÉiFa 
pu  croire  que  l'art  chrétien  n'était  antre  (Aose  que 
riirt!hïfe«tore  religieuse.  L'ftrt^rétlea,  i^wtFart, 
né  du  christianisme,  c'est-à-dire,  l'art  né  de  la  ath- 
éiétiï  moderne,  en  tant  qit'il  exprime  im  sentiment 
moral  ou  religieux,  par  rapport  i  l'art  anâqi». 

Or,  ï'architectnré  n'est  qu'une  des  grandes  ex- 
pi-essions  de  l'art  en  général  ;  dans  se»  rapports 
avec  Fart  chrétien ,  l'archïleefnrei^estmême  qu^Mie 
expression  încompléfe  d*  Tart,  en  ee  sens  qu'efle 
n'exprime  point  le  sentiment  moral  et  le  symbole 
catholique  avee  cette  admirable  énergie  qni  est 
^cialement  propre  à  la  pieinture  et  à  la  sculpture. 
Toiis  les  phénomènes  de  la  vie  chrétienne  sont 
rendus  par  le  pincean  et  le  ciseau  de  l'artMe;  Ils  ne 
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tewnt.pas  par  rarcbitecture,  qui  est  lemagnilîqne 
reyètement  de  l'abstraction  religieuse. 

Tels  sont  les  motik  par  lesquels  l'Acadèinie  a 
décidé  de  refuser  le  pris  proposé.  ■. 

Hais.elle  a  considété  d'un  antre  côté,  que  ce 
méinoire  offrait  un  travail  très-recommandable  s^^ 
l'architecture  religiease ,  ce  qui  donnait  l'espérance 
d'obtenir  .an  ouvrage  plus  complet,  par  une  nou-; 
Telle  application  encouragée  et  éclairée. 

L'Académie  a  donc  adopté  les  conclusions  de  sa 
comiais»ion  qui  lui  proposait  de  proroger  pour  un 
an Ja- délivrance  du  prix  et  d'accorder  dès  à  présent 
i  hauteur  une  médaille  d'encouragement  de  la 
valeur  de  trois  cents  francs  qui  lui  sera  acquise 
daDS:le  cas  même  où  son  ouvrage  complété  et  pré- 
senté, de  nouveau  obtiendrait  le  prix  du  concours. 

L'Académie  avait  aussi  promis  une  médaille  d'or 
duiprix  de  trois  cents  francs,  à  la  solution  des 
questions  sni  vantes  : 

1°  Quelle  est  la  manière  la  plus  avantageuse  de 
coUiver  le  mûrier  en  Provence? 

2°  Le  mûrier  nain  est>il  préférable  à  celui  à 
haute  tige? 

3°  Comment  doit-on  planter  les  mûriers? 

Deux  Mémoires, ont  été  présentés  au  concours  et 
soumis  à  l'examen  d'une  commission  dont  les  con- 
clusions ont  été  adoptées  par  l'Académie. 

Le  premier  est  imprimé  et  parait  avoir  reçu  une 
publicité  prématurée.  Sans  épigraphe,  ce  Mémoire 
porte  pour  titre  guide  du  cuUivtUeur  du  mûrier  en 
Provence,  et  semble  ainsi  préjuger  d'avance  la  ques- 
tion proposée ,  qui,  aux  yeux  de  l'Académie  n'est 
point  encore  résolue. 


—  '45  — 
Après  un  examen  scrupuleux  de  ce  Mémoire,  en 
donnant  des  éloges  mérités  à  certaines  parties  de  ce 
travail  qui  démontre  de  longues  études  et  une 
pratique  assez  suivie,l'Académiea  jugé  que  l'auteur 
n'avait  point  alleint  le  but  proposé  et  ne  pouvait 
être  jugé  digne  du  prix,  qu'il  se  contredisait  en  plus 
d'un  lieu,  qu'ilTormulait  plusieurs  préceptes  essen- 
ttels  auxquels  Vile  ne  saurait  donner  nue  sanction 
publique  sans-»'exp08er  à  des  érreiirs  graves. 

Le  second  Mémoire  portant  pour  épigraphe  avte 
dn  livrefon  fiât  dtt  livra.  Lemeiliew  est  txlui  (ut 
tat  dicté  par  la  pratique  et  l'espirienee  a  paru  plus 
concordant  de  pratique  et  de  théorie,  en  rendant 
justice,  au  travail  consciencieux  de  l'auteur,  aux 
vues  sages  et  souvent  ingénieuses  que  renferme  son 
ouvrage,  l'Académie  lui  reproche,  avec  raison, 
d'avoir  négligé  de  résoudre  une  des  questions  pro- 
posée ,  la  préférence  à  donner  ou  à  refuser  au 
mûrier  nain.  Il  n'y  a  pas  de  mûriers  nains, dît 
l'auteur,  la  différence  entre  les  mûriers  i  haute  ou 
à  basse  tige  n'est  point  l'œuvre  de  la  nature ,  mais 
l'effet  de  l'éducation  de  l'arbre. 

Ce  principe  est  vrai ,  nous  en  convenons ,  mais  ne 
dispensait  pas  l'auteur  de  l'exanen  des  avantages 
de  l'une  et  de  l'autre  méthode ,  le  but  évident  de 
l'Académie  était  de  les  faire  constater;  et  c'est  ce 
dont  il  a  cm  pouvoirse  dispenser.  Elle  lui  reproche 
une  trop  grande  concision,  ne  peut  le  juger  digne 
du  prix ,  mais  s'empresse  de  lui  accorder  une  men- 
tion honorable  et  de  l'engageràrevoirson  ouvrage, 
convaincue  qu'il  y  trouvera  facilement  des  éléments 
de  succès  dans  un  autre  concours  sur  les  mêmes 
questions. 


t*  Sonvmîrs  3e  la  rue  de  la  Terreiie ,  i  Alx , 
:       par  M.  Ronx-^^plwnn. 

3*  Recbenrhes  sur  ]a  tein|iéntare  de  la  Pro-' 
veiu»,  peihdaot  ie  d^i6t  die  Ifur^ios  ter- 
liiwHg,ptr  M.  A  Çagpiftil  .■-        - 

5**  tfra{pBeBt«iiria  i^eBainaane  ées  lettres  daw. 
leHididelaVranee/iiarM.  deHaridel 

V  nobe  Manche  et  joli  bonnet,  par  M.  ▼ftBèt,:  - 
Conseiller. 


/7\ 


Lim  VIS  niRRES 

aie  r^tabtote  its  0ncn(cs  , 
^Agricultnrt,  Slrts  et  Selles  ittttte 


BDBEAU  DE  X-ACADËMIE. 

Pré3iSmt. 
M.  «OUCHON. 

Vices-Préiidmti. 
M.  DlSOABD-VADVENiHGnES. 
M.  SIBOIIR. 

Secrétaire  perpétuel. 
M.  MOSTVALON  {Comte  de). 

Seeritnirei  mHnmeie. 
M.  COQUAND. 
M.  D'BAUTHCIILE. 

Arekiviite. 
M.  PORTE. 

Trétvrkr. 
M.  nOUARD. 


_  4S  — 

Membres  Résidants. 

ll'F^Triisr  1808. 
MM. 

1  ARNAUD  (Jean  ^Heari- André],  docttur  en  méde- 
cin. * 

9  BEAULIEII  (ArmaDd-Beooit  de  Robineau  de  ).  '^ 

3  BERNARD  (Jean  -  Baplisle  -  Aniaine  -  Tranquille  ) , 

Doyen  de  la  F  acuité  dt  Droit.  ^ 

4  CASTELLET  (Anleine-Joseph-Laiare-Bippolytedc 

Coyede). 

5  CHAMBAUD (Joseph -François -Florentin),  Con- 

teHltr  m  ta  Cour  royale.  ^ 

6  FONSCOLOMBE  aîné  (Hippoljle  Boyer  de),  Jfcm- 

bre  de  la  Société  entomologique  de  France. 

7  MONTVALON  (Louis  -  Honoré  -  Joseph  -Hip^yte- 

Hilarion-Casimir de  Barrigue,  Comte  de). 
39  Décembre  181S. 

8  MOHTMEYAN  (Isidore  d'Eymar  de). 

30  Juin  1819. 

9  ASTROS  (Joseph -Jacques-  Léood'),  DorUw  en 

Médecine. 

tl  Jnilletl894. 

10  PORTE  (Jean-Baptiste-François). 

IS  Mai  1825. 

11  R0UCH0N-GUIGUE6  (Etienne-Charles),  Conteiller 

en  ta  Cour  royale  d'Mx.^ 

S8Uail835. 
13  GIRAUD  (Charles  -  Joseph- Barlhelemi  ),ProfetiVur 
en  Droit,  corretpondanl de  l'Inttitut.  ^ 
6  Avril  1SS6. 
13  ICARD  (Ambroise-Ange),  Phannaeien. 

«5  Juillet  1837. 
14 -VÂLLET  (Pierre),  Conteitler  en  la  Cour  royale. 


9  Janvier  18SS. 
ViM. 

15  ROUARD  (  Etienne  -  Ambroise  -  Benoit  ) ,  Ànoeat, 

Bibliothécaire . 

30  Janvier  1S28. 

16  DEFOUGERES  (Paiil),  Profe»$eur  en  Droit,  Reetmr 

de  l'Académie.  ^ 

13  Mars  1833. 

17  MOHAN'fJean-Louis-Gabrîel),  Avoeal,  iout'BibHo- 

tkieaire. 

18  CASTELLAN  (Jean  -  Joseph  -  Auguste  -  Paul  -  Ray- 

mond), Conseiller  en  la  Covr  royale. 
17  Avril  1833. 

19  SAPORTA  (AnDe-François-Gaspard-Charles-Adol- 

phe  comte  de  ]. 

27  Mai  1835. 
ao  CLERIAN  (Louis-Malhurin),  Profeuevr-Directeur 
de  l'Ecole  gratuite  de  Detein. 
29  Mars  1836. 
21  fiARIDEKUonde). 

13  Avril  1836. 

23  ISOARD  -  VAUVENARGUES  { Alofsi  -  Jôachim  d'  ) , 
Avocat,  de  l'Ordre  du  Christ. 
39Juin  1836. 

83  ARBAUD-JOUQUES  (Charles,  marquis  d")  ancien 

Préfet,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie,  devenu 
Membre  honoraire  en  1829,  et  redevenu  Meti^re 
résidant  en  1836,  {0  ^) 

24  Janvier  1838. 

84  SIBOUR  (Léon),  Chanoine  honoraire ,  Professeur  à 

la  Faculté  de  Théologie. 

29  Janvier  1839. 

25  COQUAND  (Henri),  fro/eï5«ir-i?irM(e«rdtiAf««uni 

d'histoire  naturelle. 

26  MENIOLLE-D'HAUTHUILLE  (Alban),  Professeur  d 

la  Faculté  de  Droit. 

31  Mars  1840. 

27  GENDARME-DE-BEVOTTE  Ingénieur  de  l'arron- 

dissement. 

14  Juin  1840. 
88  ROUX-ALPHERAN- 

29  TAVERNIER  (Adolphe  -  Alexandre],  Amat  à  tu 

Cour  royale. 

13  Aoù(  1S40. 

30  BOSQ(Louis-Charles),  Propriétaire. 


Hembrêa  AMMMJÉés  MAhttm* 

1  CHRISTINE  [ADtoine-ÉlteDDe].  CAoÂtflN*. 
S  TASSY(Anloin»ffiaige-Laot«[rt),  Atoeat. 

3  TOPIN,  ChmuHte  ktmormn.  ^ 

..-■    membre»  Honoraires^ 

.       39  Mars  1809^. 

1  SIUËON  [Josepli-Jérâmfl,  Côàile),  Pair  de  Franee. 
t  POR,TàUS  (Josepb-Marie,  Comte) ,  anàm  MiniHrt^ 
Pair  de  France,  premier  Prieidtnt  de  la  Cour  A» 
eaisatian ,  Pritideni  à  la  Cour  des  Pairs, 
15  Décembre  1828. 
i  SEXE  (Casimir  de). 

Juillet  1834. 

4  POZZADA  (Antoibe  Mgr.  de),  £vique  de  Cartka- 

gine  et  di  Meirice. 

15  Mai  1839. 

5  SIHEON  [Josepli-Balthazard,  Vicomte),  Pair  de 

France. 

Si  Avril  1830. 

6  Jl^TROS  [Hgr.  d'),  Archetiqve  de  TWoun. 

13AYriil836. 

7  VS-W^.!  i}à%t.),  ÀrchwiqMed'Aix. 

26  Juillet  1837. 

8  AUDE(Aiiloiae-Frai)çoîs),  Maired'Aix. 

10  Décembre  1839. 
■  9  PATAILLE  (Alexandre  -  Simon),  premier  Prëeident 
de  ta  Cour  royale  ^Aix. 

3t0fion^â  Cortedponàattt0. 

MM. 

28  Mars  1609. 
1  SILVESTRE  (  Auguste-Fraoçois  Baron  de)  Membre  dt 
t'/ntlitut,  Académie  de»  teiencii ,  d  Paris. 
15  Juin  1809ï. 
ï  DUTHOZET  (l'abbé), prSrfica(e«r- d  ^CT-Mine». 

3  MOttLAND,  Docteur  en  Médeciit€,i  Diion. 

4  ZACH  (Baron  (le),  «Pari». 


—  6i  - 
UM. 

15  Février  IStO. 

5  STASSART(de),  ancien  Préfet,^  yawsiuu,  ancien 

membre  dee  Èlatt  généraux  du  royaume  dtt  Paytr' 
Bat ,  à  Bruxelles. 

6  BOOAKD ,  Docteurtn  Médeeine,  à  Parts. 

37  Juin  1810. 

7  FORBIN  (  Auguste  Comte  de  ] ,  Directeur  des  Mutéti 

du  royaume  ,  Â  Paris. 

8  GRANET  (Frasçoia-Marias) ,  Coneetvateur  det  ttt- 

bleavx  au  Musée  royal  du  Luuvre ,  à  Paris. 
10  Décembre  1810. 

9  VALORI  (Henri  de). 

10  JAY  (François) ,  à  Paris. 

14  Janvier  1811. 

11  VASSE  -  DE  -  SAINT  -  OUEN,  ancien  Inspecteur  d» 

l'Académie   d'Aix ,   Membre   résident ,   ^venu 
Membre  correspondant. 

3  Octobre  1811. 

12  VINCENT-COLLIZI,  inspecteur -général  iei  Arl$  et 

Manufactures  dans  les  Etats  romains  ,  à  Rome 

13  QUENIN,  Docteur  en  Médecine,   Juge  dejPatV,  4 

Orgon. 

6  Janvier  1812 

14  VOGT  (le  Baron  de),   Conseiller  d  Etat  du  poi  de 

Danemarck ,  â  Altona. 

24  Février  1813. 

15  AMANTON(C.-N.),àDi]on. 

1  Mai  1813. 

16  VIENNET.âPans. 

30  Juin  1812. 

17  ROBERT,  Docteur  en  Médecine ,  à  Marseille. 

S5  Mai  1813. 

18  DUPELOUX  (Alphonse) ,  ancien  Sous-Préjel  d'Aix , 

devenu  Membre  correspondant.   . 

19  MEVOLHON  (le  Baron  de),  à  Sisleron. 

S  Mars  1814. 

20  BOZË  (l'abbé] ,  Â  Ap(. 

81  LOQUEZ  (l'abbé),  Professeur,  A  Nice. 

32  GHAMPOLION-FIGEAC ,  ancien  Secrétwe  pirpéluel 

et  ^Bibliothécaire  de  Grenoble,  à  Paris. 
23  TRËUS ,  Secrétaire-  perpétuel ,  A  Niâmes. 

13  Février  1816. 
34  ARTAUD ,  Directeur  du  Musée ,  A  Lyon. 


—  »  - 

MM. 


mm. 

55  BEVOIL(Pferre),P„„w,  «o»i»é  Membre  ré.id.n. 
derenn  Membre  correipondjni.  '«"0«nl, 

M  EORESTA  (d.),'L*;'KÀt,   »ommé  W.mbr, 
péside.1,  deveon  Membre  corresponSn,        '" 
^..n.„~  4  Mars  1818. 

MADMFFREl/ji':'"''"'""- 
*n  ..,^  2JuiD  1819. 

S9  JAUFFRET,  *iJ«o(A^m,>(,,  âMarseilJo 
24  Mai  1820. 

30  MONNIER ,  Professeur,  à  Avignon 
,.._.„  l3Juinl82l. 

31  SAINT-MAURICE  (Charles  de) ,  à  Pari». 
„_  „^  19  Décembre  18S1 

"  A°"f  "'''™**  (I^»i.-A„g„.li„  Ba„.  d1, 

.,  -. 4  Décembre  I8SS, 

SaCABCINDETASSY.àPafi.. 

_.  ... 9 Juifret  1823. 

'A™™T(AmMée),i>ro/.„»r,(,  T.r. d  („  i,M,v 
théque  du  Moi,  i  Paris.  <qmo«^ 

3?,LHDICKE(CamtedeH:U™.,.,). 

J8  BICOT ,  Pnf,m«r  â,  Méloriqut,  i  Monlpellier 

39SABATERV,^.i":VS,,,e. 

o  la  Btbholhéque  du  Rot ,  à  Paris .  "«<•"*■ 

At   niTir^n.  6  Juin  1826. 


—  53  — 
17  Janvier  18Î7. 

44  RIVIÈRE  [le  Baron  de),  à  Saiot-Gillas ,  (Gard). 

23  Août !827. 

45  JULLIEN ,  Directeur  et  Fondateur  de  la  Rêcue  encif- 

ehpédique,  A  Paris. 

31  Mai  1828. 

46  MAILLARD  DE  CUAMBURE.dDijon. 

g  Juillet  1828. 

47  ARBAUD-JOUQUES  (Philippe  d'),  nommé  Membra 

résidunl,  devenu  Membre  correspendant. 

48  BRESSIER  ,  Directeur  de)  Domaines ,  à  Dijon. 

^g  Novembre  1828. 

49  DUPIN  [le  Baron  Charles] ,  à  Paris. 

7  Janvier  1829. 

50  RAFN  [Cbarles-Chrétien) ,  Secrdtatre  de  la  Sotiété 

royale  des  Antiquaires  du  Nord,  à  Copenbague. 
22  Avril  1829. 

51  FABRE  (Augustin),  d  Marseille. 

25  Novembre  1829. 

52  l^DOUCETTE  (le  Baron  de) ,  ancien  Préfet. 

14  Juillet  1830. 
63  RVVFUi  ,  Profeieeur  de  littérature,  A  Bastii. 

54  CAVALIER  (Jules) ,  Docteur  en  Médecine ,   à  Dra- 

guignan. 

4  Août  1830. 

55  RIFAUD. 

9  Mars  1831. 

56  GARASSE  (Prosper),  ancien  magistrat. 

57  REY  (Mgr.  Claude) ,  ancien  Evéque  de  Dijon. 

11  Février  1835. 

58  AUDOIN  (Victor),  Professeur  et  Démonstrateur  du 

Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  d  Paris ,  de  la  So- 
ciété enthomologique  de  France ,  à  Paris. 

59  DUPONCHEL ,  Membre  de  la  Société  enthomologique 

de  France,  à  Paris. 

22  Avril  1835. 

60  LAIR  (IHerre-Àimé] ,  Membre  de  ta  Société  pkilarmo- 

nique  du  Calvados ,  de  la  Société  royale  d'Agricul- 
ture et  de  Commerce  de  Caën. 
17  Février  1836. 

61  FREYCINET  {Louis  de),  Membre  de  tïnititut. 

2  Mars  1836. 

62  PIERQUIN,   Docteur   en    Médecine,  Inspecteur  de 

l'Académie  de  Grenoble. 


^  *  -■'     ■■:■ . 

"■  wiim.183». 

10,  »  Aurisl.       V 

BASGIN ,  JtoiS,  i  AriM. 

TARD,  ^ommé  HemliTO-  résiiltal,    4evflOQ 

[embre  correspondant. 

17  Janvier  183S. 

-, ^FFKET(AMphc;./<«oail. 

Si  FëTrior  1838. 
08  Wim ,  Sierilaire'ptrpilMèl  dt  ia  SopiiUi»  état»- 
'  K      txôue,  àMarseilIe. 

fid  FALÏjOT  de  BROIGMART,  CafUaiM  iitat-m^or, 
A  Haneitle.  .v 

70  DAUVERGNE,  Doctew  tn  Màdtànt ,  d  Manoaque. 

llliiillelisas. 

71  HICHAIID,!  Paris. 
7i  TOOTOULAT,  àParis. 

10.Décflinbre  1839. 

73  RAMUS ,  Scvlpteur,  4  Paris . 

19Hail8ig.  ,  . 

74  TAXIL,  Dxmr-Médtci»,  i  Toulon. 


SAVAIVTES  COHHXSJFOIfBMJHfVXtl.    ' 

BESANÇON. 

1  Académie  des  Sciences,  BeTtes-Lelfreg  et  Arts. 
3  Société  d'Agriculture  el  Arts  du  Dép'  du  Doubs. 

BODLOG  NE-SI1  B'HE  B . 

3  Société  d'Agriculture,  de  Commerce  et  des  Aris:   . 

CAK>. 

4  Société  royale  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

CHALOKS 

5  Comité  Agricole  du  Dép'  de  la  Marne; 

6  Société  d'Agriculture ,  Commerce,  Sciences  et  Arts 

du  Dép'  de  la  Marne. 

DIJOi*. 

7  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 

DOUAI. 

8  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  Dép'  du 

Nord. 

9  Société  ceotrale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du 

Dép'  du  Nord. 

DRAGUIGNAN. 

10  Société  d'Agriculture  et  du  Commerce  du  Dép'  du 

Var. 

FALAISE. 

11  Société  d'Agriculture  de  l'Arrond'  de  Falaise. 

.HAVKB. 
13  Société  Hàvroise  d'Éludés  diverses. 

LOCVIEBS. 

13  Académie  do  Dép*  de  l'Eure. 

LONB-LE-SAUNIEH. 

14  Société  d'Ëmulalion  du  Dép' du  Jura. 

troN. 

15  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

16  Société  royale  d'Agriculture,  Histoire   naturelle  e( 

Arts  utiles. 

MASS. 

17  Société  royale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts. 


18  Académie  des  Sciences. 

19  Société  de  Médecine. 
30  Société  de  Statistique. 

METZ. 

SI  Société  des  Lettres,  Sciences  el  Aris. 


